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Hac vîcissitiidiiie instructionis me récompensai)!*, ut, quolie-; lal)Oie meo Ijene usas fueris, ores pro me apud misericordiam Dei Omnipoteutis, qui srit me nec liumanœ laudis amore, nec temporalis praeluisi cupiditate, quae digesta sunt, conscripsisse, aut invidifo livoro pretlosum quid aut rarum suljtraxisse, seu milii pecidiaiiter rescivatuni coiulciiisse, sed, in augmentum honoris et «{lori^r nomini.s ejus, multoriuu necessitatibus succurrisse et profectibus coiisuluisse.
. (Fin de la préface de l'Essai iiir divei's Arta , par TiiKOPiiir.K , prêtre et moine.)
'l'oiitcs les fois que tu auras fait un utile usaje de mou livre, ô bieu-aimc Lecteur, daijjue, en retour, m'indemniser de nies efforts, en adressant, à mon intention, une prière à la miséricorde de Dieu tout-puissant. Il sait que de tout ce qui suit je n'ai rien écrit ni par amour de la louan{;e humaine, ni par l'appât d'une rémunération dans le temps ; que je n'ai rien caché de précieux ou de rare par malij;nite jalouse, et que si j'ai laissé quelque lacune, ce n'est pas que j aie rien voulu me réserver à moi seul; mais que, pour l'accroissement de l'iionnenr et gloire de son nom , j'ai voidu faire service à plusieurs et aider à l'essor de leur esprit.
LIVRE TROISIÈME
Le livre des E-^;^nis. — Montiii^ne maire de Bordeaux. — Guerres de relifjion. — Cours de Henry III et de Henry de Navarre. — Relations de Montaigne avec Henry IV. — Lettres inédites de Montaigne et d'autres personnages pour servir à lliistoire du seizième siècle.
Die quibus in terris inscripti noniina rejum Nascantur flores.
(ViRG., Edog. m, lOG, 107.)
CHAPITRE PREMIER
« Nostre vie est partie en folie, partie en prudence : qui n'en escript que revereement et rejuliercnient , il en laisse en arrière plus de la moitic. »
[Eisais , livre III, cliap. 5.)
« La }T,Tande fadaise de Montaigne », s'écriait un jour le fameux liypercritique Joseph Scaliger,
(1) Pour les renvois, qui seront en marge, an livre des i'sM/v, on se servira des éditions modernes. Il est nécessaire de donner cet avis, car, dans les éditions princeps, la sul)division par chapitres ne tombe pas toujours de même. Le chiffre romain indiquera le Livre; le chiffre arabe, le Chapitre.
pédant, encore plus inflexible que son père Jules César, et littérateur de moins de génie, « la grande fadaise de Montaigne qui a écrit qu'il aimait mieux le vin lilanc ! " — « Que diable a-t-on affaire de savoir ce qu'il aime? " disait aussi M. Dupuy. Les plus Eh! pourquoi pas? On aime en Montaigne tous
longs détails i i / .1 t 11 1 ^-v 1
sur les détails. Les plus longs sont les meilleurs. On le
Montaigne ^ ,.,,.. ^ . i-t'i
senties connaît ainsi a plaisir. Un vit avec lui. J^ homme physique explique l'homme moral. Aux humeurs de sa complexion naturelle on reconnaîtra les humeurs de sa plume. Les chaleurs de sou sang, les altérations de son système nerveux trahiront les inspirations de sa verve, les variations de sa pensée.
N'est-il pas instructif de voir le bon Montaigne
aller diversifiant à l'aventure, contant que, « dès son
enfance, il avoit de la folie ans pieds, ou de l'argent
vif, tant il avoit de remuement et d'inconstance
Son enfance. naturcUc ; qu'il mangeoit si vite qu'il s'en mordoit
la langue et les doigts? >' Et là-dessus, il gémit de
ne trouver à peu près que du vent dans les voluptés
humaines , et il s'explique comme « il y a de la
111,13. ialousie et envie entre nos plaisirs, comme ils se
chocpient et empeschent l'un l'aultre » ; comme « les
ibid. Parques destordent artificiellement nostre vie '< . Et
voilà qu'une dent vient à lui choir sans douleur,
II, 12. sans effort : « C'estoit, se dit-il, le terme naturel de
sa durée C'est ainsi que ie fonds et eschappe à
Sarésiçuation moy. » INIais il ordouuc à son âme de regarder d'un
sopiiique. même œil ferme et réglé la douleur et la volupté ,
le songe de la vie, les défaillances et la mort. En
attendant cette dernière étape qu'il envisage en
philosophe , sans la désirer ni la craindre , il rêve au bonheur de sa fille , et, par un retour sur lui-même, il rêve de trouver « un gendre cpii sçache appaster m, <». commodément ses vieux ans et les endormir » .
Michel Eyquem, seigneur de Montaigne, était de ce siècle de pédantisme où le savant La Ramée, autrement dit Ramus, fut taxé d hérésie pour avoir eu l'imprudence de rire du péripatélisme, et paya de sa vie l'audace d'avoir soutenu qu'il fallait prononcer quauqunin (konankouame), et non point kankam. Il est vrai qu il avait de plus le tort d être Huguenot. Les pédants brouilleraient tout, jusque dans le paradis terrestre. On peut dire que les disputes acharnées de religion , voire même les tueries, n'ont été souvent que les fruits d'entêtements pédants. Ce serait un livre neuf et utile à faire, que 1 histoire des crimes du pédantisme. Mais Montaigne, dédaigneux de tout ce ^ tintamarre de 11,1-2. cervelles philosophiques » ou plutôt pédantes , bien qu'il ait été élevé pour ainsi dire au sein d'Athènes et de l'ancienne Rome , a fondu dans sa philosophie son érudition, et il se soucie peu qu'im jour il vienne un Scaliger pour le traiter Ennemi d'ignorant hardi. Ne vous attendez donc pas à ce "^' '"" ''" qu'à l'instar d'un affranchi du latin , il ait » l'ambition d'apprendre à la postérité la mesure des vers de Plaute ou la vraie orthographe d'un mot de cette langue " . Il ne sera jamais de ceux qui « font tousiours i -, 3s. parade de leur magistère » et « allèguent Platon et sainct Thomas, aux choses ausquelles le premier rencontré serviroit aussi bien de tesmoing » . Sa ni, 3
11 fait pensée unique est de s'éfudicr, et, quand il «''fudie
(le Iiii-ni(^nic
sou . tii.ie les autres, de s'étudier encore. " Il replie sa vue au
unique.
dedans de luy-mesme. Il la plante, il l'amuse là. Chacun rejjarde devant soy ; luy, rc(jarde dedans soy. Il n a alïaire qu'à luy, il se considère sans cesse, il
II , 1". se contreroole, il se {jouste, il se roule en luy-mesme. "
11,6. ic Ce ne sont mes gestes que i'escris, ajoute-t-il, c'est moy, c'est mon essence. » Eût-il voulu sortir de lui-même et porter son étude sur les autres, certes il en eût eu belle occasion, à l'époque de trouble où il vivait et où toutes les passions humaines s élançaient en quelque sorte au dehors. Il ne se sent pas de joie dans sa librairie, c'est-
II, 17. à-dire sa bibliothèque, " qui est des belles entre les
librairies de villa.j^e » ; mais il n'aime point pour
commem ccla à pâlir sur les livres; il gUsse, il effleure, il
butine , " il pince ou par la teste ou par les pieds
tautost un auteur, tantost un aultre Il les laissi;
11,18. la après leur avoir fait une charge ou dcus », et, d'instinct, revient toujours aux anciens, chez qui tout se trouve. Aussi, lui qui, en vingt ans, n'a pas donné à la lecture d'un livre une heure de suite,
m, 1. se mit-il à " coiirie d'un fil l'histoire de ïacitus ».
-Sa franchise. Léger de conscience, « il marche partout la teste
haulte, le visage et le cœur ouverts ». Ne croyez
donc pas que pour sa confession il demande
grâce à personne ; il se confesse en |)ublic « reli-
111,5. gieusement et purement ». — « Sainct Augustin, Origène et Ilippocratcs ont publié les erieiirs de leurs opinions; moy encores, de mes mœurs. le suis affamé de me faire cognoistrc ; et ne me chaiilt
lui est sujet i léHexiou.
a combien, pourveii que ce soit véritablement. " Qu'on l'attaque et le pousse, qu'on le « desplume " , il ii , lo. acceptera la criti(|ue , ou il donnera , de la même vif^ueur , la riposte à son adversaire , s'il le trouve en faute. Il lui dira tout net: « Faictes ordonner une u,37. purgation a vostre cervelle : elle y sera mieuls employée qu'a vostre estomac. " Il veut que les mots ni, 8. aillent à la pensée.
Tout lui est sujet à réflexion utile , à règle de Tom conduite dans la vie publique et domestique. Ainsi, il avait une femme excellente , avec laquelle il vécut toujours « à la vieille franco ise (1) " , une femme qu'il se permettait d'aimer ouvertement « à la simple façon du vieil aa^jc » , à une époque où l'on commençait déjà à roupir d'aimer sa femme. Il eut, un jour, une querelle de ménage à |)ropos de l'éducation ouereiie de sa fille. La querelle se lut éclianffée, s'il n eût eu "occasioâ ' le bon esprit de laisser dire et de se retirer; et du dés^w^!^ même pas il alla écrire un cbapitre sur l'entêtement et la criaillerie. ii, sg.
Pascal lui reproche « d'inspirer une nonchalance ne|.roriies du salut » , parce que, dans son chapitre du Repentir, aMo'uaijj'ne. il dit qu' " il se repcnt rarement, et que, s'il avoit a revivre, ilrevivroit comme il a vescu» . Montaigne, qui se sent honnête et droit, ne parlait que pour luimême. Pourquoi n'y aurait-il pas, comme il dit, « ie ne sçay quelle congratulation de bien faire et une fierté généreuse qui accomyjaigne la bonne 111,2.
(1) Voir une Lettre de Montaicjne à mademoiselle de Mnntaujnc sa femme, à la suite de ses OEuvros. Elle avait été d'abord publiée par Montainne en têle d'une des traductions de La Roétie.
conscience? » Chez ce fjrand homme, ni vice , ni mahce. « La mahce hume la pluspart de son propre venin, et s'en empoisonne (1). Le vice laisse comme Hn nlcere en la chair, une repentance en lame, qui tousioui's s'esgratigne et s'ensanglante elle-mesme. » Montaigne n'avait point à se repentir. « Au dedans, ajoute-t-il, et en sa poitrine, où tout nous est loisible, in, 2. où tout est caché, d'y estre réglé, c'est le poinct. » Pascal lui reproche aussi de faire trop d'histoires et de parler trop de soi, et il pense que si on l'eût averti, il se fût « corrigé en un moment » . Se fùt-il, en effet, interdit les histoires? Non, c'était f allure de son esprit et de son humeur; et quant à se corriger de parler de soi, on ne se corrige pas si vite d'un penchant, d'une habitude, on ne refait pas en un tour de main tout un système littéraire et philosophique. Il est trop semblable au vieux Lucile, qui, « de même que l'on confie ses secrets à des compagnons fidèles, confiait les siens à ses carnets, et quelle que fût sa fortune, qu'il en arrivât bien ou mal, jamais ne recourut à d'autres confidents. Aussi retrouvait-on à nu dans les ouvrages de ce bon vieillard sa vie tout entière, comme on leût pu voir représentée en un tableau d ex-voto.
' Illf velut fidis arcana sotlalibus «liin
Creileijat liliris, necjiie, si inale cesserat, usqnam Decurrens ali(3, neque si bene. Quo fit ut omnis Votiva pateat velnti descripia tabella Vita senis (2). »
(1) Maiitia ipsa iiiaxiinaiii paitem vciieiii siii Ijibit. Senec, ep. 81.
(2) IlonAT., Sut., II, I, 30-3V.
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Est-ce que Montaigne eût été lui-même, s'il se fût retranché de son livre? si au lieu d'aller, comme il dit, " a sauts et a gambades, » il eût procédé d'un ni, 9. pas méthodique et didactique, bonnet en tête? Non. Ennemi de toute contrainte, " extrêmement oisif, ni,n. extrêmement libre par nature et par art, » il voulait « vivre non selon les temps , selon les hommes , selon ni, 9. les affaires , mais selon ïuy » .
Port-Royal, qui le cite toujours pour le blâmer et Pon-Royai
1 1. 1 1 . 1 •! T 1 • le calomnie.
qui oublie de le citer quand il 1 approuve et lui emprunte des pensées, Port-Royal, dans sa Loijiffiie^ l'a appelé un mallionnéte hoiiinic, un lioinnic odieux : ce sont de bien gros mots pour un écrivain aussi inofiensif et qui ne s'écarte jamais de ce qui peut intéresser la dignité, l'indépendance, l'honneur de l'âme humaine. " Le sot projet qu'il a eu de se peindre! " disait Pascal de l'auteur du livre charmant des Essais (1), comme si c'eût été œuvre de molinistc ou de Satan. Voilà bien cette absinthe que distillait lame maladive du vertueux et immortel Pascal ! Tout Port- Tout
Tk 1 • • 1 1 1 • Poit-Royal
Royal, avec son esprit inexorable de secte, sentait lui est d instinct, à la iermete sceptique de Montaigne, qu il d iusiinct. eût été de ceux qui n'auraient pas cru au miracle janséniste de la Sainte Epine guérissant tous les maux. A plus forte raison les convulsionnaires de Saint- Médard eussent-ils jeté les "hauts cris, alors que le Jansénisme , si sublime en naissant à Port-Royal , se fut si fortement altéié. Que les opinions de IMon-
(1) Préface de la première partie des Pensées, page 27 île l'éililion de M. Piuspcr Faugère. Pa{;e 8G tle r<Jdition de M. llavet.
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II , II. taijjiie aient été « moins réglées que ses mœurs " , il l'a reconnu lui-même. Son Dieu n'est pas assez présent, je le veux bien; il est tro[) derrière le tabernacle, pas assez sur l'autel. Que le vif Périfjourdin ait le propos leste et parfois même quelque ordure au bout de la plume, il faut le reconnaître encore. Que
Libertc voulez-vous? ce qu'il dit, il le dit rondement et pri-
ilofiiiiioii
-t «le parole veeiNcnt, suivant le mot de Henrv Estienne ; il Dcnse
de , ' . . . .
Moiitaij;ne. tout liaut , il fait sa toilette en public; il va au lait : c'est sa devise, qu'a prise et pervertie plus tard Voltaire. Mais, en revanclie , il n'oublie jamais les droits souverains de la raison, de la morale et de la vraie reli^jion. On comprend que Pascal, dont le sévère génie a rendu de si grands services à la prose française, mais ne sentait qu'imparfaitement la poésie, n'eût pas un goût bien décidé pour le style à libre allure, poétique et imagé de Montaigne, que la poésie " transperce et transporte " . On conçoit également qu'il condamnât une pbilosopbie sceptique, qui n'était point la sienne. Mais ce n'était pas une raison pour lui prêter des sentiments horribles et païens, et le traiter plus sévèrement et plus injustement encore qu'il n'avait traité les Jésuites. Franc, droit, ouvert, élevé d'âme et de cœur, doux et tolérant, de premier mouvement, « primesautier, » comme il dit , tout chez lui tend vers la pratique de cet adage, qu'il n'est point de vrai bonheur S('>parable du bien et de la vérité. C'est un homme de bon sens, vif, naturel et sans {féne, qui, d'une âme compatissante et ferme à la fois, anaivsc tous les détails de la vie, toutes les misères de lliomme, qui
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le juge, et qui sans cesse applique le mot de l'antiquité, consacré par Térence : Homo suni^ etc. « Socrates cstoit homme et ne vouloit ny estre ny ni, 5. sembler aultre chose. " C'est Tautipode de ce que fuient plus tard les Jansénistes, qui le maltraitent si indijjnement : ascètes outrés et poutre nature, qui, au lieu de se servir des passions humaines pour enfler la voile de la vie , sont en révolte contre l'humanité, contre la société même, et qui vont jus- Fxaçi rations
antisociales
qu'à proclamer le iitaritigc un ministère de mort des
^ _ » # / ■ Jansénistes.
et de comlamnation, qui doit céder à la gloire et à la splendeur de la chasteté [1); qui ajoutent que c'est la i)lus périlleuse et la plus basse des conditions du Christianisme, et (jue les nuiris, (pioique sages suivant le monde, sont de francs païens devant Dieu (2).
Voilà des sentiments crûment antisociaux qui, pour être partagés par je ne sais plus quels gros docteurs, n'en sont pas moins absurdes. Que l'application de la morale aux grands intérêts de la société soit en général fort susceptible de controverse , c'est ce qu'on ne peut méconnaître ; mais la controverse ne saurait être acceptée sur une pareille thèse, dont le fanatisme n'est qu une pitoyable exagération de la pensée monastique.
(1) V^oir dans les Lettres de la mère Agnès Arnauld, de Porl-Roynl, ptibliées par M. Prosper Fangère, trois lettres à Le Maistre pour le détourner du mariage. (T. I, p. 38, 45 et 53.)
(2) Voir, dans l'édition de Pascal puljliée par M. Faugère (t. I, p. 55), un fraj;inent de lettre de Pascal à madame Perrier, sa sœur, au sujet d'un mariage proposé potu- la jeune Jacqueline Perrier. Il y parle au nom de MM. Singlin, de Sacy pt de Rebours, par lui consultés.
12 PORT-ROYAL COMRE MO^'TAIG^'E.
Le Jansénisme , de si grande vertu cependant ,
mais de vertu sauvajje, allait droit à 1 extrême, et
sa sombre tiiéologie, qui semblait tenir encore du
moyen âge, était le défaut de grandes qualités:
c'était le défaut de ses religieuses aspii'ations vers
la stricte austérité , vers la spiritualité la plus haute
iiéiievions et la plus sainte. Qu'on lise les réflexions de Monde Montai{;ne
sur taigne sur le mariage : comme elles sont autrement
le mariage, _ . n .
opposées sages, mesurées, pratiques, empreintes dune saine
aux excès
.«Cliques du et pure philosophie ! Mais faire une condition de
Jansénisme.
I o„ .. ,- mort et de condamnation de ce lien, nui, après
I, Jï' ; 11, lo ; ' 1 ' l
"''•"^ tout, est un sacrement, quelle doctrine insensée! Chaque condition sur cette terre de passage n'a-t-elle pas ses vertus, si elle a ses périls? L'instinct de piu'cté et de bonté céleste , le lait sacré de la douceur humaine, « the milk of human kindness, » comme disait Shakspeare, ne se trouve-t-il pas dans la société séculière aussi bien que dans le cloître? Tous tant que nous sommes , ne commencerions-nous pas par demander grâce pour nos mères, pour nos femmes, pour nos sœurs, pour nos filles? Le mariage, principal but des œuvres de la Providence, et qui constitue la famille, base des sociétés; le mariage, considère* en toute pureté dans la pensée chrétienne : communauté sainte où le bonheur de la femme est la gloire et l'honneur du mari; le repos du mari, l'honneur et la gloire de la femme ; où des êtres forts et laisonnables sont appelés à protéger et à aimer des êtres faibles , encore impuissants à rendre les sentiments dont ils sont l'objet, le mariage est une condition tout aussi chaste (juaucuiie com-
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clitioii quelle qu'elle soit, et je ne sache rien, sous le ciel chrétien, de plus touchant, de plus sacré que la femme faisant fonction de mère de famille, au milieu des luttes de la vie. Tout cela est lieu com- Rien de plus
r\ T -11 T- '11-' chrélien
muu. Que 1 esprit de doute, que 1 mcredulite , que .jue la nun; les vices élégants se donnent la main dans cette omomce ronde miernale et joyeuse qu on aifecte d appeler le monde, et qui n'est qu'un coin du monde, l'honnêteté, moins rare qu'on ne le suppose, sait se maintenir dans la société, et n'en est que plus méritoire. Laissez, de leur coté, les cloîtres s'ouvrir. Ils sont un abri à l'éternel soupir des cœui's brisés, un asile naturel pour de grandes vocations à la vie contemplative. Certaines natures fortes ii y a place
..11.1 . 1 pour la vertu
ont soif et faim de la vie de sacrifice; d autres, dans le cloître
comme dans
trop sensibles , trop faibles , trop délicates , ont ic monde.
besoin d'embrasser à toute heure la Croix, et il
est des cœurs à qui Dieu demande pour lui seul
le fruit de la divine semence qu'il y a jetée. Il en
était, aux temps de foi, qui avaient besoin de
s'abriter sous un toit de paix après les orages de
la jeunesse et les matinées d'un soleil trop ardent.
Ames désabusées, tenant jadis à la terre partons
les liens qui la font chérir, elles voulaient en quelque
sorte expier la vie par des effusions de repentir,
en s' abîmant dans l'éternité. A chacun sa tâche
et sa façon de payer sa dette. Laissons aux saintes
filles la liberté d'expier leurs fautes, de se préserver
des nôtres, et d'échapper à un siècle de venimeuse
envie et d'imprudentes utopies. Gardons pour nous
la vie militante.
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« Il y a dans toute société le bien et le mal, » disait le père Lacordaire, qui avait vécu dans le monde et en avait observé les vices et les vertus avec un œil de charité. « Celui qui ne voit que le mal et qui méprise le fjenre humain de son temps, ajoutait-il, celui-là ne fera jamais rien : le mépris est essentiellement stérile. »
La charité est le plus sûr boulevard et la plus Aussi bien puissante jTfarantie de l'ordre social. Elle est jjrande
dans le momie . , , .1 i 1 n
que dans eucorc daus la société , et il est de belles âmes
le cloître. - . ,
qui, sans appartenir au sacerdoce m au cloître, pratiquaient jadis et continuent de nos jours les généreuses et chrétiennes traditions. Heureusement que, depuis deux siècles environ, il souffle sur les sociétés modernes un esprit laïque qui féconde la science sociale, et qui, tout en rendant à Dieu ce qui est dû à Dieu, laisse aux générations nouvelles , dans les choses du monde , la part qui revient aux besoins comme aux droits et aux devoirs de l'activité humaine. La suprême sagesse consisterait à maintenir un parfait équilibre entre la contemplation et faction, à les régler l'une par lautre ; à modérer, à contenir, à refréner les excès, même dans la vertu. Ce n'est pas, il est vrai, que ce dernier genre d'abus soit jamais de nature à beaucoup menacer la société : les esprits n'ont que trop peu de tendance vers les choses d'en haut, et le plain-pied terrestre est trop de mode chez 1 humanité pour qu il y ait danger à voir prendre au mot les cruelles délices du cénobitisme. Mais qu en son temps la tribu chrétienne de Port-Royal,
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de l'excinplaire Port-Royal, ait poussé jusqu'à la dernière exalfation le sentiment purement aseétique ; qu'elle se soit allumée d'une ra^yc monastique à outrance; que sa théolofjie arriérée, effrayée du libre arbitre, ait trop tendu à écraser la nature, en dépit du bon sens, — ce n'est point une raison pour manquer d'égards envers le souvenir de cette grande communauté si fort persécutée. Ses erreurs ont un Que côté respectable, en ce quelles étaient, comme -ic PortRoyai nous le disions, 1 excès cl un principe subtil de piete, excusable. d'une passion d'austérité, d'une sainte fureur d'abnégation chrétienne et d'idéal absolu. Port-Royal, un des rameaux les plus vigoiu'eux de l'arbre du Christianisme, et qui a nourri de si grands esprits, a été une école de morale, de doctrine et de science, en même temps qu un foyer de cabale et de rébellion. Il semble, par un certain côté, avoir touché aux audaces de la Réforme; mais ce n'est qu une apparence, et si, comme on Fa dit, les Jansénistes et les Huguenots sont frères, ce n'est pas du même lit (1).
(1) Voir Bons mots tic feu M*** (Mitoii), t. III, ji. 485 du Rorucil de pièces curieuses et nouvelles tant en prose qu'en vers. La Ilave, Adrien Moetjens, petit in-12, 1695.
Ce Miton est le inciiie qui avait été mis en iap[)Ort avec Pascal par le chevalier de Méré, et à qui Pascal, dans ses Pensées, adresse cette apostrophe : « Le ajoi est liaissahle : amjus, Mituii, le couvrez, vous ne l'ùtez pas pour cela; v(ju.s êtes donc toujours haïssable ». (Tome I"'", page 197 de l'édition Faugère; page 80 de l'éditicm Ilavet.) Il serait possible que ce fût le même personnage qui eût insjjiré à Pascal ciitte pensée : k Diseur de bons mots, mauvais caractèic », pensée reproduite par La Bruyère dans son livre De la Cour. (Voir Pascal, t. I'"", p. 206 de l'édition Faugère; page 80 de l'édition liavet.) On trouve dans la Correspondance du chevalier de Méré une lettre que lui adiesse Miton (Lettre 175), et qui ne manque pas de bon sens.
l(i PO UT-ROYAL CONTRE MONTAIGNE.
A côté de l'espèce d'enivrement de pensées qii'en- Pensées fantc iinc constante solitude, souvent les recluses
de grand sens ,, ^ , , i' < i i i
chez elles-mêmes ont trouve dans 1 étude de leur propre de Port-Royal CŒur, commc plus tard Massillon à l'Oratoire, une
qui devinent . i 1 • l
quei(jnes cotes connaissancc surprenante du cœur humain ; des vues pratiiiue. mopalcs , profoudcs , délicates, d'un bon sens direct et saisissant; et les lettres des mères Angélique et Agnès Arnauld, de même que la vie de la mère Marie des Anges (1), fournissent tels enseignements où les gens même du siècle pourraient trouver des règles prati({ues et sùi'cs de conduite. N'oublions Port-Royal jamais que Port-Royal a été le berceau des Lettres
'""ouventr "^ provuicAfiles , du livre des Pensées, des traités de ^hommes' moralc de Nicole, paraphrases exquises du grand
de ses grandes P^scal ct déliccs dc madame de Se vigne. Pascal, avec toutes ses exagérations maladives; avec ses rudes attaques contre Michel de Montaigne, dont cependant il était le disciple, et auquel, sur d'autres points, il rend justice; avec ses attaques contre Descartes, qu'il accuse si injustement « d'avoir voulu se passer de Dieu en philosophie (2) » , Pascal , tout peu sympathique qu'il puisse être , n'en est pas
œuvres.
(1) Relations xur la vie de la révérende mère Marie des Anges, morte , en 1658, abbesse de Port-Royal, ct sur la conduite qu'elle a gardée dans la réforme de Maubuisson , étant abbesse de ce monastère. Un volume petit in-8°, 1737.
(2) «Je ne puis pardonner à Descartes; il aui-oit l)ien voulu dans toute sa philosophie pouvoir se passer de Dieu, mais il n'a pu s'empêcher de lui fiiire donner une chiquenaude pour mettre le monde en mouvement : après cela, il n'a plus que faire de Dieu. » (Pensées de Pa^ca/, édition Faugère, t. I, p. 369, aux Conversations de Pascal. Page 355 de l'édition Ilaviu.)
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moins cet " effrayant génie » dont Chatoanbriand a si ])ien compris la (jiandenr. En le séparant de sa thèse outrée, ou reconnaît en lui un beau et [jrand zèle, un profond sentiment d'unité, une puissance d'imagination, ime vigueur de critique, une expression à la fois naturelle, naïve et forte, qui étonnent et forcent au respect et à l'admiration.
Toutes ces réserves faites , on sent que Montaigne Montaigne
^ '-'ne pouvait
était trop ennemi de ces vertus féroces pour ne pas f"f «""*•'
>- ^ ^ lie la vertu
être maltraité par elles. Lui, il a dégagé de la faronrhe métaphysique nébuleuse toutes les grandes ques- i'"'ti!oyai. tiens psychologiques ; il a secoué la scolastique ; il a cherché la morale universelle sous la théologie; il n'a voulu que de la conformité des faits avec la raison; il n'a voulu que de cette véiité d'or natif qui a reçu la sanction de l'expérience , cette vérité simple qui traverse pure tous les siècles, et par laquelle, depuis la création, les hommes, suivant la belle image de Lucrèce, s'entendent et s'éclairent d'un bout du monde à l'autre et à travers les âges. Il a pris son âme à part, et il est entré avec elle en méditation et en causerie. Il a pris son cœur à pleines mains, et il en a fait jaillir une source généreuse de moralités et d'idées générales. Il a compris les choses comme elles sont dans la réalité de ce ^llonde , sans idéal ni exagération , sans optimisme aveufdc ni dénifïrement, en un mot l'huma- >' ""l'^i"
O O ' toutes
nité au vrai : or piu- ou alliage , diamant ou vil ^"if "'/''*
J o •' al unique
caillou. A force de se regarder lui-même en toute , ;;,""'''
<' (le 1 lioninic.
candeur, avec sa justesse de cœur et d'esprit, avec sa fermeté sagace , il a acquis un tact suprêjne du
TOME ni
vrai et de riioniiéte , du bien et du mal ; il a acquis cette science de la vie qui fait le moraliste pratique et inspire envers riiommc en fjénéral une souveraine indidgence. Tel est le caractère de Mon- Artcur taignc ; c'est sou métier, son ouvraîje, son mérite,
et spectateur , , l • t • i i • i im
observateur c cst sa gloire cl avou' lu en lui seul 1 humanité
et sujet ,
il trouve entière : semblable au poète à qui une seule maison
en lui seul >. 1 i i .
rinuna.iiie suifit pour counaitrc les mœurs du genre humain :
tout entière.
11 prend le bien et le beau
partout
ouille tiouve,
sans
s'inquiéter
de la diversité
des camps.
Huinani gencris more.-; tilji nossc voleiiti Suflicit una doniii.s (1).
On peut lui appliquer ce qu'a dit Pascal à propos du style naturel :
" On est tout étonné et ravi; car on s'attendoit de voir un auteur, et on trouve un homme (2). »
Cela est vrai de tout point pour ^lontaigne ; cela est vrai jusque dans la douce et caressante humeur avec laquelle il se gourmande de ses défauts et s'accommode pour vivre en paix avec l'ennemi. Voilà pour lui-même ; mais cette indulgence il la porte en tout et partout, avec une modération constante.
D'une autre part, il prend son bien et le plaisir de son esprit et de son cœiu* partout où il les trouve, et son indépendante impartialité ne fait point acception de la diversité des camps.* La Noue Bras de fer et Théodore de Besze sont des Huguenots : que lui importe ? Il n'en célèbre pas moins l'inaltérable bonté du premier, sa douceur de mœurs, sa facilité
JUVEN., XIII
(2) Pensées de Pascal, sur re'lor/tœiue et le style, t. I. p. 249 de l'édition Faugèrc. P. 11.} d(> l'i-ditinn ilavet.
consciencieuse ; il ne proclame pas moins le second
mi des grands poètes de son siècle, en dépit des ni, lo.
censeurs de Rome.
Il a juoé aussi bien que personne qu'il peut s'opérer dans la société un mouvement ascendant (|ui est la vie sociale elle-même ; mais il a senti qu'une certaine modestie dans les aspirations humaines constitue la sagesse pour les nations comme pour les individus ; et dans un temps de commotion politique, de guerre civile et étrangère, il a donné
I exemple de la tolérance universelle. Enfin, après sa tolérance
. iiT-. .1 1.1 universelle.
avoir servi 1 htat aussi longtemps qu il a cru pouvoir être utile, il a lait le plus vite qu'il a pu retraite dans ses méditations et dans sa librairie, attendant philosophiquement ce qui sortirait de l'agitation et du choc des partis autour de sa personne.
Ce n'est pas qu'il lût amoureux de la solitude ii n est pas
11 '-lllA 1 I amoureux
absolue , et qu il recherchât par nature « les sombres de la solitude plaisirs d'un cœur mélancolique ". Non, 1 esprit de sociabilité, le besoin d'ouverture et d'épanchement, la générosité cordiale, l'ardente sympathie qui lui avaient concilié le meilleur des amis et des frères dans la personne d'Etienne de La Boétie , et lui avaient fait en quelque sorte verser son âme dans son âme, le portaient aux commerces du monde (1).
II le disait lui-même :
(1) Estienne de La Boëtio, si rélèbre par l'amitié et par les larmes do Montaigne, et comme lui conseiller au Parlement de Bordeaux, était né à Sarlat, en Périgoid , le I"" novembre 1530, et mourut à Germinac, près de Bordeaux, le 18 août 1563, âgé de près de trentetrois ans.
.(U.li sisic litiici.
.'lillll
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" Il y a des naturels particuliers, retirez et niternes : ma forme essentielle est propre a la eommuniealion et a la piodiieticjii ; le suis tout en dehors et en évidence, nay a la société et a lamitié. La solitude (jue i'ayme et (jue ie piesclic, ce n'est principalement que ramener a moy mes allections et mes pensées ; restreindre et resserrer, non mes pas, ains mes désirs et mon soulcy, resijjnant la solitude estrangiere, et luvaiit mortellement la servitude et robli(;ation, et non tant la foule des hommes que la
foule des affaires De ma complexion, ic ne suis
pas ennemy de Ta^jitation des cours. l'y ai passé partie de la vie , et suis faict a me porter alaigremeiit aux jjrandes compag^nies , pouiveu que ce soit par intervalle et a mon poinct. »
Délicat de cœiu' autant que délié d'esprit, il trouooiicem vait une particulière < doucem- dans la société des
iiu'il trouve i ii i r il il'
•lans la société bellcs ct lionuestes lemmes " ; et dans les assemblées
lies fpinmcs ^ i ., i.. ■'•t-'l
et dans ct Ics cercIcs , il se plaisait, parce (pi il y était haies joutes 1 ., . . , •Il
lie lespiii. Dile, aux joutes piquantes des propos aimables, et 111, 3. il mesurait la beauté et la force de l'esprit des {«eus aux conversations et « confabulations privées " , au silence même et au sourire, et, à l'aventure, découvrait mieux encore son monde à table qu au conseil. Sans nul penchant pour le maniement des affaires, sans nul (joùt pour les fonctions de sou parlement. Sa où la justice n'était pas toujours juste ; naturellement
disposé à fuir le commandement aussi bien que la contrainte, il refusa tout d abord la mairie et f^oiivernement de Bordeaux, (juaiid lavis de sa nomination lui parvint aux bains dclla Villa pies de
rej>uj;iiaii
|)our les affaires
Lucqiies, en Italie, et il n'aecepta que sur 1 ordre de Henry III (I). Une lois maire, il fit à merveille; i ne f(
ne tois maire ,
il fit même si bien, qu'après ses deux ans lé;;aux il montre d exercice il tut reelu, ce qui était de rare exemple. .uù\iu- dans Mais en cette rencontre , le goût naturel ni 1 ambi- [.iiijii.iues. tion n'avaient été pour rien. " le sens, disait-il, (pie si i'avois a me dresser tout a fait a telles occupations, il m'y fauldroit beaucoup de changement et de rabillage. Quand ie pourrois cela sur moy (et ni,f>. pourquoy ne le pourrois-ie avecques le temps et le seing ?), ie ne le voiildrois pas. De ce peu que ie me suis essayé en cette vocation, ie m en suis d'aultaiit desgousté : ie me sens fumer en lame, parfois, aulcunes tentations vers l'ambition ; mais ie me bande et obstine au contraire :
At tu, Caiullcd, oLstinatus (jLiliira (2).
On ne m'y appelle gueres , et ie m'y convie aussi peu: la liberté et l'oysifveté, qui sont mes mais- in,<j. tresses qualitez, sont qualitez diamétralement contraires a ce mestier-la. »
« l'en suis la, dit-il encore ailleurs, que, sauf la n, i". santé et la vie, il n'est chose pour quoy ie vueille ro.nger mes ongles, et que ie vueille acheter aupris du torment d'esprit et de la contrainte. »
" Si ne m'est-il iamais advenu de souhaiter nv ii na |..,itii
lie ri-ves il aiiiiiilioii.
(1) II était arri\(' .in\ liaiiis dcllii Villit \o 14 août , lorsfiue le 7 .'iepteiiibrc il icçiil d un M. de Tausiu, smi atni, et «orrcsnDudant lie mademoiselle de Gourn.iv, avis de l.i numiuatiou. Il ])arlil le 12, se rendit à Liieques, où il |(assa hiiii jours, et reud-.i eu l'raiii-e.
(2) Allons, ferme, (Catulle, tiens lion jusqu'à la fin. Cah r.. ('iii)n., vin, 19.
empire, nv royaulté, iiv 1 éminenee de ees haiiltes
lortuiics et commanderesses : ie ne vise pas de ee
ni, ". eoslé-]a ; ie in'ainie trop. Quand ie pense a croistre,
e est proprement pour moy, en résolution, en
prudenee, en santé, en beauté Ce crédit, cette
autorité si puissante, toule mon imagination, et, tout a j opposite de l'aultre, m'aimerois a l'adventure inieuls deusiesme ou troisiesme a Périfjueux que premier a Paris ; au moins , sans mentir, mieuls
troisiesme a Paris que premier en charge le suis
duict a un estage moyen, comme par mon sort.
Il ne veut pas aussi par mou goust; et ay monstre, en la conduitte
au-dessus dc uia vic et de mes entreprinses , que i'ay plus
(le ^ l 1 ~ l
la condition tost fuv qu'aultrenieut , eniamber ])ar dessus le
où Dieu
la fait naître, dogré de fortunc auquel Dieu logea ma naissance. » H revient souvent sur cette idée et affirme qu il eût fallu, poui' le remuer à bon escient à cette pratique, que ii la fortune le fust venu queiir par le poing " . I, 38. a Quant a ce beau mot', ajoute-t-il, de quoy se couvre l'ambilion et Favarice, fp.ie nous ne sommes pas nayz pour nostre particulier, ains pour le pid^lic, rapporlons-nous-en bardiment a ceuls qui sont en la danse ; et qu ils se battent la conscience si , au contraire, les estats, les cliarges, et cette tracasserie du monde ne se recherclie plus tost pour tirer du Vide public son proiifit particulier. Les mauvais moyens
de rani!)ilion , . . .
et mauvais par OU OU S y poiusc, cu uostrc siècle, monstrent bien luViie que la rin n en vauit .gueres. "
Sa vie publique n'est donc (ju un incident dans son bistoire, si babile qu'il ait su se montrer dans les aliaires, alors (jii il les a toucbées.
movens que emploie
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"Montaigne se donne pleine liberté de saulter Pareil au bon
,, 1' 1 • • 1 1 ^^ Fontaine,
d un propos a laultre, amsi que le vent de son il voie
1 1^ l/i\ .] ^ *""' sujet.
espnt donne le vol a sa plume (1) "; et pareil au bon La Fontaine, qui lui aussi a tant de droit sens, il est chose léjjère et vole à tout sujet. Il aime à faire ce qu'il appelle une « f;alimafrée de divers i,4ti,
. 1 y. -, , , . au commen-
articles ». Il prend tous les tons, parce que la vie <emeni. prend tous les aspects. « Peu de chose, dit-il, nous divertit et détourne, car peu de chose nous tient. »
Il n'est " gueres versé en théologie >; , et volontiers n, ui. il se rit des « asneries de la science humaine », des ''' i-- « ressom'ces subtiles et irréfragables. » Il évite soi- ^'i' gneusement les disputes sur la religion, qui ont jeté n évite
, les disputes
tant de trouble dans les tamilles et dans les empnes, suriareiifjiou. (juestions terribles et oiseuses sur lesquelles la discussion amène si peu de jour, et dont les difficultés se multiplient et se complicjuent par la controverse. « Quant aux miracles, il n'y touche iamais, » et ne son peu
i. . 1 -r-r .1 lie i'fiùi pour
trouve rien de certain que 1 incertitude, voila sou ks miracles. grand crime, et le crime de bien d'autres. Mais "' ^- Pline avait dit cela en latin bien avant lui (2). Et plus tard Fontenelle disait dans le même ordre d'idées : " Je snis effrayé de la certitude que je vois n est partout. » La folle llarpaste dont parle Sénèque (3), ayant subitement perdu la vue , ignorait qu'elle Int aveugle, et demandait sans cesse à déménager,
(1) Lettrex de Pasquier.
(2) .Soliim ccrtuin iiihil esse certi , et liiiiiiiiie niliil luiserius aiit siipcrhins. JSatiir. lUst.^ II, 7.
(3) Lettre L^ à Lucdlus.
sceptique,
non
pyrrhouien.
parce que, disait-elle, on ne voyait plus jjoutte dans la maison. Ilélas ! comme ajoute le piiilosoplie, s il nous faut absolument la lolie pour nous faire riie, n'allons pas chercher hors de nous. Nous nous croyons parfaits et pensons tout savoir; or, que sommes-nous et que savons-nous? Imitons Montaigne , ({ui faisait une sévère étude de lui-même et III ^ Il hâtait le dernier moment des systèmes erronés sur la vie. Tandis que l'affirmation était la maladie de son siècle et qu'on s'égorgeait au nom de l'absolutisme et du dogme ; qu'on mettait en un mot " ses conjectiu'es à si haut prix que d'en faire cuii'e un homme tout vif >', lui disait sagement: « Que sçay-ie? "
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que c'est faire trop d'honneur au chancelier Bacon qu(^ de lui attribuer d'avoir proclamé le premier 1 autorité de l'expérience et le mépris des vagues théories, dc!> spéculations surnaturelles enfantées par une fausse philosophie. Bacon était encore dans les langes que notre Bernard Palissy imprimait depuis longtemps et criait sur les toits (pie 1 expérience seule peut conduire à la vérité. « le n'ay eu, disait-il, d'aultre livre que le ciel et la terre , lequel est cogneu de tous ; et est donné a tous de cognoistre et lire ce beau livre. " La philosophie de Bacon est venue après c<\s leçons du pauvre potier d'Agen; elle est venue après les leçons de Montaigne qui rappelle à la nature.
A lire ^Montaigne, on apprend à se mieux connaître soi-même. C'est un miroir. Pascal ne l'avouait-
itre Pascal.
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il pas quand il disait : " Ce n'est pas dans Montai[jne, mais dans moi que je trouve tout ce que j y vois. " — « Le sot projet! " avait-il écrit. — " Le cltaniKuit \o\vaWi projet! répondait Voltaire : le charmant projet que MmitaîjM.e jMontai{jne a eu de se peindre naïvement comme il a fait, car il a peint la nature humaine. Si Nicole et Malebranche avaient toujours parlé d'eux-mêmes, ils n'auraient pas réussi. Mais un {gentilhomme campagnard du temps de Henri III, qui est savant dans un siècle d'i[jnorance, philosoplie parmi les lanatiques, et cpii peint sous son nom nos faiblesses et nos folies, est un homme qui sera toujours aimé (1). » Aussi l'aime-t-on. C'est un frère, c'est un ami; et madame de Sévigné , qu'on eût été si heureux d'avoir l'honneur de visiter, disait qu'il faisait bon l'avoir pour voisin.
Il est curieux, laissez-hii sa curiosité : il fait argent de toute rencontre. Il s'accoste un jour, à Rome, chez le cardinal Caraffa, d'un maître d'hôtel qui prend au sérieux, ainsi que plus tard le grand Vatel chez M. de Cond('', sa grande science de ''"'^^ff' la gueule, et lui u en fait un discours avec une gravité et contenance magistrales, comme s'il eust parlé de quelque grand point de théologie » . Cet homme lui i' déchiffre une difh'rence d'appétits : celui qu'on a a ieun, celui qu'on a après le second et tiers service ; les moyens taiitost de lui plaire simplemenf, tantost de l'esveiller et piquer, la police des saulces et autres belles et importantes con-
(1) Vgi.TAiRE , Remarfjue XLI'^ sur lex Penxées de Pascal.
Ciiriosili-
(le
Montaigne.
Le niaîlri'
d'iiotel (lu cardinal
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sidérations ; et tout cela enfle'' de riches et maffiiifiques paroles, et celles mesme qu'on emploie a traiter du jfouvernement d'un empire. " Eh bien , Montai[jne est comme en sentinelle devant cet homme qui se peint au naturel. Il l'écoute des oreilles et des veux ; il le laisse aller et se laisse aller lui-même à ce langage qui l'instruit et l'amuse. Il se surprend même à regretter de ne pas avoir amené avec lui un cuisinier, pour le lancer à ces grandes tactiques culinaires. Est-ce donc qu'il soit un curieux de table, un gourmand, un gourmet, un
soi)iiéié délicat excessif? Non, il le dit lui-même : « le ne -MontaigDe. clioisis gucrcs a table et me prends a la première chose et plus voysinc, et me remue mal volontiers d'un goust a un aultre. La presse des plats et des services me desplaist aultant qu' aultre presse : ie me contente ayseement de peu de mets Les
m, 5. longues tables m'ennuvent et me nuysent. » Tout
ce qu il en dit n'est donc que j^ure envie d'observer,
de s'instruire, de savoir. Voilà l'homme. " Tout le
monde le reconnaît en son livre, et son livre en lui. »
Ki.-ve Elève des premiers humanistes du temps, « Nico-
païe'ime" "^ l^s Groucliv, qui a escript De comitiis lionianonini ; Guillaume Guérente , qui a commenté Aristote ; Georges Buchanan, ce grand poète escossois ; ]Marc- Antoine Muret , que la France et l'Italie lecognoissoicnt pour le meilleur orateur du temps " , « ses précepteurs domestiques, " comme il les appelait, il avait bégayé le latin avant le Irancais ; et les citations de ses classiques venaient d'elles-mêmes se placer sous sa plume. Mais, en dépit de son bagage
Il- • s'assimilent
ger, qui redoutait de rien tirer de mi-meme, qui i.;jrnie latin. toujours compilait, eût probablement approuvé de tout point le livre de Montaif^ne , ce voyage autour de soi-même, cette sorte de dissection psychologique, s il en eût trouvé l'exemple dans l'antiquité. Montaigne est son ancêtre à lui-même. Il a tout deviné en littérature et en philosophie. Il est lui, toujours lui; mais encore une fois, lui, en tant que portrait, en tant qu'analyse du cœur, c'est vous, c'est moi, (;'est nous tous.
Voyez le cours des choses humaines! Peu! -être est-il de tous nos écrivains celui qui a donné lieu aux jugements les plus contradictoires , et sa ré- sa popularité
11 , , i. . 1 -I a été l'opiivre'
putation uMiversellc a ete tardive. A part les aci- du temps. mirations de l'illustre savant Juste Lipse, qui l'avait surnommé le Thaïes français ; du grand historien Ses
T A irnl •!• • 'T admirateurs
.lacques- Auguste de Ihou, qui lui avait ]U"edit contempo-
],. i-'ii •• 1 / • rains , peu
1 immortalité ; (hi bon critique, du pénétrant et ju- nombreux dicieux Etienne Pasquier, qui le lisait avec délices; du cardinal Du Perron, plus parleur que penseur, mais homme d'étude el de savoir, qui appelait son livre le Bréviaire des Itomictes gens, Montaigne n'a pas, comme Scaliger, joui de son vivant de toute sa gloire, et n'a guère été prisé à sa juste valeur par ses contemporains. Sa fille adoptivc, mademoiselle de Gournay, avait eu raison de prédire , dans ses aidais ou Présents, de 1G34, « qu'il n'arrivcroit de cent ans au plus, parmy la foul(> du inonde, à son iusie poinct d'estime. " F^t de lait, il lui peu lu sous Louis XIII,
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peu SOUS Ijoiiis XIV : c est le dix-huitième siècle
nui a eousacie sa alou-e univen
selle.
scaiijjei, Scalijjer, Pascal et Nicole ne lurent pas ses seuls
Baiza. ' détracteurs, Balzac et Malebrauche (1) se mou-
Micole, ... 1 • AT • 1
Maiebraniiir trcrcnt aussi uijustcs envers liu. Mais (jueJques
le (lénigreiil. .. , ', x t» • i '
illustres le vengèrent, et I^a Bruyère nous a donne La Kruyi 1, la clef du jugement des deux derniers : " Balzac ,
levenye. ,. .,
Ses dit-u, ne pensoit pas assez poui- (;outei' un auteur
.létracle.us . I ■ A r ' 1 1 1
lavaient qui pcusc Dcaucoup ; le père JJaleDrauclic pense
déjà vengé , 1 1 ' •
.1. limitant, trop subtilemeut pour s accommoder de pensées qui sont nalui'elles (2). »
Il n'a pas, disions-nous, joui, do son vivant, de toute sa gloire, comme le cuistre de lorte race Joseph Scalijjer. Cependant, si Ton ('tabJit un parallèle entre Montaigne et la littérature de son siècle, il n'est personne qui lui puisse étie opposé et dont les œuvres entières vaillent une bonne page des Essais. L ordre n entre point dans son plan, et il est le plus désordonné des éciivains. Il a, dit-on, al^usé de la liberté de converser, ce que volontiers je lui j)ardonne, mais que les pédants ne jjardonnent point, quand ce ne sont pas eux cpii parlent. Ouvrez cependant
(1) Recherche de la ve'rite', liv. II, III"^ partie, cli. v.
(2) La Bruyère, dans son livre JJes ourrarjes de Fespiit , ne nomme, il est vrai, ni Balzac ni .Malehranche; il dit : « Deux écrivains, dans leurs ouvrages, ont blâmé Montaigne, que je ne crois pas, aussi Lien <pi'eu\ , exenipt de toute sorte de blâme : il paroît que tous deux ne 1 ont estimé en nulle manière. L'un ne pensoit pas assez... l'autre...» Quelques clefs désignent Malebrauche et ^Nicole; d'autres, les deux écrivains que nous avons nommés, et ceuv-là nous paraissent avoir raison. ISous avons pour nous M. Sainte-Beuve, qui adopte cet avis dans sou J'oi t-Itoyal.
SOU livre au hasard ; u'v trouvez-vous })as partout à c|ui parler? N'est-il pas eonslamment prêt à entamer avec vous un eutictieu? Toujours pleiu , toujours complet, ne commeuce-t-ilpas où vous commencez? ne finit-il pas où il vous aura tluit de finir? On a écrit <ju il ('tait 1 homme du monde qui savait le moins ce qu'il allait dire , et qui cependant savait le mieux ce qu'il disait. On poiu'ra objecter encore qu'il est incorrect, même pour son temps. Eh! que lui importent les grammaires et les traites didactifjues! il est comme l'oiseau (|ui se sent des ailes. Qu'il ait aussi des inégalités et des sommeils , d'accord ; en sup. ii.,ni<revanche, l'élévation de son âme lui donne, sans '/nM.'n'sÎM,'.' qu'il les cherche, des paroles remplies de grandeur. ,ie sa^iânnie. Il a ses accès de sul)lime éloquence, ime langue ,?!,'|','|'K,'ni,ii neuve, pleine, naturelle, sensée, spontanée, pilto- ., la pàmie resque, la grâce du toui", la fermeté sans roidem% ''"''|, l'amour si français de la clarté, de la franchise d'expression, du mot piopre; enfin une sorte d'énergie familière et de bon aloi, inconnue avant lui, et bien supérieure à la verve avinée et bouffonne , â la raison en goguettes de Rabelais. Le caractère de bonne foi qu'il respire s'empare sur-le-champ de la confiance du lecteur. Son bon sens vous saisit et vous ])ersuade, parce qu il cause et ne professe pas. Jamais de sécheresse, tant son âme est toujours de moitié dans ce qu'il écrit. C'est un maître , et un grand maître. Le dénigrant Pascal le copie et l'imite en la plus belle page que lui Pascal ait écrite au livre de ses Pensées. Il est médité par La Fontaine, suivi par Baylc. Le déficat La Biuyère fad-
iie (In Jioùl.
inirc aussi jusqii à 1 imiter, et Jeaii-Jae(|iies rK^usscau se fait son diseiple. Amyot, qui éerivail un français si aimable, si charmant et si naïf, peuf-êlre un peu surfait, n'était" qu'un traducteui-. Le Picard Nicolas de Ilcibeiay des Essarts, supérieur à certains é^jards au bon évéque Amyot, n'était aussi lùiivaii.s qu'un traducteur. La Reine de Navarre, Calvin, de
conteinpo- '-
laiiis de Besze, Charron (un Montaij^pie ennuyeux), Pasquier, eiu'ent, chacun dans sa sphère, des quahtés de grâce, de sens, de finesse et de force. Le mordant d'Aubi[>né, esprit vif et cultivé, mais enragé de lantithèse ; poète incisif, tJiéologien inexorable, annaliste hautain et méprisant, partial et prévenu, qui écrit en huguenot oulré et en courtisan mécontent, avait gardé quelque chose du foyer d'énergique franchise et de vieille humeur nationale ; mais ce ne sont pas encore là de grands éciivains français, et les génies de premier ordre de ce temps dédaignèrent le plus souvent de dérouiller notre vieille langue et se déguisèrent en latin. Montaigne, un des pères de notre littérature, bien que moins châtié que la plupart de ses contem- Son temps poraius , Moutaignc, plumc originale, si aucune le fut jamais, est bien autrement goûté de notre temps, parce qu'il est mieux compris. Jaths, on se réjjlait sur la légèreté de son allure pour le jujjer, et Ion croyait pouvoir, sans conséquence, prendre avec lui des licences; tandis que Scaliger, d'aillem's un grand philologue, (|ui, dans son temps, a rendu des services considérables aux lettres latines, jouissait d ime telle renommée, qu on I appelait, et qu il se nommait sans lacon lui-même, un occan de science, un
est venu.
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(ihyiiicul cinditioii , un dernier effort de la iKilute, un inirdcle, lui dieu ! — Eli bien, ce miracle, cet océan , cet abyme , ce dieu , quelle pa[je de lui le souffle du temps a-t-il laissée surnajjer dans le grand naulra.j^e? Quelque [jiosc de pliilolojjie, f^a^asse encore des doijjts des pédants , tandis que le philosophe Montaigne grandit tous les jours dans la renommée. Tant il est vrai qu'une véritc- philologique ne vaudra jamais une vérité morale.
Revenons donc à cet aimable Montaigne. Il avait les ailes du poète, mais encore plus Tautorité de la raison; et loin de le chasser de sa république, Aristocle , fils d'Ariston, surnommé Platon à cause de ses épaules carrées , l'aurait recherch('' pouideviser avec lui sur la sagesse, sous les platanes d'Académus, au bruit égayé des cigales attiqucs. C est à la fois un sage et un grand écrivain, sur qui la Momaijne
^ _ est un safje.
postérité a ratifié le jugement du cardinal Du Perron.
La véritable |)ieri'e de touche des grands écrivains,
c est de savoir plaire à tout le monde. Montai{jne est
de ce nombre. On disait devant Despiéaux qu'il
suffisait de plaire aux esprits d'élite : " îl faut plaire
à tout le monde, » répondit-il. Et de fait, voyez iHa.u.iu.m
Molière : il est en même temps 1 homme de la foule plaise à tout
et le régal des philosophes; l'écrivain de ceux qui
lisent comme de ceux qui ne lisent pas. C'est qu'il a
cette profondeur à laquelle rien n'échappe, ce di'oit
génie, ce bon sens universel, qui se met à la portée
de lous. Voyez également La Fontaine, il est à la
fois l'égayement du vulgaire et les délices des esprits
les plus délicats. Mitou,rhomme à bons mots, mie
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madame Cornuel en haut de chausses, esf>rit gai par excellence , devait goûter heauconp les livies de " haulte graisse, légers au pourchas et hardis à la rencontre " de Rabelais, parce que le curé de Meudoii est aussi naturellement gai que Montaigne est naturellement raisonnable. Aussi trouvait-il ce dernier un peu tendu : » Il n en iant pas faire son ordinaire, disait-il, mais en user sobrement, comme on boit les vins de liqueur (jui sont trop fumeux et qui feroient mal à la tète (Ij. » Il savourait donc Montaigne à petits coups , il y revenait souvent, et c'était sagesse. Il faut le louer aussi de ne jias avoir suivi le conseil du chevalier de Plassac-Méré, frère du bel espiil pr(''cicux, demisavant et demi-littérateur , qui donna les premières leçons à mademoiselle d'Aubigiié, depuis marquise Ou songe i)t'u ^[^, ^laintenon, et n avait, suivant madame de Sévi-
sensemeut ' '
a le iradiure çthq et CorbinelH, qu'un cilicn de style, — il faut le
PII rrançais "' ^ i ^
inodein.-. Joucr dc uc pas avoir traduit les Essais en français moderne, sous prétexte de corriger lem*s excès d'ai^chaïsme , insupportables au dix -septième siècle. Ce Méré n'a pas été le seul de cet étrange avis. En 1733, un anonyme, qui a bien fait de se cacher, développa, dans le Metciwe de France, le projet d'un pareil travail de trahison; et, en 1822, un nommé Galland eut la même pensée. Il ouvrit, pour tenter d'imprimer ce bel œuvre , une souscription qui ne fut point couverte, et il en fut pour ses frais de prospectus.
(1) Buii^ mois- (le M. Milan, diiis Iduvrajje dt-jà citû, t. IH. ji. '♦84.
Monlai{;iic les plus
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Sur Montaigne, je le répète, les plus lon.jfs détails sm sont les meilleurs. Parmi juste letoui-, sa curiosité sin- {julière à connaître Tâme et les jujjenients de chacun, ""'fj j',,',','. ' donne le désir de le surprendre lui-même « en son à tous les jonrs, " en ses échappées, en tons les replis de son cœur; d'étudier sur nature ses hnmcurs, son port même, sa figure et son air. M. Tjcroy a pnblii* le journal de Vallot, de d'Acqnin et de Fajjon, siula santé de Louis XIV. MM. Soulié et de Barthélémy vont mettre au jour, autant que le texte en sera possible , le .Tonrnal dn médecin Hérouard sur Louis XIII, journal plus libre et plus sincère encore que le premier révise* par Lonis XIV lui-même. On a quelques pa.jjes d'éphémérides écrites j^ar Montaifj-ne : plût à Dieu qu'on eût nn journal complet et détaillé de sa vie! Je serais le premier à le lire pas à pas, dussé-je me perdre çà et là dans les broussailles et redites, et m'ennnyer à l'occasion! Qxiç ne ferait-on pas pour mieux savoir iiitiis et in ente ce calme et immortel moialiste !
Quelque peu cha;;rin d'être de taille au-dessous Portrait de la moyenne, « defanlt, dit-il, qui n'a pas seule- ,i,.'Mym'ta!p,e ment de la laideur, mais encores de l'incommodité, à ceulx mesmement qui ont des commandements et des charges ; " il re.;;rette " l'auctorité que donne une belle prestance et maiesté corporelle " .
" La beauté est une pièce de jp-ande recommendation an commeice des hommes. C'est le jMcnnier moyen de conciliation des uns ans aultres. »
" Lay, dit-il, la taille forte et ramassée; le visage non pas gras, mais plein; la complexion entre le
TOMp; III. 3
liii-ni
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iovial et le melauchoJiqiie , inoyciiiiemeiit sanjjuine et chaulde ,
Unde ilfjent setis iiiilii crura et pcctora villis (1);
la santé forte et alaifjre, iusqucs l)ien avant en mou
II, n. aage, rarement troublée par les maladies De la
musique, ny pour la voix que i'y av tresinepte, uy pour les instruments, on ne m'y a iamais sceu rien apprendre. A la danse, a la paulme , a la luicte, ie n'y ay peu acquérir qu'une bien fort le;;iere et vulfjaire suffisance. A iiajjer, a escrimer, a volti<;er et a saulter, nulle du tout. Les mains, ie les ay si gourdes que ie ne sçav pas escrire seulement pour moy; de façon que ce que i ay barbouillé, i'ayme mieuls le refaire que de me donner la peine de le desmesler. . . Aultrement, bon clerc. . . Mes conditions corporelles sont, en somme, tresbien accordantes a celles de lame : il n v a rien d alai.fjre; il v a seulement une vigueur pleine et ferme : ie dure bien a la peine; mais i'y duic, si ie m'y porte mov-mesme et aultant que mon dcslr m'y conduict. " Portraits Voilà unc bounc es(juisse en pied. Joi(j,nons-y les
{fravés . -t » rni i
de portraits de notre auteur, j^Taves par lliomas de
"""""" Leu, par Ficquet, par Saint- Aubin, par Alexandi-e Tardieu et par notre (jrand artiste Henriquel -Dupont, nous aurons IMontai^ne tout entier. On s'applaudirait d'être aussi heureux pour tous les écrivains de premier ordre; mais il n'en est aucun qui soil
(1) Aussi ai-jo la poitriiio et les cxtrrmités liérissées tle poils. Marti M-, II, 36, 5.
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allé aussi loin que l'auteur des Essais au-devant de la légitime curiosité des lecteurs (1).
(1) Dans un nrtlcle de la Revue clex Deux- Mondes (15 novemln-e 1849), et dans mon premier volume, j'ai déjà donné quelques rapides inf(jrmati()ns sur le portrait de Montaigne. Voici une lettre qu'a bien voulu m'écrire à ce sujet M. le docteur Payen , et qui complétera les données sur cette précieuse effigie, dont on a tant de types divers et contradictoires :
« Des bains Je Saint-Gervais, vendredi 18 août 1854. Portraits de J\Io)itai/jne.
11 J'ai rapporté à six types différents les deux cent cinquante portraits environ que j'ai pu, jusqu'à ce jour, réunir de Montaigne. Sur les six originaux qui ont engendré ces nombreuses copies, je n'en connais que trois, en comptant celui de Versailles, qui, sous certains aspects, est contestable.
» Sans aucun doute, le ])ortrait reproduit par la gravure du Voyage in-quarto, portrait signé Saint-Aubin et reproduit de nos jours par Henriquel-Dupont, doit être regardé comme le portrait vrai de Montai(jne; je sais son histoire, sa généalogie, et j'ai une copie très-exacte à l'huile du portrait, fort probablement original, que j'ai eu à ma disposition. C'est ce portrait qu'avait antérieurement gravé Voyer pour l'histoire de Bordeaux par dorn de Vienne. Cette copie, moins flatteuse que celle de SaiiU-Aulnn, est pourtant, comme cachet de physionomie, plus près du modèle.
" Il existe un portrait de Montaigne tête nue, gravé par Thomas de Leu. C'est celui qui a donné lieu à une si singulière tricherie. Il a été copié trait pour trait, taille pour taille, mais de telle sorte que la gravure définitive est à l'inverse de' celle de Thomas de Leu, n'ayant pas été copiée au miroir. Cette copie est signée Léonard Gauthier, et au bas, à gauche, Meysens , etc. Je connais des exemplaires avant la lettre, pour l'inscription du nom du personnage (à l'endroit où, sur le portrait de De Leu, s<Mit quatre vers que j'attribue à Malherbe). hnpossible, sur ces épreuves dénuées de tout point de repère, de savoir à qui attribuer le portrait. 3Iais il y en a d'autres qui portent les mêmes noms d'artistes ; et, de plus, en haut et à droite, des armoiries fort historiées, accostées de deux tenants. Au bas, on lit l'inscription suivante (que je transcris de mémoire) : OLIVIER DE LAVNAY, S'- DE GVERNGELLN, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, conseiller , surintendant et contrerolleur général de l'hostel Madame Eleonor d'Austriche, Rovne de France. (La copie exacte est à la fin
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CHAPITRE II
LE SKIZIEME SIECLE.
« Sçaclions f;ic au soit de nous avoir faict vivre en un siècle non mol , lanj;uissant , ny oisif.' {Essais , Ml , 12.)
Il regrettait, disait-il, « l'auctorité que donne une belle prestance et maiesié corporelle » , surtout dans les charges publiques. Peut-être avait-il, comme Pliilopœmen, payé la peine de son peu de mine. En ces temps de convulsions et d'épreuves où il exerça, du l"aoùt 1581 au 31 juillet 1585, à Bordeaux, les
(le ravertisscnient di'S DocumenU f|ne j'ai publiés en 1847.) Comme cet Olivier était, d'après l'iiiscription , chevalier de Saint-Michel, il est prohaljle fpie c'est cette qualité qui aura donné l'idée de la substitution, bien que j'ijjnore si cette {jravure a été faite exclusivement pour Guerngclin, ou si, faite pour Montaigne, elle aurait été ensuite arrangée pour l'autre. Mais je ne connais pas d'épreuves avec le nom de Montaigne.
» Ce qui est fort divertissant et donnerait à croire que primitivement on a eu Montaigne en vue, c'est que le personnage représenté porte la rolje de maire de Bordeaux. Les hachures indiquent bien la différence de couleur, mi-partie rouge et blanche. Or, le maître d hôtel en question n'a jamais eu l'honneur d'être uiavor «le la cité gasconne.
>i J'ai dit que le portrait de Versailles était contestable, je le maintiens, et ji' déplore qu'un portrait pareil soit l'unique représentation de Montaigne dans une collection consacrée à toutes les gloires de la France. Pourtant il est quelques raisons qui militent en sa faveur, au iMoins pour qu'on ne le regarde |)ns totalement comme un apocrvpiu'.
" Peut-être l'original du jiortrait de Versailles (car les Galeries n'ont qu'une copie) a-t-il été un de ceux dont s'enrichissait la salle des maires de Bordeaux par le procédé suivant : on faisait à l'avaiu-e un certain iioiu!)rc de liustes sans tète, revêtus de la robe sacramentelle
l'histoire.
l.E SEIZIEME SIÈCEE. 37
loiictions (le maire, on avait, en effet, besoin de faire feu de tontes pièees. Epoqne crnellement diffieile et mémorable que ee seizième sièele, qui devait ehanger la faee de prcsf[ue tonte la France, et donner si bien la preuve que les plus grands maux sont les guerres civiles : siècle étonnant et terrible qui éclatait en grands bommes nés pour l'admiration comme aussi poin- le mallieur de Flunnanité ! Il s'ouvre par la rivalité sanglante de François P"" Le seizième
,,,,-,. . , . . 1 siècle, la plus
et de Cnaries-yuuit, qui précipite au tombeau " un tra(;iq.ie
Il T-i • I époque
monde de braves et vaillants l^rançois... couste la ,ie tome vie à deux cent mille personnes, et la ruyne d'un million de lamilles : et enfin ny l'un ny l'aultre n'en ont rapporté qu'un repentir d'estre cause de tant
(peut-être eu faljiiquait-oii de jjliisieiir.s diiiKMisions), et quaiul un maire nouveau était nommé, on colloquait sa l'ace sur ce mannequin.
» Un portrait bien certainement apoeryplie de Montaigne existe en Angleterre; M. Van de Weyer, ministre de Belgique en ce pays, m'en avait parlé depuis longtemps, mais je n'ai pu le juger que lorsque 1 obligeant ambassadeur a bien voulu en faire faire mu' co])l(; qu'il m'a envoyée, tle |>oitrait n'est pas et ne peut pas être celui de Montaigne : ce n'est ni le costume ni la décoration, ce ne sont ni les traits ni la coupe de tête, et pourtant il figin-e dans une galerie célèbre sous le nom de Montaigne! J'ai fait mes observations à ce sujet à M. Van de Weyer, qui n'y avait pas encore répondu, quand de ricjuvelles recherches m'ont fait acquérir la certitude que ce jiorlrail n'est antre (pu- celui de François de Médicis, père de notre Marie, et dont le musée du Louvre ))ossède une effigie en pied qui a été gravée.
Il Ce lait me rappelle quelques anecdotes <jui ont trait aux portraits apocryphes.
» Un iconographe (célèbre, M. JN., m'a raconté qu'à l'époque du conclave d'où sortit l'élection de Léon XII, il imagina, avec quelques amis, de faire le portrait du pape yi</i/;-. Ils copièrent et gravèrent la face du maître de leur hôtel, et dès que la nouvelle de l'élection arriva, on mit le nom et l'on tira. Cela s'est vendu. Cn de mes amis, statuaire de mérite, fut chargé, par l'administration municipale d<: Paris, de
Hérétiqup
mis en tuerio
réjîlée.
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de misères (1). " Puis les désordres du cler^jé, la prétention de serrer de plus près 1 Evangile, r appât des biens de 1 Eglise, l'amour de la nouveauté, attachent des partisans aux doctrines de la Réforme. Des censures et des anathèmes répondant aux sarcasmes, des colères parlementaires et des répressions et violences répondant à l'audace toujom^s croissante des novateurs , sous deux minorités tumultueuses , on en vient aux armes , on en vient aux Les poignards. Le Huguenot aime mieux mourir que d'aller à la messe, ouïe tue. On avait commencé par la plume , on finit par le glaive , par l'incendie , par la torture, par les galères, par l'échafaud, par
faire, pour l'iiôtcl de ville, une statue Je Gtiiliauine lîiidée (elle est en place aujourd'hui), il nie pria de lui procurer des portraits; j'en réunis un certain uiiml)re, qui se ressemblaient tous plus ou moins, et je les lui soumis ; il trouva ces jihvsionomies affreusement inrjrates et ne voulut reproduire rien d'aussi déplaisant; il moula la tète de son portier, qui l'avait fort belle, et Guillaume Budée fut fait! Pauvre Budée!
" M. Gustave Brunet, de Bordeaux, mon bon ami, président de l'Académie de cette ville, m'a transmis pour vous deux renseignements qui sont ici à leur place.
11 Un recueil de poésies libres en italien, la Piillaiia eintiite, portant aussi le titre de Poésie del Fuoco, Lucerna, 1651 (voir le Manuel de Brunet), a paru sous le nom de l'archevêque Maffeo Veniero et avec son soi-disant portrait. Ce prélat n'était pas né lorsque ces ordures furent imprimées pour la première fois ! Ce portrait avait été inventé pour corroborer une diffamation dirigée contre un prélat de l'Eglise romaine.
>> C'est encore une gentillesse do ce genre (jn'il faut reconnaître dans le portrait gravé sur cuivre qui représente au milieu des flammes le P. Henry, jésuite, brûlé à Anvers en 1601 (^Manuel du libraire, II, 585), d'après des actes authentiques. Toute cette histoire scandaleuse est de pure invention, n
(1 j Commentaire! de mextire Biaise de Monluc, maréchal de France , au cummencouient du livre L'"'.
Je bûcher. Les séditions, les révoltes se succèdent; les massacres s'or^janisent. A la {fueire , on coupe les oreilles aux trompettes porteurs de dépêches, et tous les raffinements de cruauté que le mauvais cœur peut fournir à Tima^jination sont comme autant d'cspié^fleries qui ('gaycnt. En un mot, le sentiment de 1 humanité , le respect de la vie des hommes sont étrangers à ce siècle de fer. En tuant, le fanatique vovait le ciel s'entrouvrir; le soldat, enivré de sang, croyait l'être de gloire. Les chefs, au cœur d'acier, n'épargnaient point les hommes : ils dépensaient aussi laigement les leurs qu'ils massacraient l'ennemi, et n'en étaient pas moins les dieux du soldat. Il est bizarre, mais il est vrai, que les masses, — il en est encore de même de nos jours, — se soucient peu qu'on les ménage, pourvu qu elles portent sur leurs drapeaux les rimes de gloire et de victoire. Le poète a raison : le nom de l'homme utile s'éteint et trace à peine un h'ger sillon sur le flot j)opulaire. Le peuple
Ne se souvient que tle l'Iiounui! (iiii tue
-Avec le >al)re et le canon; Il n'aime fjue le liras qui dans les cli.uiiiis luuuiJes
Par milliers lait pourrir les os; Il aime qui lui l'ait bâtir des pyramides,
Poi'ter des pierres sur le i]o>.
Les longues guerres, les guerres civiles sm-tout, gâtent les mœurs et démoralisent les peuples. Quand le cœur de Ihomme cesse d'être contenu par les liens de la morale et de la religion , le respect humain , le respect de soi-même s'oblitèrent; il se fait un retour lalal vers la barbaiie du sauvage, comme
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chez les bêtes fauves apprivoisées , le tuf féroce se découvre au premier sanjj qii elles vieunent à fjoûtei*. Aiusi, une fois cpie le sang humain a coulé, la libation ne s'arrête plus. Vovez les planches de Torterel et de Périssin, représentant les scènes qui ensanglantèrent le seizième siècle. Voyez les eaux-fortes, moins anciennes, de Callot, qui constituent un poème des misères de la guerre. Tel est le spectacle du milieu et de Ja Hn de ce siècle, où quelques éclairs de vrai zèle dépouillé de tout motif humain sont étouffés sous les fureurs de l'ambition, sous les calculs dç la politique et des factions , sous les représailles de la vengeance. Et de fait, cherchez des convictions réfléchies, vous ne trouvez guère que du fanatisme ou l'amour leioce des jeux de la guerre. Une religion d'espérance , descendue du ciel pour servir de contre-poids à l'esclavage de la terre , est travestie en un instrument de violence et d'oppression. Il a fallu les conquêtes de la philosophie moderne pour faire comprendre qiuî la i'eli{;ion se persuade et ne se commande pas. Le naïf portrait (jue lait Brantôme du colonel général de l'infanterie fran- ^ caisc Philiiîpe de Strozzi, seimieur d'Ki^ernay et
En est-on j 1 r ' <r I j
plus dévot? jg Bressuire, né à Venise, mais élevé à la cour de France et naturalisé, est à peu près celui de tous les capitaines du temps, qui se battaient pour la religion, sans en être plus dévots. '< Il estoit un treshomme de bien, dit ce bon compagnon de Bi-antôme. 11 y en avoit la plus grand part qui le tenoient de legiere fov. Ils pouvoient penser a leur poste ce qui leur plaisoit, mais ils ne luv soiularent jamais
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bien Tanie. Il n'estoit pas certainement bigot, hypocrite , man.rjeur d'imaf^es , ni [jTand ancliteur de messes et sermons; mais il croyoit très-bien d'aillenrs ce qu'il ialoit croire touchant sa {grande créance (1). " La plus [jrande part avait raison.
Il nV a pas eu dans l'exécration des peuples Si.nK.ms
d, 111 donnés
atroces surnoms contre les bouchers roya- aux bourreaux
listes qui égorgèrent les Huguenots comme un bétail.
Mais, sans les excuser, il faut se placer à leur point
de vue. Les Réformés, qui avaient levé l'étendard de
la révolte, aihcliaient, de leur côté, les sentiments lusui.nc.
les plus abominables. Catherine de Médicis allant iiuijuenots.
h la messe, avait trouvé à ses pieds un papier qui
la menaçait du sort du président Minard et de
François de Guise , si elle s o])posait encore au libre
exercice du Calvinisme. Il n'y avait pas loi]gtem])s
qu'un gentilhomme , menaçant , au nom du Roi
Charles, des Protestants rebelles : " Eh! quel roi?
s'«''crièrent-ils. Nous sommes les roys. Celuy-là que
vous dites est un petit reyot de m ; nous luv
donrons des verges et lui donrons un mestier pour Leurs
luy faire apprendre à gagn('r sa vie comme les réj^iddés.
aultres (2). » Au commencement de 15G7, il avait
p<uu lui livre où se lisait cette maxime : u 11 est
(1) OEuvrex de lirtmlôinr , t. IV, ]i. 442.
(2) Cammeiilciircs tic Mi.aisk iik Mom.ii;, .ihmct J.')()2, |). 217 dil'ôditioii Micliaiid et Poiijoiitit. Le ([ciitillioniiiio aiiqni-l on renonilail ri;:i paroles était un scijjMcur tlo Saiiit-Mczard , aujoiird'luii villajje du dôpartiMiiiMit du Gers, près (1(ï Lectoure. » Et ce n'estoit pas seiilemenl là qu'ils tenoient ^•^: tnijjage, ajoutait .Moulue, e'estoit partout. » Mais Moulue était toiijnins un peu de mauvaise humeur.
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loisible de tuer un roi et une reine qui résistent à la réiormation de 1 Evan^jile (1). » Les doctrines de l'autre parti n'avaient pas plus de douceur. Le « Docteur au[jélique » , le fjrand saint Thomas, n'avait-il pas Doctrines dit jadis : " L'Hérc'tiquc ne doit pas seulement être
homicides ^ <, ...,,.
contre eux. retranclic de 1 Ljjiiso par 1 cxcommunicatjon, il doit être rctranc/ié du monde pnr In mort. » Et le fer sacré ne se bornait pas à frapper l'Héréticpie direct, il poursuivait impitoyablement tous ceux que l'inquisition regardait comme complices : « Remettre à l'inquisiteur un livre hérétique, sans en dénoncer l'auteur, c'est être réputé cet auteur même. Le brûler par devers soi, sans nommer le coupable, c est être suspect; être suspect, c'est mériter hi fjiiestioii. » Et tout cela au nom d'un Dieu de miséricorde et de paix! En résumé, la révolte des Huf|uenots s'explique, le plus souvent sans s'excuser; mais on s'explique éjj,alement que les lieutenants à qui la royauté avait ceint l'épée ne pussent voir dans les sectaires et innovateurs autre chose que des ennemis déclarés Les du Roi, lesquels menaçaient l'unité de la monarchie, et s'attaquaient autant à la politique qii à la reliffion. Les excès enfantaient les excès; de premiers crimes, suivant l'ordinaire, poussaient, forçaient aux seconds; et les soldats de Calvin ne se montrèrent pas moins féroces et sanguinaires que les soldats chargés de les réprimer. Que la conduite des Royalistes, s'imaginant avoir charge dames, ait
(1) SciPiox DiPLEis, Histoire fjénérale de Fiance, 1634, t. 111. Le libelle calviniste était attribué à un ministre iiouiiiié Rozière.
Huguenots ennemis de l'État
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été hideuse, d'accord; mais il faut bien au fond y reconnaître l'abus et Fégarement de nobles sentiments : le patriotisme et la loyauté monarchique. « Hélas ! » s'écriait Moulue en levant les yeux vers le ciel, car il restait de l'âme à ces bourreaux, " ce sont des loix de la guerre ; il faut estie cruel souvent, pour venir à bout de son ennemy : Dieu sçait estre bien miséricordieux en nostre endroit, qui faisons tant de maux !" ... — u Si j'eusse feinct de la douceur, nous estions ])erdus. " Mais la roche Tarpéienne est près du Capitole, et le jour où le malheureux guerrier fut démis de son commandement de Guyenne, il dut comprendre avec amertume que le moment où les passions effervescentes des grands ont désarmé, est celui où l'ingratitude Punition commence, i^es mstruments employés sont brises iionneaux. avec dédain, ils deviennent les otages et les victimes de la réconciliation, et portent à eux seuls tout l'odieux des excès de la lutte. Leçon terrible, et qui fait ressortir avec d'autant plus d'éclat la suprême modération du sage Montaigne.
Et de fait, dans cette ville de Bordeaux, placée M>.<i.>aiioii au milieu du théâtre des violences de la guerre civile iians la vin
, , .| . publique
et étrangère, il avait su conserver sa maison" vierge comme de sang et de sac " ; il avait donné l'exemple de la
un ec
douceur, de la tolérance conciliatrice; mais cette Cette
1 , . , . 111 modération
modération même avait attire'' sur lui de rudes per- luiestimimtéc
à mal.
séditions. Son château , où cependant l'hospitahté s'était ouverte, comme en un terrain neutre, à tous les partis, avait été plusieurs fois dévasté.
" Oiiltre cette secousse , dit-il , j'en souffris m, i-2.
MOMAIGNE .MAIRE DE BORDEAUX
d'aultrcs... Je lus pelaudé (1) à toutes mains : au Gibelin i'estois Guelphe; au Guelphe, Gibelin... Tant V a que ce qui m'adveint lors , un ambitieux s'en fust pendu. Si cust laict im avaritieux. » iivitaumiiiVi. Toute la contrée qui l'environnait était l'arène
(Iii théâtre
.le la {ïiierie brûlautc OU s'agitaicut les Huguenots que la persécution décimait, que la persécution faisait renaître de leurs cendres. On était aux portes de Nérac, dont la cour avait été un lover de calvinisme depuis la sœur de François l", la ^Marguerite des ^larguerites, mère de Jeanne d'Albret ; et la religion réformée,
La Réforme autipatluque aux masses, en France, gagnait cbaque
prend racine _ J u 1
dans jour en crédit dans toute la iirovince de Guyenne.
la province ^ *'
de(;iiyenne. u H n'y a, disait le rude maréchal de Moulue, il n'y a enfant de famille qui n'ait voulu taster de ceste viande. " Un des frères même de ^Montaigne, Thomas de Beauregard, était de la Religion (2), et Ion
(1) Ecorclu'.
(2) ^licliel de Montaigne avait quatre frères et trois sœurs, lors delà mort de son père, le 18 juin 1568.
M. le docteur Paven énumère ainsi la famille de l'auteur des Essais :
3Ilchel, seigneur de ]\Iontaigne, né le 28 février 1533.
Thomas, seigneur de IJeauregard, né le 17 mai 1534. Reauregai'd était dans la paroisse de Mérignae.
Pierre, seigneur de la Rrousse et d'Arsac, terre en Médoc, sous les saljles de la mer, né le 10 novembre 1535.
Jeanne, mariée à Richard de Lestonac, conseiller au parlement de Bordeaux, née le 17 octolire 1536.
Arnaud, seigneur de Saint-Martin, propriétaire dans l'île de Macau , né le 14 septembre 1541, tm- d'ini coiii) détenf, à vingt-trois ans.
Léonor, mariée à M. de Camein, conseiller au nièinc parlement de Bordeaux, née le 28 août 1552. Il est parié d'elle au testament de Pierre Charron , qui Ti^ipelle sa Cuinmcrc.
Marie, mariée à M. Cazelis, née le 19 février 1554.
Arnaud, seignciu- de Mattecoulon, gentilhomme tle la chambre du
catholifjiic
et entretient
une cliapellc
dans
son château.
MO^^ïAI^T?^E MAiiiE i)i<: horde a r\. 'lô
ne pardonnait pas à raiiteiir des Essais d'être reste'' Montaigne
, 1 1 • 1 1 /■ 1 reste bon
bon catholique, de le professer ouvertement dans son livre, et d'entretenir en son manoir une cliapelle catholique. D'un autre côt('% le jeune Henry de Navarre avait passé une partie de son enfance dans cette remuante province de Guyenne, dont il était (gouverneur, comme l'avait été son père. Ses plus beaux domaines touchaient à l'habitation de Montaigne; et cehii-ci, (jui avait déjà rencontré le prince à la cour de Charles IX, qui y avait travaille'' à réconcilier le Béarnais avec l'ambitieux duc de Guise, avait
lloi lie Aavarre, né le 20 auùt 1560. .Mattcccjnloii (ait |iaiil<' Je la coiiuiiutie de Moiitpcyronx, d'où vient cjii aujonrd liiii on dit plus ordiiiaîrenient le château de Montpevronx (iiie le eliàteaii dcî Mattecoulon. Arnaud était au.ssi .seigneur de la Gasoiierie et de Tlieaiijin.
Michel avait eu deux frères aînés, morts avant le père.
Sa femme, Françoise île La Chassaijjne, était lille d'un mcmiirc du parlement de l'ordeaux, Josejdi de La Chassalyne , et sœur de Geoffroy de La Chassaijjne, sieur de Pressac , auteur de quelques ouvrages oubliés. Il en eut une fille nonunée Léonor, née en 1572, et qui fut mariée en premières noces à .\L de la Tour d'h]\ier, en S.iiiitonge, et en secondes au vicomte de Gamaches.
Sa sœur Jeanne eut une fille, née en 1556, qui épousa, à làge de dix-sept ans, Gaston, marqtxis de ^Nlonlferrand , dont elle eut sept enfants. Cette fille, après la mort de son mari, entra dans le couvent des Feuillantines de Toulouse, oti elle prit l'habit, en 1603. Mais la faiblesse de sa santé ne lui ayant pas permis d'y faire profession, elle revint à Bordeaux, oîi elle fonda, pour les fennnes, le monastère des religieuses de Notre-Dame, sur le plan de la com|)agnie de Jésus pour les honnnes, et mourut en odeur de béatitude, le 2 février 16 'fO. Les religieuses de INotre-Dame demeurèrent d'abord près du cluileau Trompette, et furent transférées, peu de temps après, dans la rue du Ha. (Voir Le Clergé de France, par l'abbé Hugues du Temps ; 1774, t. IL p. 230.)
Une archiduchesse d'Autriche, .Marianne, fille de Léopold L'"", avait imaginé, sous le pape Pie VI, de fonder une communauté de Mères (le la Foi. C'étaient des Jésuitesses. (Voir Du Pape et des Jésuites, p. 73-7.V. Paris, ISI-'k)
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eu, pendant ses quatre années de mairie, de fréquentes relations d'affaires avee le Roi de Navarre. n reçoit Une ou deux fois il avait eu 1 honneur, brillant et
chez lui le Roi
de Navarre, coûteux , de le recevoir en son ehâteau de Montaigne (1) ; et, dans le tête-à-tête avee une si souple et fine nature, il n'avait pu manquer de subir la séduetion de lame expansive et {généreuse, du pétulant et délicat esprit gascon qui ont fait du prince un Roi deux fois français. Celui-ci était loin d'annoncer encore de premier jet tout ce qu'il devait être un jour; mais pour qui savait observer, on discernait bien vite, à travers les bouillons de la jeunesse, le fils et l'élève de cette noble Jeanne d' Albret, qui, suivant d'Aubigné, n'avait de femme que le sexe, avait l'âme entière aux choses viriles , l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur invincible aux adversités. Michel de Montaigne était de ceux qui saA'cnt deviner l'aigle dans l'aiglon. Aussi, est-ce incontestablement à lui qu'il faisait allusion quand il disait : jj .,j " l'en sçav ini qui aimeroit bien mieuls estre battu
que de dormir pendant qu'on se battroit pour luy, et qui ne veit iamais sans ialousie ses gents mesmes faire quelque chose de grand en son absence, » Sou penchant ^ oilà pourquoi tous ses instincts le portaient vers ^°l!ui'fiit ' celui qui devint notre Henry IV; voilà pourquoi il ii( nr> i\ ^^g voulut jamais s'engager dans le mensonge de la Ligue: — toujours modéré cependant, toujours
(1) Ou est ccri.iiii piiur nue foi-; : .Miintai;;iic porte la date, en ses Éphéinérides , an 19 déeeinhie 1584. La snite du lîoi était si nombrense qu'il en l'allnt lojjei- mn- {;ian<le partie dans les enviions. Ce sont là jeux de priiues.
LES GUEmiES DE IlELIGION. 47
calme au sein de rora{;e, toujours lui-même, voyant la cour (le France sans qu'il en coûtât rien à son ind('"pendauce, cultivant celle de Nérac sans faire en rien fléchir ses convictions.
?*ec smit iiiîlii nota potcntiiin
Mimera (1).
«Les princes me donnent prou, s'ils ne m'offrent rien, et me font assez de bien, quand ils ne me lont point de mal; c'est tout ce que i'en demande. " Rôle nettement indépendant, mais difficile à un homme de paix et de retraite, pour qui " les occnpations pu- m, i. bUques u'estoient, comme il dit, aulcunement de son gibier " ; à un membre de ce Parlement bordelais auquel les ajfitations politiques et religieuses avaient soufflé un esprit de violence, d'indiscipline et d'intolérance, si fort antipathique à tous les instincts de droiture de Michel de Montaigne.
Il était évident au premier coup d'œil qu'en toutes Quelles som ces luttes la religion n'était qu'un prétexte ; et que la vraies causes vraie cause des agitations était dans 1 antagonisme inspirations
1 • 1 Ti 1 1 T . tle la Li{;iie.
a outrance des maisons cie iJourbon et de Lorrauie se disputant depuis longtemps l'influence , pour s'arracher le suprême pouvoir.
Les premiers dans l'ordre de succession au trône Les Bourbons. après les Valois, mais détachés, depuis plus de trois cents ans de la tige royale, les Bourbons, issus de saint Louis par son dernier fils Robert, comte de Clermont, avaient adopté les idc'cs nouvelles; tandis que les Guise , fjui se prétendaient sortis de la Les cuisc. souche de Charlemagne et déclaraient (|ue la ligne
(1) ViRG., ^neid., XII, 519.
des Valois une fois éteinte, c'était à eux, issus (le la seconde race , qu'il appartenait de faire cesser l'usurpation de celle des Capets, affichaient le Catholicisme pur, moins par conviction assurément que par ambition. Ces f^a-ands hommes funestes, fauteurs acharnés de la (;uerre civile, d'abord en faraud crédit auprès de Charles IX, mais peu poûtc's en France, avaient travailh' à détruire Tuiiion ef la bonne intelli[jence du duc d'Alençon, depuis duc d'Anjou, avec le prince de Béarn, le piincc de Coudé et les Huguenots. Dans ce but, le Balafn'' donne à ses deux cousins le duc d'Aumale et le marquis d Eibeuf une mission d'intrigue. Appuyé sur la maison d'Espagne, en rapports secrets avec don Juan de Varias Mejia, ambassadeur de Philippe II à Paris, il conspire contre son maître et rêve d'arracher à son profit quelques lambeaux de cette couronne de France qu'il convoite entière. « Descubririan occasion que los hiziesse resolver de emprender, cada uno, su pedaço desta corona, v salir con el (1). » Vaines fumées de l'ambition, et, comme dit Montaigne : " Les prétendants à la couronne trouvent tous les ('chelons , jus(ju'au marchepied du trôn(% et petits et aisés; mais le dernicM" ne se pculf franchir pour sa hauteur (2). »
(i) Voii- mil' (li'-j)èclie es|);i;;u(ile i\r (Imi Juan <!(■ Varjjas à l'iiilij)|)e II, sons la date de Paris, le l'i février 1580, dans les Papiers (l'Etat ri'latifi à l'histoire d'Ecosse au seizième siècle, publiés i)ar M. Alexa.ndrk ïkci.et, pour le Ballatjne Club d'Edind)onrg. In-4". T. III, p. 2VG. Très-lieau, très-Ijou et préi-iciix livre. I liisioire an vil.
(2) Mot de Montaigne rapporté par u'AiDioÉ, Uifloire unirejscllr, liv. II. chap. 23.
De son côtoî , politique italienne impatiente de Desseins
/->!• ^ n/r ' !• • !•• (le Callieriiie
l'inaction , Catherine de Medicis , ambitieuse et .le m. «licis. légère tout à la lois, redoutée de tous les parfis, et s'en inquiétant fort peu, pourvu qu'clh.' Jes trompât, n'avait d'autre pensée que de « nettoyer le royaume des mauvais >' , c'est-à-dire d'exterminer les Hugfuenots , pour maintenir Funitc de la monarchie.
Déjà, en 15G5, elle avait voulu voir de près cette Guyenne, où le Protestantisme poussait racines. Escortée de la princesse Marf>uerite , sa fille, alors â[jée de douze ans, celle-là qui plus tard devait être le déshonneur du trône de Navarre et descendre de celui de France ; entourée de toutes les splendeurs , i:iie voyage
1 1 ' 1 • T • "^'^ Ouvemie,
de toutes les séductions cl une cour toujours grosse dans les voyages, toujours brillante d'un escadron de beautés en fleur devenu un moven de gouvernement, elle parcourut la France et parut à Bordeaux avec Charles IX. Ce voyage, simulant une tournée princière de plaisir, et qui devait aboutir à la célèbre entrevue de Bayonne avec la reine d'Espagne Elisabeth, sœur du roi de France, n'était au fond qu'une pointe politique destinée à détacher des Huguenots les princes d'Allemagne et à gagner des alliés et d'actifs serviteurs à la cour, des ennemis et des bourreaux contre la Réforme.
Celle-ci, de son côté, n'était guère mieux disposée, comme on l'a vu phis haut. Le massacre, Massacre non prémédité peut - être , des Religionnaires à najiueuois Vassy, sur la frontière de Champagne, en mars 1562, "" '^''^^' moins de deux mois après la promulgation de l'cjeuvre
TOME
1 année I5(j5 ,
avec
son escadron
(le jcinies
bcaiilés.
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du sage chancelier derHospital,rédit de pacification
du 16 janvier, avait dès longtemps révélé les dispo-
Deux sitions des Catholiques. De zélés exécuteurs de la
massacreurs
Des Adrets hautc justlcc dcs partis, rVançois de Beaumont,
et AlouhlC. 1.. T^l- 1T»;T1
haron des Adrets, calviniste, et Biaise de Monluc, le boiiciier royal, comme ou l'avait surnommé, se baignaient littéralement dans le sang avec la tranquillité de bêtes fauves. " .l'ai vu Des Adrets fort vieux , à Grenoble, dans mes voyages, dit Jacques- Auguste de Thou, mais d'une vieillesse encore verte et vigoureuse, d'un re{}ard farouche, le nez aquilin, la face maigre, décharnée et marquée de taches de sang noir, tel qu'on nous peint Sylla (1). » (Je Dos Adrets coupait sou pain avec le coutelas dont il • tuait les Catholiques. Pour Monluc, il raconte, luimême, dans ses Mémoires, ses transports de frénésie contre les Hérétiques. Il v caresse complaisamment le souvenir des supplices auxquels il les livrait : la potence, la roue, la torture. « Je recouvrai, ajoute-t-il, deux bourreaux, lesquels on appela, depuis, mes laquais, pour ce qu'ils estoieiit souvent avec moi. » Et parfois lui-même, usurpant leurs fonctions , mettait la main à la besogne pour garnir les gibets.
Et quand de nouveaux édits de pacification furent encore révoqués ou méconnus, et qu'il éclata une nouvelle guerre de religion en 1508, on vit, à la honte de la raison, toujours trop faible devant l'effervescence des partis, la soldatesque catholique
(1) Voir le pn'sideiit J. A. de Tiior, De vilti xuu , lih. I. [>. 1165.
Jacques «le Criissol ,
l)aron
(lAssier, et
^(lll lieulenaiit
Briijuemault.
autre tueur.
et les partisans sectaires multiplier comme à l'envi pillages , incendies , viols , massacres , exhumations de cadavres pour en jeter les cendres au vent.
Un Calviniste, Jacques, comte de Crussol, depuis duc d'Uzès, baron d'Assier (1), lève dans le Languedoc et le Dauphiné jusqu'à vingt-cinq mille hommes, et, courant comme une trombe, il renverse sur son passage chapelles, églises, couvents; il passe au fil de Tépée prêtres, moines, religieuses même, que les derniers outrages ne sauvent pas de la mort ; et l'un de ses premiers lieutenants, François de Beauvais de Briquemault, que cite de Thou et que rappelle aussi JMonluc, se fait un collier d'honneur avec les oreilles des religieux qu'il a égorgés de sa main !
De leur côté, les Catholiques ne restent pas en arrière d'infamie et d'inhumanité. Le duc de Mont- Le duc
, ,,, . tic
pensier, Louis de Bourbon, éveille ses esprits et Mompensier
T .11 , .1 rivalise
hausse son courage et sa vaillance a exterminer le plus que possible de Huguenots. Il les reçoit à composition honorable, et leur manque de parole, disant qu'à un Hérétique on n'est nullement obligé de garder sa foi. Les soldats sont passés au fil de l'épéc, les chefs expirent sur la roue, et des tortures adroitement ménagées suspendent leur mort pour la rendre plus douloureuse. Le poignard tue le père entre les bras de la fille , le mari entre les bras de
ilintainie et d'iuliumaiiitt'
avec les massacreurs.
(1) Il était aussi seigneur de Lévi.s et tle Florensac, fut pair de France, chevalier des ordres du Roi, conseiller ati conseil d'Etat privé, capitaine de cent hommes d'armes des ordonnances, « un sage, aduisé et vaillant capitaine, » dit Rrantôme, qui ne doute de rien. Voir t. IV, p. 358. D'Assier mourut au mois de septembre 158V.
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ia femme, après qu'elles ont été outragées sous leui's yeux. Voilà les œuvres de ce Montpensier, de Joyeuse et de 1(HU"s semblables. Voilà le fruit hideux des guerres civiles. Ecoutez le benoît messire Pierre de Bourdeille , qui a fait Féloge de Montpensier parmi ses Hommes illustres et grands Capitaines :
« Quand on lui amenoit quelques prisonniers, sy c'estoit un homme, il luv disoit de pleyn abord seuje vous lement : « Vous estes Huguenot, mon amy, ie vous a M. Babtiut. recommaude a M. hJabelot. » Ce 31. JJaDelot estoit un cordellier, sçavant homme, qui le gouvernoit fort paisiblement et ne bougeoit jamais d'auprès de luy, auquel on amenoit aussitost le prisonnier, et luy, un peu interrogé, aussitost condamné à mort et exécuté (1).
" Si c'estoit une belle femme ou fille, il ne leur Je vous disoit aultre chose, sinon : " Je vous recommande à
recommande , 'il ' /^ J
amoiifjuicion. uiou guydou ; qu on la luy mené. » Ce guydon estoit M. de Montoiran , de l'antienne mayson de l'archevesque Turpin , et en portoit le nom de Turpin. Il estoit un très-beau gentil homme, grand, de haute taille, et ...insatiable.»
Et Brantôme achève en style de caserne un ta-
(1) D'autres appellent Radelot ce rordeher. Il toinha au commencement de 1574 aux mains des Huguenots, qui par repiésailles le firent mourir. A son tour, le duc de Montpensier, ayant surpris, le 20 septembre de la même année, la ville de Fontenay en Poitou, pendant que cette ville parlementait, la livra au meurtre, an sac, au viol, et fit pendre le savant ministre Du Moulin, pour venger la mort de son confesseur.
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bleau qui prouve jusqu'où le fanatisme et les fureurs civiles peuvent faire descendre (1). Et, à son propre récit, ce vaurien de Bourdeille, qui fait ar/jent de tout pour rire, se peut à peine tenir de sauter au cou de M. le guidon.
Ainsi, persécutions de tout [jenre, combats, meurtres, attentats, chambres ardentes, succédaient contre les Calvinistes au mensonge des pacifications, et lurent couronnés, en 1572, par un attentat contre Tamiral de Coligny et par l'horrible massacre de la Saint-Barthélémy, où plus de cent mille Huguenots furent égorgés, avoue Hardouin de Pérefixe. Que fut au vrai cette tragédie exécrable? Fut-ce une La saintperfidie prc'^parée de longue main par la royauté? Ne fut-ce qu'un coup d'Etat improvisé pour prévenir les représailles des Huguenots? Le pavs était Fut-ce
Barlliélemv.
une
peri
Bcli.
remué de trop d'ambitions et d'opinions ennemies prcparée
i- . 1 . - lie longue
pour que le jour se soit lait bien nettement dans main ou un cette obscurité. Depuis la blessure de l'amiral, les subit? Calvinistes montraient l'attitude menaçante du dernier désespoir. Ce n'était plus au duc de Guise qu'ils s'en prenaient, mais à la Reine mère, mais au duc d'Anjou qui fut Henry IH, mais à Charles IX. « Si le Roi ne nous fait justice, disaient (juelquesuns , nous saurons nous la faire nous-mêmes (2). » Hector de Pardaillan , baron de Gondrin et de Montespan , avait fait grand bruit de tout cela au
(1) OEuvi-es complètes- cli' Pierre de Bourdeille , seigneur de lirantôrne, t. III, p. 364 et suivantes; édition Foucault, 1823.
(2) HixUtire (jeiie'rale de France ^ par SciPlON Di'Pleix, 4 volumes in-folio, 1634, t. 111, p. 514.
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souper de la Reine mère (1); et le fougueux capitaine Armand de Clermont de Piles , poussant plus loin encore lexaspération et l'audace, avait, le geste insolent et le front sourcilleux, fait frémir le Roi et tous les Catholiques à gros grain de la cour par de semblables menaces jetées à la face de Charles lui-même. Toujours est-il que le bras de l'assassin de Coligny avait été armé par la bonne dame Catherine et par ce couard duc d'Anjou, depuis Henry TII, sanguinaire à ses heures; toujours est-il rpie coup d'Etat ou conspiration de minorité, le grand crime n'en aiu-ait pas moins été motivé [)ar un premier crime de la cour. Comment la Réforme, bien qu'opprimée et réduite, n' aurait-elle pas relevé la tête? Le En 1573, presque au lendemain de la boucherie
Roi de France
force Henry dc la Saiut-Barthélemy , Charles IX avait contraint son beau-frère de Navarre à marcher avec les siens au siège de la Rochelle contre ses anciens coreligionnaires, dans les rangs de leurs meurtriers. Les Huguenots, non plus que le prince, ne pouvaient pas ne s'en point souvenir. Ses anciens coreligionnaires? disons-nous. Et de fait, tandis qu'il s'opérait des conversions qui n'avaient pour la plupart d'autre durée que celle de la peur; tandis que le vicomte de Turenne se faisait calviniste par horreur de la Saint-Barthélémy, Henry de Navarre avait abjuré la foi que n'eût pas abjurée sa mère ; il avait accompagné au Parlement, trois jours après l'évé-
de Navarre
à marcher
avec les
meurtriers
des Huguenots.
(1) Mémoires de lu Reine .M.\itnLEnnE, p. 56 et 29 de réditioii de la Société de rUi^tiiire de Fraiiec.
années (Je la vie
nement, le roi Charles IX, quand celui-ci était allé
s'y déclarer Fauteur du massacre ; il avait écrit au
Pape des lettres d'ol)édience ; il avait proscrit dans
ses Etats de Navarre la Rclijfion réformée. Mais Quatre
quelle conversion, bon Dieu! Quelles années dans de Henry
r T4ll im il faut se taire
mulation qui suivirent la Sainl-Barthelemy ! Tirons le voile sur un tel souvenir, par respect pour le fjrand nom du Béarnais.
Cependant, le Parlement de Bordeaux, insou- intolérance
, , 1 ' 1 • ^* envahisse-
mis par intolérance , conteste les edits royaux qui ments
, , r Ti ''" Parlement
se succèdent et constamment sont méconnus. 11 de Bordeaux. exijye de ses membres et de tous ceux qui relèvent de lui, des professions de foi solennelles. L'archevêque de Bordeaux, Prévost de Sansac, se rend de sa personne au palais pour travailler le Parlement et attiser son ardeur (1). Le Parlement usurpe les droits souverains du Béarn, entreprend sur l'autorité royale de Henry par des arrêts, et déprime sa di(jnité. Survient-il de nouvelles lettres patentes, des lettres de jussion favorables aux Réformés, il en
(J) Antoine-Prévost de Sansac, fils de ce « M. de Sansac le honhomme, un très-digne clievalier qui entendoit fort bien les choses chevaleresques, « comme dit Rrantôme (t. II, p. H), et qui, sous Hemy II, avait soutenu en héros le sié{ie mémoralile de la Mirande, à la grande admiration de Biaise de Monluc, prit posse.ssion de son siège, par procureur, le 18 mars 1560 (vieux style). Il .souscrivit aux actes du colloque de Poissy, assista aux États de Blois en 1576, et tint en 1583 un coiuile provincial, qui lut approuvé par le Saint-Siège. Il mourut le 17 uctoI)re 1591 , âgé de 85 ans. C'était un homme doux, modeste, d'une charité chaleureuse, mais dont le zèle jiour le souverain ne connaissait pas de bornes. Il siégeait au Parlement en qualité de conseiller, de là cette facilité pour allumer l'ardeur royaliste du Parlement.. Voir Le Cierge di- France, ouvrage déjà cité, t. II, p. 225-226.
de ^latijjiion.
norinamle.
refuse renrefjistrcmeiit. Cependant le temps mar- Rciniir.iu.its. chait, les Hu[juenots frémissaient, la cour tramait la cruauté de ses représailles, et, de son côté, la Jji[|ue se préj^arait aux armes. C'était le tem|)s où ^lontaigne était dans le plein exercice des délicates fonctions de sa mairie. Il avait rési^^né son poste de conseiller an Parlement dès le 24 juin 1570. Le vi;{onreux et déterminé Jacques de Goyon, sire de Le maréchal Mati^jncu ct dc Lcsparrc , prince de Mortagne , comte de Thori.[;ny, baron de Saint-I.ô, marquis de Lonray , lieutenant général en Normandie, maréchal de France depuis 1579, successeur de Montaigne à la mairie de Bordeaux, en 1585, était Sa condiiiic devcnu lieutenant général de Guyenne dès 1581, " un très-fin et trinquât Normand ; le capitaine le mieux né et acquis à la patience que j ave jamais veu, et très-habile, » dit Brantôme, qui ne l'aimait pas ; et en résimié l'un des flc'aux de la Réforme (1). Le maréchal de Biron, prédécesseur imuK'diat de ^lontaigne dans la mairie ct gouvernement de Bordeaux, soutenait avec Matignon la politique cauteleuse et armée de Henry III. En vain le
(1) Le niaréclial de >Lui{jnon était né à Lonrav, en Rretafjno, le 26 >e|)teiiil)re L525. Il mourut il'apoplexie en juillet 1597. (_;"('st pour l"()p|iiw('r ,111 Fioi ili' Navarre (pic llenrv III l'avait noinnié son lieutenant {;('iiéral en (jiivenne, et que, en 1589, il le Ht {joiiverneiu' de toute la proviuee. Il remplit les l'onetions de connétable au sacre de Henry IV. 11 était arrivé le 16 octobre 1581, à Bordeaux, pour prendre son coniniandi-ment. Montaif^ne était léjjaleinent luaire dc^puis le 1*^'' d'août précédent; mais il ne pi il |;iièr(! possession de son poste nue dans le dernier mois de raiiiiée mi dans les premiers de l'année suivaute, n'étant de retour (lue le 80 uovcmlirc L581 à son iliàteaii ilr Moiitaij|iie , ou il s'était rendu diii'cti'iiu'iit (ritalic.
MO.NTAIG.NE MAIRE DE BORDEAUX
Jî('>arnais pressait Matignon de faire respecter les édits, — c'était fin contre fin, Gascon contre Normand. Ce dernier, suivant les us et coutumes du Normand, qui ne se commet à dire ni oui ni non, faisait la sourde oreille. Tels sont les personna[j;es entre les- Montaijjne
aura a
quels Montaigne avait à s'entremettre. Telles sont seniremettre les circonstances critiques au milieu desquelles il lui «le ^avarle fallait tenir cette juste balance qui était son attribut. Et, dans toutes ses transactions, il apportait, coûte que coûte, cette probité sévère qui présidait à tous ses actes.
uForlune, dit-il, m'adonnéraccezaux chefs des di- i, 20. vers partis. . . l'ay entretenu l'aurcille des grands d'affaires de poids En ce peu que i'ay eu à négocier ni, 13.
avec nos princes, ie ne dis lien à l'un (jue ie ne
puisse dire àl'aultre. " 111,1.
« Plustost, dit-il ailleurs encore, lairrois-ie rompre 11, n. le col aux affaires que de tordre ma foy pour leur seruice. Car, quant à cette nouuelle vertu de feinctise et dissimulation , qui est à cette heure si fort en crédit, ie la hay capitalement; et de touts les vices, ie n'en treuve auicun qui tesmoigne tant de lascheté et bassesse de cœur. »
Et de fait, le mensonge ne sert qu'une fois et yueiie
-I . , . , . , , est la vraie
nuit, la Sincérité sert toujours; et c est un étrange iiipiomaiie. préjugé populaire qui fait consister la vraie diplomatie à tromper, tandis qu'elle ne saurait être que dans la réserve, dans la discrétion, dans la loyauté, dans l'habileté à ne jamais mentir et à dire à propos la vérité. Aussi, Montaigne le déclare-t-il :
" Quand pour la droicturc, ie ne suiurois le droict
II, 16. chemin, ie le suiurois pour aiioir trouué, par expe- Ladroimie rieiicc , qu'au bout du compte, c'est communément
est le plus , , , I 1 -1 T' J
court chemin, le plus lieureux ct Ic plus ulilc... i ay vu de mon temps mill' hommes souples, métis, ambij^us, et que nul ne doubtoit plus prudents mondains que moy, se perdre où ie me suis saiilué. »
Il serait injuste , en résumé , de trop cliar[|er les Religionnaires, depuis si lon^^temps déçus, molestés, décimés. Les édits de pacification, presque aussitôt violés que promulrjués , ne se comptaient plus. i< On avoit, dit le véridique Etienne Pasquier, plus osté aux Huguenots par des édits pendant la paix , que par la force pendant la fjuerre (1). »
Sangiani Uiic saiip^laute insulte faite, en août 1583,
outra(;e i -»-
fait k la Reine par Ic Roi dc Fraucc, à la Reine de jsavarre, sa
de Navarre. • • 1
sœur, comme elle quittait la cour pour rejoindi^e son mari, est venue compliquer les affaires et rendre plus vives les récriminations de ce dernier sur linexéculion des édits. La France entière, on peut même dire toute TEurope , s'étaient entretenues pendant six mois de ce scandaleux incident, et les commentaires auxquels elle avait donné lieu avaient eu ce malheur d'être aussi flétrissants pour la victime (jue pour Fauteur. Remontons un peu plus haut pour plus de clarté. Les lettres de Michel de Montaifjue qui parlent de Henry de Navarre et de Marguerite, et par lesquelles nous terminerons, n'en seront que dc plus facile lecture.
(1) I'asovikh, livre V, lettre III.
CHAPITRE III
LE ROI HENRY DE NAVAIiRE ET MARGIERITE DE FRANCE.
" Ce fut une princesse qui eut infiniment plus d'esprit et de beauté que de vertu. i
[Dictionnaire de Bayle.)
Le niariaae du " petit nriiicc de Navarre " (eomme Maigueriie
" ^ ^ ^ ^ ^ ^ de France,
disait lestement F ambassadeur d'Espajjne) avec Mar- reine
(le iSavarre ,
ffuerite de France, arrivée à la fleur de ses vingt néeenir,5>,
1111 morte le
ans, s'était célébré presque au glas lugubre de la :>-inarsH)i5. cloche de la Saint -Barthélémy, puisque six jours à peine s'étaient écoulés quand le grand meurtre était venu ensanglanter la couche de la Reine. Plus faite à se laisser éblouir aux attraits d'une passion qu habile à se garder, la malheureuse princesse était tiop engagée de promesse ou de souvenir avec le duc Henry de Guise pour accepter sans répugnance la main du Roi de Navarre. Les malignités de cour allaient même jusqu'à associer au duc de nombieux rivaux et se rire ouvertement des destinées du jeune Roi. Charles IX avail dit lui-même : u En donnant ma soeur jNIargot au prince de Béarn, je la donne à tous les Huguenots du royaume, " Aussi le mariage avait-il été une triste cérémonie. Il avait fallu qu au moment où le prêtre officiant avait demandé à la princesse : Si elle acceptait le Béarnais pour époux, la main impérieuse de sou frère Charles IX vint, en lui touchant la tête,
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Mari.f y impiiiiier de force le siffnc de" rassenfinmnt. De-
maljjrf elle. "^ . . ii ' . .
puis ce jour, elle s était regardée comme sacrifiée au bénéfice de la paix. Sa vie avait ét('; pour elle luie existence de refjrets et d'ennuis. Eût-elle été libre d'aller habiter le Béarn, le cœiu' lui eût failli à cette pensée. Que devenaient toutes les élégances, et les beaux vers, et les belles compagnies, et les doux entretiens (jui lavaient bercée Peu disposée Jès Tenfance ? Belle, vive, spirituelle, f^alante,
à se rendre '- ' «J
en Béarn. aller vivrc en pays réputé sauvage! sous un maître rendu farouche par le prêche ! lui pavs hanté par des hommes maussades, rudes, ombrageux et inquiets , appelés de ce nom ennemi de Huguenots, c'était exil et maie mort! Aussi, devenue en quelque sorte à la cour de France la protectrice de son mari captif, elle songeait peu à aller prendre possession de son petit royaume. Lui-même, tou-
son mari jours liabitué à se mettre fort au large pom- le plaisir,
se met au large ■' ,
pour s'étourdissait sur sa cai^tivité. Charles IX et la fatale
le plaisir.
Catherine ne lui avaient fait grâce que de la mort : il usait follement de la vie avec des étourdis de son âge. « Les princes et les seigneurs cathofiques traitoient avec mépris ce petit prisonnier de roitelet qu'on galopoit à tout propos de paroles et de brocards, et f|ui avoit, disait-on, plus de nez que de royaume ; il savoit très-bien reprendre son rang dans
Mar{jiieriie [a débauchc. » INIarguerite commençait envers son
apprentissa{;e mari un apprcutissagc de mansuétude et d indul-
d'indulgence
envers gcncc avaut d en avoir besoin pour elle-même; et lui il perdait en considération, en estime, en autorité auprès de sa jeune femme tout ce qui lui eût été si
son mari.
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nécessaire pour la conquérir, pour la faire entrer et la maintenir clans la juste voie. Il la rencontrait cependant de temps à autre , allant partager ses repas : lui gai, spirituel, plein d'entrain, délestes anecdotes et de vives saillies; elle étonnée, défiante, sans abandon ni sourire , et probablement occupée ailleurs. Voici une lettre écrite de Vincennes, au mois de mai 1574, par Henry de Navarre au premier gentilhomme de sa chambre, ce Henry de La Tour, vicomte de Turenne, qui depuis fut duc de Bouillon et maréchal de France, et qui, pendant le premier séjour de la Reine à Nérac, fut, disent les caquetages de 1 histoire, assez Fami du Roi pour être celui de sa femme (1).
« Mon capitene, lui écrit-il, je mayme là où Ion me u-nre du Roi
d, , I ilf Navarre
esyre, quy est cause, auec ce (|ue nous panées, quyl ù Turenne.
ny a poynt de danger que ie machcmYne où me man- Mai 1774.
dés. Dytes à Lauerdyn (2), à Myosans (3) et à tous
(1) Nous devons faire observer ici qu aucune des lettres que nous allons i-eproduire, ni celles du Roi de Navarre, ni celles de Marguerite sa femme, ni celles de Lanssac, ni celles de Bernard Girard du Haillan, de Biron , de Bellièvre et autres, ni enfin celles de .Michel de Montaigne, ne sont ni ponctuées ni accentuées. Nous avons ajouté ponctuation et accents pour en faciliter la lecture, en respectant uéanmoins religieusement l'ortliographe , qui, à cette époque, n'était nullement fixée et offrait les disparates les plus extraordinaires. Quand les lettres seront bien ponctuées, nous le dirons.
(2) Jean de Beaumanoir, seigneur de Lavardin, comte de Négrepelisse, né en 1551, élevé avec le prince de Navarre, fils de Charles, un des principaux seigneurs du parti piotestant, tué à la Saint-Barthélémy. Jean était deveiui catholique à la m(nt de son père. Il fut colonel d'infanterie en 1580, gouverneur du Maine en 1595, enfin maréchal de France.
(3) Jean d'Albret, baron de Miossens et de Coarase, parent du Iioi
II KM! Y DE NAVARRE
nos fjens qiiy se treuuent là, afin que ie sovs raieus accompagné. Sy nous dvsiés à la Royne cpe peut estre ie nie trouucré là à son dyne, et (jue si toute ceste noblesse y estoit, il y auroyt danger quvl arryuast quelque ofance , et aussy des miens , comme Gondryn (1), Baiannan , Sayntorens (2). Baste ! fettes de fasson quyl en vyenne le moyns que pourrés. Mandés moy ce quaurés fet par Mereglvse (3) quy me treuuera à Mongycart, antre autre chose quels hommes y viendront. Besés les mayns de ma part à votre mettresse et à la mvenne.
M Votre petyt seruyteur,
» Henry. »
Le Roi de Navarre
rêve de s'enfuii'.
Sentant à merveille qu'il devait être maudit des siens par delà, en ses Etats souverains, il rêvait incessamment au retour, et ses rêves se traduisaient en complots impuissants où se jouait son imprudence, pour être en mesure de s'enfuir. INIais la belle Marguerite se voyait trop né{;ligée, tiop froissée dans
de îSavarre par son père et par sa mère, et compagnon de son enfance. C'est lui que Henry de INavarre envoya, le 4 juin 1574, au Roi de Pologne, pour le complimenter sur son avènement au trône de Fi-ance.
(1) Hector de Pardaillaii, seigneur de Monlespan et de Gondrin, capitaine de cinquante h(jmmes d'annes des ordonnances, et capitaine des gardes du corps du Roi de France, chevalier des ordres en 1585, mort en 1611, à quatre-vingts ans. C'est un rovaliste qui servit sous six rois.
(2) Cassagnes de Saint-Oreiis, seignein- rovaliste, un de ceux qui, avec Gondrin, « galopaient de Itrcjcarils n le Béarnais, qui le leur rendait bien.
(3) Charles Simon ou Saint-Simon, seigneur de Chesnebrun , de Garennes, de Beuzevillc et de Sainte mère Eglise^ chevalier des ordres du Roi, i:hamliell;ui du duc d'Aleiiçon et capitaine de quatre-vingthuit lanc(?s.
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sa dignité , ])Our ne pas s'abandonner à d'autres rêves. On l'a dit : l'honneur d'une fille est à elle, elle y regarde à deux fois. L'honneur d'une femme est à son mari, elle y l't^gai'de moins, lorsque eette femme est une reine Margot. Aussi, quand moins de deux ans après le mariage, au moment où l'on attendait la mort de Charles IX, deux favoris du duc d'Alençon, le comte piémontais Coconas et un courtisan de la plus belle grâce, le sieur de La Mole, entrés avec Navarre, Coudé et les maréchaux de Cossé et de Montmorency, dans un complot pour mettre ce duc sm' le trône, à l'exclusion du Roi de Pologne, payèrent ce zèle de leur vie, quel bruit s'accrédita? On répéta de toute part, (|ue deux femmes, deux princesses, avaient fait déterrer, dans une angoisse de tendresse, les têtes des suppliciés, pour leur donner une sépulture honorable : Marguerite était une de ces princesses. De là commença pour elle une série de diffamations, exagérées sans doute, mais qui ne devaient plus se taire.
Cependant, Henrv de Navarre et le duc d'Alençon avaient été arrêtés, et avaient reçu des gardes. Le prince de Condé seul, qui à cette heure se trouvait dans son gouvernement, avait pu se réfugier en Allemagne , où il essaya de lever des lansquenets et des reistres. Les prisonniers, menés à la suite de la cour, reçurent à Lyon la liberté, le 1"' novembre 1574, jour de la Toussaint. Mais le Béarnais gardait ses dc'fiances, les yeux tournés vers Agen, son Paris avant Pau et Nérac. En vain, en jurant sur l'hostie, avait-il fait avec Henry III
Têtes
de supplicies
exhumées
par deux
priuecsses.
Henry
de iSavarre
et le duc
d'Alençon
arrêtés.
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Paix fouriVe une paix fourrée ; tout démontra bientôt (|ii il
entre Ileiirv i i- • /-<
Je Navair. allait rctouincr à la rcli;;ion protestante , et La-
et Henry lll. ^ , . . , , . i nu
therme s opposait a la réunion de sa niie avec un hérétique. Lui-même ne laissait voir que tiédeur à réclamer sa femme; et celle-ci, qui aimait son frère d'Alençon de toute l'aversion qu'elle portait à Henry III, avait obtenu de partager la prison du Leduc premier. Le duc d'Alencon s'échappa le 15 sep-
d'Aleiiçon ^ ^ ^ '^ 1 • • 1 r>
sdchappe. teiiibrc 1575 ; le Roi de Navarre le suivit le 3 fé- Hemy vHer 157G. Sous prétexte de chasse, il s'était appro-
de Navarre •lli.-l ••
le suit ché de Senlis , avait iranchi les limites du territoire
où la cour le tenait enfermé , et se jetant à travers
Li"i champs, il avait atteint la province d'Anjou, « ne
deux choses
qu'il laisse laissaiit à Paris, disait-il, que les deux choses dont il
à Paris et dont ci
il se soucie sc souciait Ic iiioins : sa femme et la messe. " Il avait
le
moins
alors vingt-trois ans.
Quant à la femme, restée encore en otage auprès de Catherine, elle songeait plus à d'Alencon cju'à son mari : " 0 ma reine, disait d'Alencon à sa sœur, quand elle partageait sa prison , qu'il fait bon près de vous ! »
Henry Ccrtcs , il 116 Suffisait pas au Koi de Navarre de
eu Béaru. reparaître en Béarn pour ressaisir de prime saut influence et pouvoir. Les partis , surtout les partis austères et extrêmes , n'oublient pas aussi vite une défection de quatre. années. Il n'était plus à leurs yeux qu'iui fils de relaps, relaps lui-même ; le gendre et le beau-frère de leurs bourreaux ; le dernier venu d'une cour sanguinaire où s'était tramé le grand massacre. Eh quoi! il avait été au Parlement, à Montfaucon , à La Rochelle, dans les ramrs de leurs
ennemis ! Et de plus , ses déportenients et ses mai- Difficultés tresses révoltaient leur rijfidité. Condé, plus fidèle y rencontre. aux siens et au prêche, était leur véritable favori. xA.ussi, la petite troupe du Béarnais, modeste escorte composée d amis fidèles appartenant aux deux relijjions, lut-elle traitée d'abord comme pestiférée, et batela trois mois sans pouvoir ouïr ni messe ni prêche. A la fin, la droiture et la franchise de son ii prend
.1 . . , 1.1 . le dessus.
ame, son gentil esprit, sa jT^aiete libre et expansive, l'excuse de la violence exercée contre sa personne pour le retenir à la cour, produisirent leur effet; nul ne songea plus à lui mesurer l'obéissance, et il fut proclamé protecteur général des églises réformées de France. Partout les remuements recommençaient, on fourbissait ses armes ; et le Roi de Navarre , fidèle à ses instincts , secondé par la généreuse et loyale activité de son cousin de Condé, travaillait ardemment à ne point être pris au dépourvu. Vers la fin de juillet 1576, il écrivait au vicomte de Turenne, de concert avec Condé, la lettre suivante :
« Monsieur le grand penclart, vous vous estes sou- Lettre
venu de la sœur de mon frère et non pas de la myenne. de Navane
J'eus arsoir des nouvelles du conte de Gurson ( 1 ) , qui me ^j^ Henry i"
mande que Meylan est assiégé ou pour le moins inuesty . ' * condé""
à Turenne.
. Juillet 1576.
(1) Louis de Foy, comte de Ciirsoii (Henry de Navarre écrit Giirsoii, comme il dit Grillon pour Grillon j, vicomte de Mcille, seijjnenr catlioli(jue, fils de ce Germain Ga.ston de Foy, marquis de Tvann, chez qui eurent lieu, dans l'année 1580, les conférences pour la paix, en son château de Fleix. Louis de Curson fut tué, avec ses deux frères, au combat de Montraveati, en cette même année 1580. Henry de Navarre était son parent, et le traitait de cousin.
TOMK m. 5
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Hastés vos aferes, afvn que nous nous en allvous uystement , car ie me fasche ycv. Je me remets de tout sur vostre sufysence. Adveu, cheual de poste. Je suvs
» Vostre très afectyonné cousyn et parfet amv ,
» Henry, »
(De la main de Henry I" de Bourbon, prince de Gondé.)
« Mon cousin, le Rov ma permis de faire issy ce mot pour vous supplier de ne resceuoir l'ofFre que Ion vous a faitte pour la pesche de lestan et leur dire, sil vous plaist, que cil ne ueullent accorder ma demande, quilz auront autant de besoin de poisson que ie suis
» Vostre plus affectionné cousin et meilleur amv a vous obéir,
» Henry de Bourbon. »
Ledit de pacification de Poitiers', arraché au roi Henry HI, et qu'il croyait avoir octroyé, am-ait pu, en 1577, faire tomber les armes dans tout le rovaume ; mais la défiance générale et le mépris professé pom' ce prince paralysaient les meilleurs voidoii's. On annait en pleine paix, et toute paix était une trêve inobservée de part et d'autre. Vers le mois de juillet 1578, Henrv de Navarre, à peu près paisible à Nérac, redemanda sa femme, dont il savait si bien se passer. Catherine de Médicis, sous prétexte de la lui conduire, prit le plus long, visita de compagnie le plus ion{; avcc cUc , avcc lo Cardinal de Bourbon , avec le duc
pour la lui ' '
de Montpensier et le bonhomme Pibrac le rimem-
Henry
redemande
sa femme.
Catherine de Médifi prend
pour
rcroiiduirt
de quatrains (1), la Guyenne, le Languedoc, le Dauphiné et ses frontières , étudiant les desseins des chefs religionnaires et des politiques, et les moyens d'appliquer ledit de Poitiers. Finalement le matois Béarnais profita de la naïveté de Pibrac pour obtenir ce qu'on a appelé le traité de Nérac (2), et faire signer à la Reine mère de nouveaux articles qui augmentaient le nombre des places de sûreté en faveur des Huguenots. C'est dans cette entrevue que le Navarrais , pressé par le cardinal, son oncle, de se ranger à la religion catholique , se gaussa Raiii
ene
de Henry
gaiement du bonliomme que la Ligue commençait a de iXavane pratiquer, et lui dit devant Catherine de Médicis : de Navane,
flllu
r roi
Ml -1. . i.| . iiiiiii i
on oncle, on dit en ce pays icy qu il y en a (jui ,i< la Lij;i
vous veulent faire roy, dittes leur qu'ils vous fassent
(1) Guy du Faur de Pibrac, né à Toidonse en 1529, successivement conseiller au parlement de son pays, juge mage, ambassadeur de Charles IX en 1562, au concile de Trente, où il défendit avec sagesse et fermeté les libertés de l'Eglise gallicane; puis avocat généi-al au Parlement de Paris en 1565, conseiller d'Etat en 1570, accompagna en 157.3 le duc d'Anjou, lorsque ce prince alla prendre possession de la couronne de Pologne, et il devint le principal secrétaire du Roi pour les dépêches. Devenu Roi de France, Henry III le nomma président à mortier au Parlement de Paris ; puis la Reine Marguerite l(;fit son chancelier. Il rêvait un peu mieux, dit-on ; mais que ne dit-on j)as ? C'était un homme instruit, bien disant, grand aligneur de quatrains tout parfumés de superbes pensées, de belles et souveraines maximes, sorte de civilité puérile et honnête en rimes, longtemps regardée comme fondement de toute éducation libérale. Pibrac a écrit également, en 1573, sur la commande de la cour, une apologie latine de la Saint-Rarthélemy. Mais il était si franchement bonhomme, que les partis lui pardonnèrent cet écart d'esprit, qui n'avait certainement pas été jusqu'au cœur.
Pibrac mourut en 1584.
(2) Les articles qiii avaient été le finit iIq:^ conférences de 3Jérac furent coniiiinés par lettres patentes de Henry III, le 14 mars 1579.
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pape, ce sera chose qui vous sera plus piopre, et si serés plus [jrand qu eux ni tous les lois ensemble (1). " Cela se passait en octobre 1578. Le Roi Alors commença pour Henry de Navarre, et
et la lieine a/t • • 11 t-<11
fie Navarre surtout pour Marguerite , une vie nouvelle. Elle
sont réunis. . i i • i i
rcjjua du droit de sa couronne , et surtout de sa beauté. Ce n'est pas qu'un peu semblable à Michel de Montaif^ne, en cela qu'elle avait ;< de la folie aux pieds, ou de l'aiY^eut vil » , elle ait su tenir eu place. Elle se plaisait en effet à des courses et des stations nombreuses en son petit royaume, passant de La Réole à Aiich, d'Auch à Montauban et à Foix, de Foix à Pau, où l'on reçut mal la catholique. Avanie la fiUc dc Catherine. Et de fait, ce fut dans ce
calviniste n > ' il
essuyée à Pan petiL Gciieve qu cllc cut a essuver une avanie de Navarre, qu'ellc rapportc en ses Mchnoires' (2), et à laquelle elle fut très-sensible. Le Pioi de Navarre avait pour confident et secrétaire de la main un ancien secrétair(^ de l'amiral de Coli[jny, un certain Jacques l'AUier, seifjneur du Pin, dont le Pioi avait accoutumé de d(''cliner le nom, et que, suivant les occurrences de la phrase, il appelait le Pin, du Pin, nu Pin, comme le fait aussi INIarfjuerite en ses Mémoires. C'était un homme (jui, par sa place , possédait infiniment son inaitic, avait acquis dans sa maison une ^l'ande autorité, et maniait toutes les
(1) L'EsToiLE, Jief/istre- Journal de Henry II/, année 1578, p. 105 de l'édition Michand et Ponjoulat.
(2) Page 151) et suivantes. Brantôme dit aussi un mot dc cet incident, |). 173 et 17-V du tome V de ses OEuvres : Discours sur lu lieine
Marguerite.
affaires de ceux de la Reli^rion. Courtisan boni ru et huj^fueiiot mal appris, cet homme avait eu un 'j(Hir (c'était à la Pentecôte de 1579) rimpudeiicc de faire arrêter en pleine messe et châtier avec cruauté, devant la Reine, de pauvres paysans catholiques qui s'étaient pieusement glissés dans la petite chapelle réservée du château de Pau, pour y prendre part à l'office qu'elle allait y entendre. Marguerite jeta feu et flamme à cette indignité, et le Roi, pour l'apaiser, avait été contraint de faire semblant de chasser le Pin, qu'il reprit sournoisement, ne pouvant s'en passer.
Mais de cette ville de Pau, qui hn était devenue i:ii.- sii;.ijiit odieuse, elle alla s'établir à Nérac, lieu de paix, de délices et de facilités mutuelles, où elle commença à goûter la vie comme la savait goûter le Béarnais.
Ce bon vouloir entre les époux était né d'une cir- causes
(lu
constance fortuite, qui est tout à rhonneur de Mar- ix.ii vouioir
» 11 Ti/T' • T\ cuire les deux
guérite et quelle raconte en ses Memoues. » Dres- eixiux. sans, dit-elle, nostre chemin devers Montauban,nous passasmes par une petite ville nommée Eause (1), où la nuict (jue nous y arrivasmes, le Roy mon mary tomba malade d'une grande fièvre continue , avec une extresmc douleur de teste, qui luy dura dixsept jours, durant lesquels il n'avoit repos ni jour ni nuict, et le falloit perpétuellement changer de lict à autre. Je me rendis si subjecte à le servir, ne me partant jamais d'auprès de luy, sans me déshabiller,
fi') En Annajjiiac, aujoind'liiii dans- le clépaneiaeiit du Gers.
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qu'il commença d'avoii' arrreable mon service, et a s'en louer à tout le monde, et particulièrement à mon cousin monsieur de Turenne ; cpii, me rendant office de bon parent, me remit aussi bien auprès de luv que j'y avois jamais esté (l). "
Pendant que les péréf^rinations royales s'accomplissaient , de nouveaux incidents , de nouveaux Le maréchal attentats surgissaient en dépit de ledit. Le maréchal
fie Biron ix^. • r ■ !•• 1 r •£!
trouble de iiu'on avait tait arbitrairement raser les lortmca-
la pais. . ,_ l-r»'i-v- i,.!.
tions de Ijanfjon, et le noi de Aavarre s était pJaint au Roi de France. Il allait quitter Eaiise , cpjand il reçut, au sujet des événements nouveaux, une dépêche à laquelle il répondit, d'une main encore fiévreuse, la lettre suivante, vers le 10 juillet 1579 :
Au Roy, mon souverajn Seygneur.
Lettre « Mouseiffueur , lorsque je receu celles quvl uous a
de'^Xavarre pIcu lîiescryre par ce corryer, je iiestov encor du tout
^ eni' I • ûruerv de la malladve que iuv en ce Iveu, nous en retour-
10jiiilletl579. ^ ■> . l ^ j . ■>
nans, ma femme et mov en Bear pour nostre entrée et la tenue des estats, laquelle nous auons été contrains remettre et dvferer a un aultre foys pour le pouuoir fayre auec plus doportunyté, qui me gardera, monseigneur, de ponuovr aduyser maintenant à ce (jue vous mescryues sy expressément et afectyonement, et quy est chose laquelle nayant esté fayte par raoy, ains par la defuncte Royne ma mère, auec laduvs des estats don Ion sest contenté, et v a on vescu eu paix et repos sans quaucun se soyt plaint. Vous treuueres bon , monseigneur, sil vous plait, quvl en sovt trayté et aduysé
(1) Mémoires tic la Reine Marguerite, p. 162 et »iiiv.
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en plavne assemblée des dit estats la où les nécessités ïi ^^ut déférer
1 J aux états
du pavs peuuent esti e mveulx représentés et les , ''*^ ^^'*'"
i J 1 " 1 les règlements
remèdes propres plus tost treuués que tout aultre part. nouveaux
que propose
Atendu ausy que ce qua esté ordonné pour le regard de Henry m
1 II T , 1 , I 1 touchant
la reilyjjyon audit pays a este redyge entre les loyx et la religion. coustumes dycelluy, lobservatyon desquelles je dois jurer en receuant leur serment de fidellytté. Il me sera, Monseigneur, recongneu dun chacun que le bonheur des estats et prouynces git et consiste en lobseruatyon des loyx et coustumes quy leur sont propres, encor que quelquefoys elles semblent estranges; ce quy se decouure myeulx et aparoyt plus clay rement ez loyx qiiy ont trayt et suyte à la consyence, comme ce quy concerne le iaict de la rellygion et exercysse dycelle et ce monstre en mon pays de Bearn plus quen touts aultres, y estans les personnes trop plus curyeuses dobseruer leurs loyx et coustumes iusques au moyndres : ce que jemployeray, INIonseigneur, pour toute excuse sy ie ne puys mayntenent vous fayre aultre responce sur le contenu en vos lettres, attendent lassemblée desditz estats et que y estant je puysse en personne receuoyr les yustes playntes de chacun et y pouruoyr aiiec le plus de contentement quyl se pourra; desyrant et delyberant, monseigneur, en tout le reste quy est de vostre seruyce, vous rendre la plus humble, fydelie et afectyonee obeysance quy se peult attendre dun
» Vostre très humble et très obeysant sid)iet et seruyteur ,
» Henry. »
Enfin, la Reine est installétî à Nérac. Jusque-là énervée par les mauvais traitements que les brus-
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A Ntra< , qiieries du Roi son frère lui avaient fait subir,
la Reine . . T •
s'accommode elle trouva du moms repos d esprit sous ce nouveau les maîtresses ciel, faisant bou ménage avec son mari; s'accordant
de son mari. , , , ,, ^ '-Il
à souliait avec les nouvelles maîtresses qu il se don-
D'Ayeiie, nait : et la jolie Cvpriote Davelle H), et la belle Fos-
seuse, « toute enfant et toute bonne, » une primem-
de quatorze ans! et que, pour colorer ce qui n'était
masqué pour personne, il appelait « ma fille (2) » :
fiction hardie , mais du moins prévoyante , pour
; ménager à cette virginité un mariage dans la grande
capitale. ^larguerito ne se gendarma que contre le
goût du Roi pour la fille d'un homme de robe longue,
autre fille d'honneur de Catherine de Médicis, et
passée à Marguerite, " cn-ature malicieuse >• , iiom-
Mademoiseiie méc dc RcbouTS , qui rendait à la Reine tous les
de Rebours. ■ rr 'il • ■ i
plus mauvais oihces qu elle pouvait auprès de son
(1) C'était une jeune Grecque sauvée du sac de Cliypre, en 157i, et que Catherine de Médici.s avait amenée parmi ses filles d'honneur. Elle épousa depuis un gentilhomme normand, nommé Jean d'Hémeries on d'Hémerv, seigneur de Villiers. C'est du moins ce qu'affirment d'Auhigné et Mézerav. Mais d'autres disent que la Cvpriote, qui était sœur de l'historien Davila, ne doit point être confondue avec cette demoiselle Davelle ou d'Avelle, qui n'était point Cypriote : Le Laijoureur en fait une Italienne; Davil.i, une Provençale. lîrantômc cite les deux damoiselles dans sa noincnclature des filles d'honneur de la Reine, et c'est inadamoi selle Davila qu'il qualifie de u Cipriote eschape'e du sac de C/iipre ». (Tome Y de ses OEuvres, p. 74-75.)
(2) Françoise de Montmorencv, cinquième fille de Pierre, marquis de Thurv, liaron de Fosseus, demoiselle d'honneur de la Reine de Navarre, et mariée plus tard au liarou de Cinq-Mars. Voir les Mémoires de Maroierite de France , pa[;o 162 dc l'édition citée, et les Mémoires de Casteiaac, t. I , p. 329.
L'expression « toute enfant et toute bonne n est de la Reine, en ses Mémoires.
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mari (1). La Reine, en revanclie , enga[jeante et peu avare de prévenances (2), prêtait l'oreille à « ce grand dé^j^oûté " de vicomte de Turennc, qui n'avait pas l'air d'y toucher et touchait à tout. « Combien que cette beauté de reine fût plus divine que humaine, disait don Juan d'x\utriche, qui la mettait au-dessus des plus belles Italiennes et Espagnoles, elle étoit plus pour perdre et damner les hommes (|ue les sauver (3). "
La douceur de cette époque de mutuelle tolérance qui n'a duré que trois ans et demi, et à laquelle le souvenii" fugitif de la Reine prête par erreur une plus longue durée , a laissé trace dans les Mémoires de Marguerite :
« Félicité, dit-elle en sa langue charmante, qui Hym.ie
- ,, , . . (le Iclicité.
me dui'a 1 espace de quatre ou cmq ans que je fus en Gascogne avec mon mary, faisant la plus-
(1) Elle était fille de Gnillauine de Reltoiirs, président an parlement de Paris, amenée à Pan à la suite de la Reine nièi-e, et distinjjiiée alors par le Roi de INavarre.
(2) « Le Rov de Navarre.... fit lamonr anx filles de la Reine Mar- {jnerite, son éponse , elle le sonffrant d'antant jiins patiemment qne son mary ne controrolloit pas ses actions, fpio\ qu'elle se plaiyne en ses Mémoires de ee que ses filles liiv rendoient de mauvais offices envers luy, ce qu'elle dit ainsi pour couvrir les pecliés qui se commettoicnt de sa part contre les loix du mariage. L'escripture ne ronylt point, mais je ron{jii-f)is en l'escripvant, si je coiu'liois sur le papier ce que je liiy en ai ony dire sérieusement à elle-mesme. " (SciPiOX DuPLEix, Jli\i<,in- cl,' Henry III, à l'année 1578, p. 70.)
Ce Dnpleix avait été, pendant six ans, attaché à la maison de la Reine. Le livre de Brantôme, celui de Dupleix, et d'antres encore, dont les cours ont été le suj.'t, sont des leçons aux princes que tant d'yeux entourent et tant de plumes menacent.
(3) Brastome, Elo(/c (le Afarr/urj-if:-; p. Ik7 du tome V des OEuvres.
Délices de la cour de Nêrac.
M. de
Turenne
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part du temps nostre séjour à Xérac, où nostre cour estoit si belle et si plaisante, que nous n enviions point celle de France ; y ayant madame la princesse de Navarre, sa sœur, qui depuis a esté mariée à monsieur le duc de Bar, mon nepveu, et moy avec bon nombre de dames et filles; et le Roy mon mary estant suivy d'une belle trouppe de seigneurs et gentils-hommes, aussi lionnestcs gens que les plus p^alans que j'aye veus à la cour; et n'y avoit rien à ref^retter en eulx, sinon qu'ils estoient huguenots. Mais de cette diversité de religion il ne s'en oyoit point parler (1). "
M. de Turenne était si peu théologien ! Et voyez la contagion : n'y a-t-il pas jusqu à ce bon Maximi- M. de Sully Hq^ Je Béthuue Sullv , qui se fait raconter par
suit le torrent ' _ _ , i . i.i
ses secrétaires comme quoi il ne tint pas à lui qu il ne devînt alors des pieds à la tête un parfait courtisan , Madame , sœm- du Roi , ayant pris la peine elle-même de lui montrer les pas d un ballet où elle le voulait iaire figurer. En cette cour de Xéi-ac, un temps fort douce et plaisante, on ne parlait que d'amour, et des plaisirs et passe-temps qui en dé-
et prend peudcut, jusquc-là quc, mis à lunisson, Rosny prit une maîtresse comme les autres (2). Et il le faisait beau voir la menant par la main en la grand'salle de bal , et déployant ses grâces amoureuses en
La Reine quelque pavane, volte ou courante. Il n'était guère
donne 111
tous les jours (Je jour quc la Reine ne donnât les violons, car elle
les violons.
(1) Mémoires de Marguerite de France, p. 163,
(2) OEconomies royales de Sclly (appelé aloi-s M. de Ro5ny),'p. 23 et 28 du tome 1'='' de la collection ^licliaud et Foiijonlat.
dansait à ravir, et Fou aime tant à faire ce qu'on fait bien! C'était tantôt la pavane d'Espajjne où elle excellait, ou bien le pazzemeno d'Italie, ou quelque autre danse à caractère qui lui donnât l'occasion de déployer la noblesse de ses attitudes et la richesse de sa taille. Mais elle dédaignait, comme peu di^jnes de sa majesté, les voltes et les branles; et cependant, un jour qu'elle assistait, à Lyon, aux noces d'une de ses filles, nommée Besne, elle fifjura une déesse dans le branle de la torche et du flambeau; et Brantôme, l'historien idolâtre de toutes ces merveilles , ne manque pas de nous dire que l'éclat de ces feux s'éteignait plus vite que l'éclat des beaux yeux de la souveraine (1).
Mais la Reine avait aussi bien à cœur les plaisirs de l'esprit que les élégances du coips; elle s'était fait accompagner en Gascogne pai- une des femmes les plus spirituelles du temps, Françoise de Cler- sa sibylle, mont, duchesse d'Uzès, qu'elle appelait sa Sibylle, duzès. et qui ne contribua pas peu au charme de cette petite cour rivale de celle. du Louvre et de Saint-Germain ; c'était une de ces imaginations originales, inventives, que rien n'étonne, et qui se prêtent aussi volontiers aux conversations sérieuses et profondes qu'aux gaietés les plus affolées.
Malheureusement un mauvais génie que le bon accord des époux alarmait, faillit à le briser. Soit politique, soit méchanceté de cœur, Henry lil appicnant que Marguerite entretenait de fréquents rap-
(1) Tumc V tic SOS OEuvies , p. 18;}- et .suivantes.
la poiniiie
de discorde
à travers
ce bon accord
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ports épistolaires avec le duc dWnjou, qii il avait eu paiticiilièrc inimitié; craignant aussi, avec juste raison, qu'elle u'emplovât les séductions de son esprit et de sa beauté à concilier à ce prince le parti hu- Hcnry ni pucuot , Heurv ÏII, disons-nous, conçut rinfernale pensée de jeter entre sa sœur et le Roi de Navarre une pomme de discorde. Il écrivit au Roi que sa femme entretenait avec le jeune Turenne un commerce scandaleux. Devinant le dessein du Roi de France, le Béarnais montre la lettre à Marguerite et à Turenne, et ne fait qu'en rire; mais on court aux armes, on ne parle plus que d arquebuses, de cuirasses et de lances; on ne parle plus que de sièges et de batailles. On paraît oublier les plaisirs pour songer à la défensive, pour songer à la gloire de l'attaque. Bientôt va éclater la guerre qui sera nommée Guerre des amoureux. Ainsi arrive-t-il qu'une passion à satisfaire, une passion à dissimuler, des soupçons à écarter, deviennent les causes premières de grands événements, où l'imagination voit les plus profonds calculs d'ime politique prévoyante. C'est alors (avril 1580) que Henry de Bourbon, parti pour organiser ses troupes, écrit à sa femme la lettre qui suit, lettre ostensible et destinée à être envoyée à la cour de France.
Guerre
des
amoureux.
A la Royne de Navarre, ma fouine.
Lettre de Henry
-**».'^^^^"^ "Ma mve , encores que nous sovons vous et mov
a Marjjuerite • ' 1 * •'
de France, tellcniant uiivs cfue nos cœurs et nos vollontés ne
sa femme. ' '
Avril 15X0. soyent quu-ne niesme chose, et que je nave rven sv cher
que lamytié que me portes; — pour tous en raiidre les deuoyrs dont je nie sens obly(]é, sy vous prverayie ne trouuerestranpe nneresolusyon que iay prynse, contraynt par la necessyté, sans vous en auoyr ryen dyct. Mays puysque cest force que vous la sçachyés, je vous puys protester, ma mye, que ce mest un g regret extresme, quau lyeu du contentemant que je desyrovs vous donner et vous layre receuoyr quelque plavsyr en ce p«ys, il faylle tout le contrayre, etquayes cedesplaysyr de voyr ma condytyon reduycte à ung tel malheur. Mays Dyeu sçayt quy en est cause. Despuys que vous estes ycy, vous nauës ouy que playntes. Vous sçaués les inyustices quon a faytes a cens de la relygyon, les dyssymulasyons dont on a usé a lexecutyon de lédyt; vous estes tesmoyng de la peyne que iay prvnse pour y apporter la douceur; ayant tant que iay peu, reiettë les moyans extraordynayres pour espérer de la myn du Roy et de la Eoyne, vostre mère, les remèdes conuenables. Tant de voyages à la Court, tant de cayers de remonstrances et de supplycasions en peuueut fayre foy . Tout cela na guary de ryen : le mal , saugmentant touyours, sest randu presque incurable. Le Roy dyt quyl veut la pays ; je suys contant de le croyre ; mais les moyens dont son conseyl veult user tendent à nostre ruyne. Les desportemans de ses pryncypaus ofycyers et de ses cours de parlemens nous le font assës paroystre. Despuys ces jours passés , vous aués veu come on nous a cuydé surprandre au despouruou : nos enemys sont a chenal, les vylles ont leué les armes. Vous saués quel temps il y a que nous auons eu aduys des preparatyfs quy se font, des estats quon a dress(;s pour la guerre. Ce que consyderé, est (pie tant plus nous atandons, plus on se fortyfye de moyens. Ayant aussy, par les
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despesches deniyeres qiiy sont venues de Ja court, assës conx^neu quyl ne se fault plus endormyr, les dessevngs de nos aduersavres, et daultre part, la condysvon de nos e.'jlyses afly^ées quy me requyerent incessamant de pouruoyr à leur delense, ie nay peu plus retarder, et suys party auec autant de regret que ien sçauroys yamays auoyr , ayant dyferé de vous en dyre loccasyon , que iay miens aymé vous escrvre , })Our ce que les mauuayses nouuelles ne se*sçauent que trop tost. Nous aurons beaucoup de maus , beaucoup de dyfycultës, besoyng de beaucoup de choses; mays nous espérons en Dyeu et tascherons de surmonter tous les desfaus par patyance , h laquelle nous somes usytés de tous temps. Je vous prye, ma mye, comander pour vostre garde aux habytans de Nerac. Vous aués là mons' de Lesignan (1) pour en auoyr le soyng, syl vous est agréable, et quy le fera bven. Cependant, aymés moy tousyours come celuy quy vous ayme et estyme plus que chose de ce monde. Ne vous atiystés poynt; cest assés quyl y en avst un de nous deus mal heureus , quy neanmoyns en son mal heur s'estyme dautant plus heureus que sa cause deuant Dyeu sera yuste et equytable. Je vous bayse un millyon de foys les myns.
» Vostre byen humble et obeyssant mary ,
(1) Henry (leLusignan, gouverneur des ville et cliâteau de Puymirol. Il avait le grade de capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances. Il fut d'abord de service à Nérac, près de la personne du l\oi et de la Reine de îSavarre, et avait celle-ci en garde.
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C'était là un vrai manifeste. Marguerite Tenvoya à la Reine mère, et peu de jours après, vers le mois de mai de la même année 1580, elle écrivit, de Nérac, à Henry III la lettre qu'on va lire :
« Monsigneur, despuis le partemant du sieur de Lan- ^^^^^^. conne (1), il lest suruenu tant de remumans et de '','' xL"'""" nonuautés que ie ne sai quele ian dois espéré lisue. ^ Henry ni,
1 i '- son trcre.
Granmont (2) et Duras (3) ont asamblet forse ians, lun m..; ir.so. auprès de Bordaux, lautre aux frontières de Beart. Le
(1) ^I. d'Anconne avait un très-beau et bon régiment dont il était bien digne, et il le conduisait vaillamment toujours où il fallait allei-. Voir sur ce personnage les OEuvres de Rrantôme, t. IV, p. 160.
(2) Antoine d'Aure, vicomte d'Aster, fils de Manaud d'Aure et de Claire de Gramont, et marié à Hélène de Clermont, avait été substitué aux nom et armes de Gramont. Il fut lieutenant général du Roi de Navarie en 1572, et le père de Philibert de Gramont, comte de Guichc, gouverneur de Rayonne et sénéchal de Réarn , tué en 1580 au siège de La Fère, laissant une veuve, Diane d'Andouins, qui fut la célèbre Corisande, pendant dix ans maîtresse de Henry IV.
Ce fut Michel de Montaigni; qui fut chargé de conduire le corps à Soissons dans la sépulture de famille. (JEssaix, III, 4.)
(•3) Jean de Durfort, vicohite de Duras, chambellan du roi de Navarre, fils de Symphorien de Durfort et de Rarbe Cauchon de Maupas, tué 2»"ès de Livourne en 1587. C'est lui que Henry de jSavarre avait envoyé, en 1572, au pape Grégoire XIII pour porter ses soumissions.
Par son mariage avec Marguerite, sœur du vicomte d'Aster, dit de Gramont, il était devenu beau-frère de la belle Corisande. Dévoué d'ai)()rd au Réarnais, il finit par servir les rancunes de Marguerite de France, auprès de qui sa femme était dame d'honneur, et on le verra [dus loin travailler violemment, de concert avec la Reine et sa femme, matrone de mauvais cœur, à dresser des embûches au Roi. Il fut tué près de Livourne, sans laisser de postérité. Guy-Aldonce de Durfort, manpiis de Duras, comte de Rozan, dont le fils forma la branche des ducs de Lorges et fut maréchal de France sous Louis XIV, descendait de Jacques de Durfort, mort en 1628, et qui était frère de ce Jean.
son mari.
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Iloi , iiKMi mari , a diiiers auertisemans do tous cotés : les uns diset fjui ueulet antropraudre sur «jut.'lques uiles de la re!i.';ion ; les autres sur Beart , et les autres sur le lieu ou nous sonmes maintenant. Cest à nouit le troisième iour qui sont ansard)le. Lon dit qui lont des coumitions de monsieur le mareclial de Biron, et le Roi, Elle (léf.iKi mon mari, croit que sest luy qui leur fait iouer ce ieu pour le dessesperer et luy faire prandre les armes, ce qui ne fera pas, et ne sera point dit (jue ce soit luv qui coumanse, vous supliaiit tres-hurablemant , monsi- (jneur, de croire (jiie si lon ne lataque an ujie de leurs uiles, qui ne bougera, estant résolu dandurer iusfpies à lextremité pour faire connoitre sa bonne uoulonté la lantretenemant de la paix. Ausi, monsi(jneur, qui sasure que cest contre uotre intantion , ce que ie nous suplie très humlîleman , monsifjueur, faire prontemant paroitre à ceux qui lignoretou la respaicte peu. Croies, monsioneur, que ie n oublie rien an cete aucasion du seruise que vous pouues atandre dune très liumble semante que uous honorés du nom de uostre bonne seur, car outre ce que (]ui sais pousée par la resolution que iai faite de ùous seruir, iai deuant mes ieux mile malheurs represantés qui se prepart pour mf)i. Si la gaire est de sorte, monsigneur, que fallainttouxmoiens ])our la destourner, ie narois autre recours qua prier conlinuelemant Dieu qui me voulut autre (ôter) de ce monde. le uous suplie donc très humblemant, monsigneur, outre le soin que uous aues du repos de nos sugès et de la conseruation de uostre roiaume, aiouler la pitié que uostre bon naturel uous conuiroit dauoir de ma misérable nie pour ])randre quelque bonne resolution ([iii ote ce coiunansemant de gaire et nous donne une paix durable et perpetuele ; ce que ie prie ii Dieu uou-
loir permestre et me continuer an Ihonneur do notre bonne ^rase, baisant en toute humilité et très hinnblemant vos bêles mains.
On voit, par cette lettre, que Marguerite était encore en bonne intelligence avec le Roi de Navarre. Mais cette « félicité » dont elle parle en ses Mémoires devait trouver une autre pierre d'achoppement dans l'excessive exigence du mari sur l'assistance due à ses amours. La Reine avait pris son parti touchant les écarts du Roi, si elle-même ne les avait favorisés. Douce, prévenante, soumise, elle avait été jusqu'à assister de sa personne, au terme de sa grossesse, sur la demande du Roi, cette « toute enfant et toute bonne " , si bien apprivoisée à l'amour, et croyant avoir devant la Reine le droit d'être fièrc de sa laiblesse. ]\[ais laccoucliement avait été malheureux (1), et comme si Marguerite, à qui l'abnégation avait lait jouer le rôle de complaisante et de matrone, dût être responsable d'une fécondité trahie au dénoûment , la reconnaissance du Roi prenait la forme de la taquinerie. Ce n'est pas tout; restait encore cette « créature » de Rebours, mise à mal par le Roi et qui avait eu la malice de donner à Pau l'exemple inopportun que donnait à Nérac la belle Fosseuse. Celle-ci du moins se voilait au pu-
Le bon arrord
eiilrc
les époux
va être
troublé.
l.e Ro!
traiisforiiK-
sa feiiiinc
en matrone
<le sa maîtresse.
Kucore la IJebours.
(1) La belle Fosseuse était arcoiicljce il'iiu enfant mort.
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l)lic. iMiiis la |)r('inicr(' n ('tait nliis iiicnic de ces femmes qui cèdent tout, hormis Icui- r«''putation ; elle faisait du bruit, et ses hautem's ajoutaient aux causes de révolte de la Reine une raillerie de plus liaiiieiies à sa stéiiliti'' (1). Qu'une femme dédaijjnée eût tou-
de lafécoiulili' .
des jours une vengeance prête , le Roi le savait de
maîtresses,
contre rcstc ; mais il tenait trop ])eu compte du mariage
la stérilité -, , . , ...
de la femme pour S cu uiquietcr , et ses msmuations taquines et blessantes le faisaient voir sans ménagement à la Reine. Gai compagnon, dont on redisait les bons mots et les disgrâces conjugales , il avait un fonds inépuisable de gaietés, avec un fonds non moins robuste de patience et de dédain pour les railleries. Marguerite La Rclnc, touibéc maladc en février 1582, se laissa
fait un vova{;e in
en France, pcrsuadcr d aller voir sa mère à la cour de France.
voyage fatal ■ , , . ,
Elle allait à sa perte. Elle écrivit auparavant de Saint-Maixent, à son mari, la lettre que voici, et qui ne dénote nullement d'ameis sentiments, quelque ulcér(''e qu'elle dût être au fond du cœur.
(1) Cette demoiselle de Re])ours, dont la Reine disait avoir reçu tant de déplaisir, mourut à Clicnonoeaus. Mnrjjuerite lui fut, dit-on, fort indul[;eiit(' rjuand elle apprit sa di^rnière maladie; elle la visita, disaut : » Cesto pauvre fille endure l)eaiu'oup, innis aussi elle a fait Lien du ]u:d. Dieu lui pardoint coinin<' je lilv paidonuc. » (Branïo.me. t. V des OEiwres, p. 189.)
Brantôme était plein d'iiidnlfjence et de pardon pour la Reine, qui l'avait eu amitié, correspondait avec lui et lui a adressé ses Mémoires. Je ne lui sais pas mauvais gré de tout le Lieu (piil eu dit ; mais je me garde de son enthonsiasme, car, pour un |)en, il en eiit fait uni' sainte, comme il l'a fait de Marie Stuart. Un tel calendrier ne se concilie pas tous les goi'iis.
A monsieur mon mari.
« Monsieur, puisque ma maladie sopiniastre contre J.ciire
, , . • 1 ■ 11 1 • (le Marguerite
lextresme desir que lay dauou^ Jnonneur de uous uon-, <ic Fiame
ie recherche pour le moins ce contantemant de uous escrire par toutes les coumodités que ien pourray treuuer, naiant félicité, priuée de Iheur de vostre presance, que celle de receuoir de nos nouuelles et de uous tesmoi.'iner la très humble affection que iay uouée a vostre seruise. Il ne se parle isy que de choses ordinaires, tousiours de remumens. Nous y auons sonnent des nouuelles de M. le mareschal de Matignon. Hier Du Lorens (1) en uint encor; mais il naporta rien de nouueau , qui me sera, monsieur, excuse de dauantage. Frontenac (2) uous suplie très huml)lement. M"", me conseruer Ihonneur de vos bonnes grac(?s et me permettre de vous baiser très humblement les mains. »
(1) Du Laiireiis était secrétaire de confiance du ni.irétiial de Matifjuon.
(2) Anloiiie de Biiade, seigneur de Frontenac, de Ponicliartrain et de Pallnan, (ral>ord éciiyer ordinaire de la petite écurie du Roi de Navarre, plus tard premier écuyer, et promu en J607 à la charge de ■ premier niaitre d'hôtel de Ilein-y IV. 11 était aussi capitaine du château de Saint-Germain en Layc. Ce fut un des plus fidèles serviteurs du Roi, qui avait en lui luie entière confiance, et avec lequel il partageait son lit. On a une lettre de Ilemy, devenu Roi de France, dans laquelle il parle de Frontenac à Marie de Médicis connue d'un autre lui-même. Il fut fait chevalier du Saint-Esprit dans la promotion du 31 décembre 1619.
a son mari.
Février 1582.
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EiiHn, la reine Marguerite, conduite par son mari
jusqu'à Saint-Jean d'Angély, arriva à Ja cour de
Son arrivée Saint-Gcriiiain, le 18 mars 1582 (1 j, et la trouva en
à la cour . , i i i » i '
(le Franc.-, proïc aux miguons, dont la « désordonnée outre-cuidance " prenait partout le pas. A paitir du mois de juin suivant, elle avait élu résidence à Paris, près de la Couture Sainte-Catherine, non loin de l'hôtel du cardinal chancelier de Birague, et dans cet asile de paix et de liberté, elle se reposa de sa fidélité au Roi de Navarre. Elle ne quitta ce lieu que le 8 août 1583, pour aller retrouver son mari. Nous approchons de l'indécente avanie que lui fit siU^ir Henry III, et qui fut, comme nous l'avons déjà dit et comme on le verra encore plus loin , le scandale de r Europe.
Le Dégoûté des plaisirs du Roi, révolté de l'insolence
duc (l'Anjou, -. p . , , ri- 1 i- ■ 1 • • ' 1
son frère dcs lavons , Ic duc d Anjou, le Irere ijien-amie de
favori, blesse ,- -.lI-T ' r*4l
Henry Hi. Marguerite, laissa lire sa pensée sur son Iront. Alors on l'insulte, on le brave, on le provoque, et finalement le Roi, poussé par ses mignons tout-puissants, le jette à la Bastille. La Reine mère l'en lait sortir, et les frères ennemis se réconcilient pour se liair davantage. Hem-eusement que le temps approche où le duc devait partir pour son expédition de Flandre. Rapide roman H y avait déjà uii au quc les Etats de Hollande
(le la triste ' . n -r-ki
fortune avaieiit déclaré le Roi d Espagne, Philippe II, déchu
de ce iiriiicc. i -r» r» l
de la souveraineté des Pays-Bas, et que par les adroites menées de Marguerite, et siu' les conseils
(1) Voir le Journal de Henry III. Le cardinal de Bourbon et la princesse douairière de Condé étaient allés au-devant de la Reine.
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du prince d'OranjjC, ils avaient été induits à déférer cette souveraineté au duc François d'Anjou. La Reine d'Angleterre, Elisabetli, en haine de son plus formidable ennemi, Philippe II, souscrivit sur-lechamp avec le duc une promesse de secours mutuels pour la défense de l'Angleterre et des Pays- Bas. François, après avoir arrêté un accord avec les confédérés, commença par passer en Guyenne et négocier la paix avec les Huguenots ; puis il retourna aux Pays-Bas , où il fit lever le siège de Cambrai au valeureux duc de Parme , lieutenant de Philippe. Enfin il apparut une seconde fois en Angleterre pour presser son mariage projeté avec la ï^iercje Reine. Les anciens attachements du duc pour les Religionnaires, ses vives affections pour l'amiral de Colignv, parlaient comme autant de titres de recommandation auprès d'Elisabeth. Aussi, de tous les prétendants fut-il celui qui parut être le plus près de réussir. Le duc, que la Reine avait en goût, et s es amours
, . i . 1 11 avec la vieille
qm comptait vmgt ans et demi de moins quelle, Elisabeth
, . ,. ^ , -i-i f . f ^ • 1 ' d'Aiifileterre.
était un eniant gâte, d extérieur séduisant, maigre les ravages de la petite vérole; de manières gracieuses et caressantes, et toutefois indigne de la grande destinée qui paraissait s'ouvrir devant lui. Ardent, mais inquiet, mais mobile, double et malicieux ; sans aucun des trésors des riches natures ; sans vues, sans tenue d'esprit, sans pensées, sans élévation d'âme, il était trop loin du vol de cette grande princesse, et ne tarda pas à donner sa mesure quand il fut en lutte avec de graves événements. Cependant la Reine d Angleterre, qui se
ména^reait partout des aj)[)iii.s coiilro l'omiii|)otence de Philippe H, et voulait avant tout compromettre la Fiance avec J Espagne, amusait Catherine de JMédicis de promesses matrimoniales. Elle s'était déjà promise à Chailes IX, enfant de quinze ans; elle se promettait de nouveau à son plus Elle passe jeuue frèrc. Elle alla jusqu'à sifmer avec lui un
1 anneau •' j i u
fies fiançailles coutrat dc mariaffc, iusqu'à échanf^er même un an-
au doi{;t U ' .1 1 a
du duc neau de fiançailles, en lui disant avec une coquetterie voilée : « C'est à ce coup que j'ai un mari (1). » Mais bientôt les invincibles défiances de son peuple pour un prince catliolifpu.^ hii eussent lait entrer le repentir au cœur, si elle eût été de bonne foi. 8'enveloppant donc, un jour, de toute sorte de précautions oratoires et de paroles mielleuses et insi- Neannioin, nuautcs , cllc rompt le maria[je, en dépit de son
le maria^'e
est rompu. pro[)re penchant, en dépit des colères du jeune fiancé écouduit. x\lors celui-ci repasse en Hollande, où il est proclamé solennellement souverain des Pays-Bas en février 1582, couronné duc de Brabant et comte de Flandre, et installé par le prince d'Orange , qui se contente du titre de lieutenant général. Mais l'orgueil du nouveau souverain ne tarde pas à jalouser le prince, auquel il reproche
Le priuto d'accaparer rinfluence. Il ne veut plus se borner
s'enivre
de sa fortune, aux couditious du traité souscrit à son avènement;
brise
sa destinée, H tcutc d'usurpcr uuc couiplètc indépendance, attaque et emporte quelques villes; mais puni bientôt
(1) Mémoirer; de Neveis , t. I, p. 91. Voir aussi les Lettres latines de RusiiEcij, j>. .ôV5.
"I tiieurl.
ET MAUGl Er.ITK DE FRANCE. 87
dans sa perfidie impuissante, il vient étourdiment échouer, eouvrnt de ridicule et de honte , devant le soulèvement des Pays-Bas indij^nc's :
On !<; noiissc, on 1(,' (laisno anx inutiles rnses; Il trame niill(^ arcnnl-:, niaiiajjes , excnses; Il troiuiie , il est lioMipé, il se re|)('nt souvent, Et ce cci'veau venteux, est le joncU du vent. Ce vipère esclianfl'é porte la mort traîtresse Dedans le sein aniv; mais quand le sein ]i' j)resse, Le Iralii hit Naininieur, el le tiaistie nerveis Dciiii'Mri' ('ii,||ilir, liannv de son Anvers (1^.
'Réfugié en France, il mourut, le 10 juhi 1584, d'une phthisie pulmonaire, à rà{;e de vingt-neuf ans, tout rongé de soucis et de remords, écrasé de dettes, et, comme on le dit alors, pleuré seulement de ses créanciers.
Quanta Marguerite, plus d'une raison, ancienne et récente , la rendait suspecte et odieuse au iloi : — el ses amours avec le duc de Guise, qu'il redoute; Marguerite et son étroite amitié avec Monsieur qu'il jalouse; et le nu^pris du Roi de Navaire pour ses premières dénonciations ; et les railleries amères de la princesse sur le mélange de ses débauches et de ses dévotions, qui lui ont valu le mépris d'abord, la haine ensuite : le Roi et la Reine " s'entr'estans faits une infinité de reproches meilleurs à taire qu'à dire, ce qui Favoit mise mal aussi avec la Royne sa mère. » Dans sa colère, il cherche à la surprenth'c en faute ; il fait épier et scruter sa conduite; et découvrant, un jour, de graves déporte-
Catises lie riiiimitié de Henry III outre sa sœur
(1) D AuiiiGXÉ, les Ti ({(jujuex, livre des Princes.
Guise le Balafré
a])|)aratt
derrière les
courtines.
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ments secrets, il rumine lâchement le dessein d'une vengeance. Les tendresses de la Reine pour le Balafré ne sont pas du domaine des caquetages subalternes, ils résultent des sérieux témoignages d'historiens : J. A. de Thou, Mathieu, Scipion Dupleix, attaché à la maison de Marguerite; enfin Eudes Mézeray. Quant à la liaison nouvelle, elle ne figure pas, chose hizaire mais vraie, dans cet impertinent libelle, plus médisant que calomnieux, du " Divorce satirique " , si grandement prodigue en amants pour la belle princesse, et qui les dénombre et qualifie tous, comme une arm('c ; mais elle a laissé traces dans les histoires de Henry III par Yarillas et par Dupleix, et dans les Lettres du curieux Busbecq. Tous trois désignent un gentilhomme du due d'Aujou (encore ce duc que hait Henry HI!), Jacques dangereuse, j^ Harlay, scignciu' de Champ vallon, « de noblesse douteuse, dit Busbecq, mais jeune, beau et d'aimable façon (1); » si aimé que la liaison
Une révélation
'1) " Cliaimalloiiiii.s jiiveiii.s est diiliia? iiDhilitati.-; , ^uaviiatL" inorum, œtatis flore, et formae venii.^tate pras.-itaiis, habitiis iiiter prifiios ejn.s re{;inae pr()co.s. » Voir Avgerii Gislemi Bvsbeqvii oninia f/iur extaiil. Lu^;(l. Ratav., cxofGcin. EIzevir., 1633, in-lG. Epistol. XXIIf, [). 518. Cet AujjIlt Ghislen de Riisljecq, né à Coininiiie.s en 1022, mort <_'ii 1592, a été ainl)a.ssatlciir île reinpereiir Ferdinand I'''' auprès de Soliman II snrnonnné le ^laj^nififjne, de 1555 à 1562. On a de lui sur cette ainhas.-iade (piatre lettres ipil donnent inie lavoralilf idée de ses talents diplnnialniues et eu aiipieuueut autant sur la Tuiipiie que le.s {{ros livii's eirlls dinuis sur «elle ituissaucc. A .son retour de Constantiuopic , il fut nouiuié jmiuvc rucui- du lils de l'arcliidiu- .Maxiuiilien. Ce priiu'e, devenu einper(Mir en 1570, le cliarjjea d aiTDuipajjuir en l'rane:' l'areliidiieliesse Eli.-;aljetli nui allait épouser Cliarle.s IX, et la Ri'ine li' jjarda auprès d'elle en qualité d'intendant général do sa niaist)n. Après la mort de Charles IX, Rodoljihe II con-
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ébauchée à Cadillac, lors du dernier voyafje du duc, a donné à la Reine un fils refusé à dix ans dtî maria[;e (1).
Pendant les préparatifs du départ de Marguerite pourNérac, Catherine de Médicis était à la Fère auprès du duc d'Anjou, et ne reçut pas les adieux de sa fille. La jeune Heine s'i'tait annoncée à son La iieiue
1 ' . . T T 11 T T-k • ''*^ Navarre
man, qui devait venu' au-devant délie. Le noi va partir
TT T¥T / • > 1 1 pour iNérac.
Henry 111 commença par ecnre a son ambassadeur extraordinaire à Rome , le duc de Joyeuse , le récit
fera à BiisIk'Cij 1(^ tilro <li' son aiiibass.uloiir jns(ju'en 1592, et c'est pendant cette ilernu re ain!)assa(l(! (jn'il étiivit les letlres aiijoind'liui si i)réeicnses nom' I liistonc de la cour de Frani'e dînant les jjuerres de relijjion. Bnsljceir élait ^Mtf lionne tète, nn jjon oljservatenr, et si\s lettres à Hodolplie, que la lleino Elisaiieth, retirée eu All(Mnaj;ne, aimait à se faire lire, offrent x\n tahlean fidèle des intrijjnes de cour, un portrait net de tons les jjiaiids personna{;es du temps, nn ré(;it plein do vie des événements eonteniporains.
(1) Il jiarait que ce tils serait devenu le père Anjje on Arclianjje, capucin indigne. Ia- Divorrf satir'ujue , qui ne nonnne pas le père, meulionne le fils, qu'il appelle Esplandiun. L'Estoile dit un mot, mais un seul , sur Cliampvalion et sur le fds. Scipion Dupleix est plus explicite : « Le Rov, dit-il, n'eut point d'enfant d'elle; mais elle, durant son esloignement du llov, eut deux fils : l'nn du siein- de (Ihampvallon , et celui-ci vit encore et est prestre capucin, nommé Père Ange; l'antre, qui est décédé, du sieur d'AuLiac, et je les ai cognus tous deux. « (Di'Pi.Eix, Histoire de Henry IV, à l'aimée 1.599, p. 441 , 442.)
(Cliampvalion, père putatif de ce moine, était alors grand éciiver de M. d'Alençon. Ce prince l'avait eimnené en Flandre et le recevait .souvent à sa tal)le. Cliampvalion était brave, mais indiscret; et un jour qu'il avait fait allnsion à sa liaison avec une grande dame de la cour d(! France devant le piince, celni-ci le chassa de sa table et même des Pays-Bas. Clianq)yailoii lil depuis la cliarge de giand mailre de l'artillerie pendant la Ligne.
On possède et l'on a publié des li.'ttres d'amour de la P>eine de ÎNavarie, qu'cni présume adressées à ce Cbampvallon. Ces lettriîs de rlié-
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envenimé de tous les désordres de sa sœur; puis il 1 elusa de lui faire ses adieux ; et enfin, le lundi 8 août 1583, jour du départ de la lieine avec ses dames, Marguerite de Gramont, vicomtesse de Duras (1), et une proche parente dcRosny, mademoiselle de Béthune, la malheureuse princesse fut lobjet d'une avanie réellement incroyable. Elle, si fière et si somptueuse, qui traînait d'ordinaire à sa suite un brillant cortège, Train avait à pciuc, avec ses deux dames, avec son méde-
modeste . / • • l r> l i •
desoudeiiaii CHi ct uue cauieriere de conhance, quelques laquais pom^ accompagner sa litière. A sa première station,
tdriqiie rc.s|iireiit plutôt rainpliPu-ation de cabinet que la passion réelle, et jiourraient Lien n'élre qu'un jeu d'esprit. Marguerite aimait autant les poulets en papier qu'en fricassée, disait Henry IV^. J'avoue que je ne partage pas l'admiration de lîrantônie pour le stvle éj)istolaire de cette princesse. C'est eu ses Mémoires qu'il faut aller clierclicr les grâces et les séductions de sa plume. « Si elle sçait bien paib-r, disait inessire de Bourdeille l'enthousiaste, elle sçait autant bien escrire. Ses belles lettres que l'on peut voir d'elle, le manifestent assez; car ce sont les plus belles, les mieux couchées, soyent pour estre graves que pour estre familières, qu'il faut que tous les graiidz escrivains du passé et de nostre temps se cachent, et ne •produis(Mit les leurs quand les siennes comparoistront, qui ne sont que chansons auprès des siennes. Il n"v M nul que, les voyans, ne se uiorque de ce pauvre Ciceron avec les siennes familières; et qui en pourroit faire un recueil," et d'elles, et de ses discours, ce seroit autant d'esc(de et d'apprentissage pour tout le monde : dont ne s'en faut esbavr ; car, de soy, elle a l'esprit bon et prompt, ung grand entendement, sage et solide. » (P. 161 du t. V des OEiivres, Discours sur Marc/ ue rite.) La beauté de cette voluptueuse princesse avait tourné la tète; au bon abbé de Brantôme, et il en radotait. M. Guessard nous a fait u comparoistre n un recueil de lettres de Marguerite, et l'on a pu juger coml)ien elle y est loin de ses Mémoires : traînante, eiuljarrassée, le plus souvent dénuée de naturel et de goût. Qu'eût dit Brantôme de la marquise de Sévi;;né?
(1) Montaigne a adressé à cette dame une lettre qu'il a insérée aux Essais, livre H, chapitre xxxvii. Voir sur son m. ni la note 3 de la page 79.
Henri 111 la fait arrêter
au Boiirg-la-Reine, elle rencontre le Roi, qui ne s'arrête pas et ne daif^ne même point la saluer. Un peu plus loin, entre Saint-Cler et Palaiseau, Nicolas de GrémonvillerArchant(l), capitaine des gardes, suivi de soixante archers, se précipite, arrête sa litière et l'en fait descendre ; il arrache les masques des deux dames d'honneur, et, suivant le mot du temps, i! « barbouille " de f'rossières et sales injures ces Grossiers
u "* oiilra{;es
dames, accusées, disait-on, d'incontinence et d'avor- infiiacs a ses
' (lames , qui ,
tements procurc's. iNIarPueritc eût eu le même ait-on,
i "^ sont Irappees
sort, si elle ne l'eût devancé en se démasquant, a la joue.
sur l'injonction de l'officier. Les dames sont saisies
et conduites à l'abbaye de Ferrières, près ^Montar-
îîis, où elles sont interrogées par le Roi en per- Le Roi
O ' U 1 ^ les interroge
sonne, tandis que la Reine est dédaij;ncusement <" personne. laissée presque seule sur la route. En même temps étaient arrêtés à Paris et conduits à l'interr.ogatoire du Roi le seijjneur de Lodon, gentilhomme de la maison de la Reine; son écuyer, son secrétaire, qui étaient allés rejoindre le médecin, déjà prisonnier. Quelque pressé de questions et d'insinuations cpie fût tout ce monde , rien n'échappa des lèvres d'aucune des personnes interrogées qui pût aucunement charger Marguerite (2).
(1) Le sieiif de rArcii^inr on ]>arcliant était fils de François de Giémoiiville et d'Aiitic d'Estaiison. Il devint chevalier de l'Ordre du Roi et capitaine de cent archers de sa jjarde. Il mourut le 8 mars t592.
(2) Le fait de cette arrestation est rapporté par un {jrand i;ond)rc d'auteurs, tous d'accord sur le fond, mais différant .sur les détails. D'ArBiGSÉ, ici le pins siicriiicl de ton-;, ce rpii parait assez extraoï-dinairc de la part d'un écrivain hujjuenot, se horne à dire que la Reine « ne demeura {jueres sans offenser son frère..., lui imputant de très sales voluptés... et que cette princesse reçut quelques affronts, desquels le dernier
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Or, cette [jurande période de l'histoire j^iN'sente toujours les mêmes scènes d'ar>itation et de violence. Tout le monde est mécontent. Tout le monde se plaint. Personne n'a foi dans la paix. Personne qui ne né(jocie, non pour pacifier, mais pour tirer parti des troubles. T^'Etat est obéré, l'agriculture est abandonnée; le commerce, ruiné. Le peuple murmure sous le poids des misèi'es, ulcéré des excès de
fut que Salera, cajiitaiiie des {jaitles, la fit démasquer à la porte Saint- Jacques, comme elle partait de Paris pour s'en retourner en Gascogne. 11 (^Histoire univ., t. II, liv. V, cliap. iti, p. J083.) MÉzeray, plus développé, raconte que le Roi u envoya ajjrès elle un capitaine des gardes (il ne le nomme pas) avec soixante archers, qui, après avoir arrêté son train j)ar delà Palaiseau et fouillé dans sa litière, jusqu'à lui faire abattre li' masque, se saisit de son écuver, de son médecin et de son apothicaire, tandis que, sur un autre chemin. Lai-chant alla prendre les deux dames. U (le Pioi) se fit amener toutes ces personnes à l'ahbaye de Ferrières, près de Montargis, les sé^iara en diverses chanilires, les interrogea, chacune à part, de la vie, mœurs et conversation de sa sœur, et voulut avoir leurs dépositions par écrit. Au partir de là, il en renvoya quelques-uns à la Bastille, qui furent examinés par le lieutenant du j)révôt, et laissa alli'r sa sœur. » (Histoire de France, t. III, p. 546, 547.) V^ARiLt.AS fllisti>ire de Henry III, liv. VII, p. 232 et 233, édit. de Hollande) raconte de la même manière l'événement. L'EsTOiLE (édit. Michaud et Poujoulat, p. 161) rapporte que la Reine « s'en alla coucher à Palaiseau, où le Roi la fist suivre par soixante archers de sa garde, sous la conduite de Larchant, l'un des capitaines d'iceux, qui la vinst rechercher jusque dans son lit, et prendre prisonnières la dame de Duras et la demoiselle de Bethune, qu'on accusait d'incontinence et d'avortemens procurés. Furent aussi, par mesme moven, arrestés le scingneur de Lodon, gentilhomme de sa maison, etc., an noudjre ilc dix, et tous menés à .Montargis, où le Roi lui mesme les interrogea et examina sur les desportenu-ns de sa sœur, mesme sur l'enfant qu il estoit hrult qu'elle avoit fait depuis sa venue
en cour » Vient ensuite Rusbecq, qui mêle l'incident d'une tragéilie
à celte violence du Roi. Suivant lui, un houune de confiance, courrier de caiiinet, <'nvoyé à Rome auprès du duc de Joyeuse, pour lui remcttie des lettres de la main de'IIenrv lil sur la conduite de la Rpiue
luxe de la cour et de ses débauches affichées; et Marçuerite, accouchée eu plem Paris, et qui même semble peu soucieuse de la considération que les vices prudents obtiennent, est enveloppée dans la disfjrâce populaire, A peine cependant l'insulte qu'elle vient de subir est-elle connue, — et elle l'est L'opinion
, m . ' • /-\ ' tourne
a 1 heure même, — que tous se recrient. Un n ap- en faveur
1 , 1 . '• !• 1 • tle la Reine
prouve pas ses désordres , mais on s indijjne bien
(le Navarre, aurait été arrêté et tué en France, et ses tlépêclies enlevées. « Erat liie quidam ob dexteritateni in rejjiis mandatis et litteris perferendis notissiuius, ncque enim erat quisqviam cui Rex inagis fideret, aut cui rectins committi putaret. Hune miserat ad ducem loysium trans Al|)es, cuni litteris sua manu scriptis bene prolixis, duorum (iuip[)e folioruni. Sed cum esset non mnltum progrossus, incidit iu quatuor équités, qui itcr ejus observaliant, <pii niidti.s vnlMcriLiis confosso litteras Régis abstulerinit, ex «pio n(jn pauca secretiora adversariis patefacta arbitrantur. » (Epist. XXII, p. .513.) Dans sa lettre xxix^, page 528, Riisbecq ajoute que le Roi soiipc'oiuiait la Reine de (complicité dans ce meurtre et dans l'enlèvement des dépêches qui en avait été la suite : « Ca?des... quam non sine conscientia sororis perpetratam suspicabatur. » De là, suivant le même ambassadeur, les exct's auxquels Henry III s'est porté. Rusbecq est le seid chez qui j'aie trouvé ce dernier éjiisode. Le nom du capitaine des gardes qui exécuta l'ordre du Roi n'est qu'un détail, mais sur ce détail ou diffère. Deux auteurs noimiient Larchant ; unseid, et c'est d'Aubigné, nomme Salern ((ju'en une harangue Pibrac appelle Soler) , mais dans son récit il commet deux erreurs : il dit d'abord que la Reine était accoui|)agné(; de la Reine mère ; or V alibi do Catherine de Médicis est constaté ; il ajoute que l'arrestation eut lieu a la porte Saint-Jaajues, et cela est également inexact. M. Rerger de Xivrey, en une note de son recueil des Lettres missives de Henrj IV, t. I, p. 571, raconte (pie l'officier qui arrêta les dames ne se borna point à leur porter la main à la figure pour leur enlever leur masque, afin de s'assurer s'il n'y avait pas là quelque homme déguisé, mais (pi'il les aurait soufJJete'es. M. de Xivrey était un homme exact, et il a dû trouver quelque part la mention de cette aggravation d'insulte; mais j'avoue que je n'ai pu, sur ce point, retrouver l'autorité contemporaine. Larchant n'était pas, (pie je sache, homme à souffleter des femmes, surtout de ce rang.
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|)lu.s encore contre 1 insulteur. Tout rintérét tourne vers la femme outrajjée, et l'on se demande si c'est bien au Roi des mi^pions à se constituer venjjeur de la morale.
Les partis qui le flattent et qui ont 1 adresse, pour le miner et en vivre, de l'abandonner à sa faiblesse, le louent de sa conduite. Il ne tarde cepen- Liie cor- dant pas à comprendre qu il s'est créé un embarras
respondaiice
s'ouvre, en allaut si loin dans ses représailles. Sur-le-champ
à ce sujet, ., , . 1 . , , r , i x-
entre les deux il ecrit clc sa maui a son Deau-irere de ^Navarre
beaux-frères. ^ .t •iit»- i
qu il a banni d auprès de la Reine deux certaines dames ses confidentes , " qu'il les a chassées comme une vermine très-pernicieuse et non supportable auprès d'une dame de tel lieu (1). >' Mais il glisse sur tout le reste et ne dit mot de l'affront sanglant fait à Marguerite elle-même , en plein soleil de midi. Il n'était guère probable que le Béarnais fût bien sensible à la déconvenue de mesdames de Duras et de Béthune, qui avaient très-mauvais renom dans le monde, que toutes les personnes interrogées chargaient à qui mieux mieux , et pour lesquelles nul ne s'intéressait. Il lui importait peu qu'elles eussent été renvoyées, l'une à son mari, l'autre à son frère, et que la liberté eût été rendue aux autres serviteurs de ^Marguerite. IMais quand la triste vérité,
(1) MÉZERAT, Histoire de France, t. III, p. 5'i6-54T. V(jir éjjali'- Icinent Varillas, Histoire de Henry III, p. 232-233, ('ilition do Hollande, et les Mémoires de Du Plessis-Moksay. Bayle a donné, dans son Dictionnaire , au mot Ussos, un article fort développé, fort instructif et intéressant sm- ^larguerite de France, et v a reprodin't soijjneusement tons les témoignages sin- l'affront (pi'ellc a reçu de son frère. Les .Mémoires de la Reine s'arrêtent à son départ pour la France.
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qui vole si vite, lui parvint, il sentit son cœur bo-idir. Sur-le-champ il assembla son conseil, et Ion fut unanime à reconnaître qu'il avait droit d'exijjer ou la plus soleûnelle réparation ou la condamnation publique de sa femme. Dans tous les cas, il reiusa péremptoirement de la recevoir.
De son côté , Henry III adressait de nouvelles Uemy ni
1 , . , , , r , 1 11 l"esse Henry
dépêches a son beau-irere pour le presser de la de Navarre
,,p , . , , . . , 1 lie reprendre
reprendre, amrmant qu il n avait aj;i que par zèle sa femme.
1 T • ' il 1 T> ' • '•! Bourbon
pour la di{>nite [)ersonnelle du Béarnais, et qu il refuse. avait reconnu trop tard la lausseté des rapports chargeant rhonneur delà Reine. A force de s'écrire, on envenimait l'incident déjà si grave, on échangeait des mots piquants et aigres. " Ne sçavés-vous pas , écrivait Henry de Valois , comme les rois sont subjects à estre trompés par faux rapports, et (|ue les princesses les plus vertueuses ne sont bien souvent exemptes de la calomnie? Mesme pour le regard de la feue Royne vostre mère, vous sçavez ce qu'on en a voit dict et combien les meschans en ont tousiours mal parlé. " A cette lecture, le Roi de Mot amer
lie Henry
Navarre fut pris d'un rire amer, et en présence de la de Xavane
.11 ..11,.,! . . ^"'' '^ forme
noblesse qui 1 entourait, il s écria à demi-voix, par- des instances lant à l'envoyé de Heniy Ili, yi. de Bellièvre : de France. u Mon frère, en vérité, nous la donne belle; il me fait beaucoup d'honneur par toutes ses lettres : tout à l'heure, il m'apj)eloit cocu, et le voilà qui m'appelle fils de p le len remercie (1). »
D' Aubigné se vante d'avoir été tout d'abord dépê-
(1) Journal de Henry llï.
est 3r.voyi:
])ar le lii)i
Jt Na.aii'i;
atip; es
.leH'MirlII.
Autres
envoyés
charjjés
Je néfjocicr
toiicliaiil
l'injure faite
à la Reine
de Aavarre.
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ijîé par le Roi de Navarre auprès de Henry III pour craiter de cette affaire; et, dans trois de ses ouvrages, il'sonne le tocsin des rodomontades dont, à ce propos, il salua le lloi de France. Le choix d'un tel boutefeu eût été peu prudent; on l'eût conçu, néanmoins, dans le premier moment d'effervescence. Toujoius est-il (|u'il n'y a guère trace de la mission de d'Aubifmé que dans d'Aubigné lui-même, tandis rpie partout des documents originaux prouvent qu'un homme autrement sage, Du Plessis-Mornav, principal ministre du Roi de \avarre, fut envoyé à la cour de France, qui alors se trouvait à Lyon. Pins tard, après le retour de Mornay, M. de Glervant (1) eut, sur ce point, quekjues conférences avec la même cour; M. d'Yolet (2) reçut mission spéciale d'v suivre l'affaire; enfin, les dernières paroles furent portées par Guy du Faur de Plbrac et par Bertrand de la Mothe-Fénelon (3). De son côté, Henry III avait envoyé en Béarn le prudent M. de Bellièvre, pour apaiser et terminer le différend. Bellièvre com-
(1) ^I. (le Glervant était, avec M. de Chassincourt, envoyé d'ordinaire |)ijui- les affaires de la lleligion. Dans eette circonstance, il avait porté des cKidicatioiis sur les néjjocialioiis de M. de Sé^jur à l'étranger, pour demander des secours.
(2) Pierre de]\Ialras, ])aron d'Yolet en Auvergne, ancien gouverneur de Buzet en 1572, maréclial de cainj) en 1575, eitt plusieurs missions pour l'observation de la paix en J578 et années suivantes, et finalement fut envové à la coui- en J583.
(3) Bertrand de Salignac de la Mothe-Fénelon, né en 1523, gentilhomme ordinaire de la chambre dn Roi, capitaine dk cinquante honnnes d'armes des ordonnances, aml)assadenr en Angleterre de 15(58 à 1575, et en 1581. Il était catholique. Mort le 13 août 1599; honnue considérable, négociateur habile. Ses ambassades en Angleterre ont été imprimées par M. Teulel en sept volumes in-8o. Livre excellent et très-utile.
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meiiça par se reiidi'c à Podensac (1) auprès du uiaréchal de Matiguon, pour prendre langue et s'entendre avee lui. Mais le diflVrend, eompliqué de tant d'autres griefs, se réveillait sans cesse, et nous Talions voir traîner eneore ses lenteurs de page en page.
Cependant, la soldatesque eatholique continuait AïKmais
iiDuveaiix
ses incursions et ses attentats contre les personnes (!<•
,1a si)l(lates(iii(
et les propriétés. M, de Joyeuse commettait des «aihoiique imprudences calculées que la cour désavouait du bout des lèvres, tandis qu'elle ne cessait de se plaindre des Huguenots. Encore un peu, et l'on va courir aux armes.
Henry HI, qui voyait au fond de la politique des Guise et trouvait leur catholicisme trop intéressé, persécutait les Protestants pour gagner ses rivaux de vitesse. Par son ordre, ou peut-être devançant l'ordre, Matignon avait enlevé, avant le temps, les villes que les Huguenots tenaient comme gages de sûreté, et Henry de Navarre, tout gouverneur titulaire de Guyenne qu'il fût, était d(''prisé et tenu en échec par le lieutenant du Pioi de France en la province. Et de fait, il y aura tout à l'heure en Guyenne trois maîtres qui commanderont au nom de partis divers : le Béarnais, gouverneur titulaire, qui ne sera écouté conflits que dans les villes de la Religion ; Matignon pailant pour le Pioi de France, et le gouverneur du château Trompette, Louis de Genouillac, baron de Valhiac, tenant pour la Ligue.
(1) Podensar ou Poten.sac, bourg de Guyenne, aujouid'luii olieilieu d-e canton du département de la (-Tironde.
I.a restituliûii des villes (le sûreté
aux Huguenots n'est pas arcomplie.
Lettre du Rui de Navarre au inaréchai de Matijjiioii
pour se plaindre
de
l'inexécution
de l'édit
de
pacification.
(Jii on vient
aux violences
ouvertes.
98 H E X i; Y It i: .N A V A P. R E
Les conventions les plus formelles avaient beau prescrire la restitution de Mont-de-Marsan, qui faisait partie du patrimoine du Roi de Navarre, et qui, assis au confluent de deux rivières, commandait un vaste pays, ^lati.n^non sentait trop bien limportance de cette place pour la rendre; il atermoyait sans cesse, éludait et terj^iversait (1).
« Mon Cousin, lui écrit le Roi de Navarre, ce sont choses à la lonfjue insupportables, et que les plus petits ne vouldroyent, ne pourroyent souffrir. Il me fasche fort que ie soye seul à rentrer en ma mayson et à jouyr de l'edyct, et mesmes aprez avoyr favct tout ce quy restovt à faire du costé de ceulx de la Relygyon, et que ie soye sy longuement entretenu en paroles et longueurs. De quoy ie seray à la lyn contraynct de me playndre à bon escyent (2). ><
Enfin les violences éclatent ouvertement, et Henry de Navarre refuse de traiter avec M. de Bellièvre et de recevoir la Reine jusqu'à l'apaisement des trouliles armés et la libération des places. C'est alors que Du Plessis-Mornay , qui entretient de fréquents rapports avec Michel de Montaigue, en sa qualité de maire de Bordeaux, lui adresse, sur les événements du jour, la lettre suivante, écrite le 9 novembre de cette aunée 1583 :
(1) His-toire de la vie de messire Philippe de Moriiay, sei<]neur du Plessis-Maily, etc., sous Henry III , Henry IV et Loui<: XIII. Leyde, Eizevier, 1647, in-i», liv. I, p. 74.
(2) Cette lettre, écrite vers le commencement de septembie 1583, a été |)iil>liée par Berger de Xlvrey, dans le grand recueil des lettres do Ilei.ii IV.
« Monsieur, si mes lettres nous plaisent, les uostres Première
me profitent ; et nous saiiez combien le profit passe le ,ie Du Piessis plaisir. M. de Bollieure conféra avec M. le mareschal à M7chei
à Potenzac. Soudain après, renfort de frarnison, forme '"^ omaigne,
* _ 9 novembre
de citadelle, poursuite par uuf; uice senescbal contre mss. ceulx de la Relli;;ion de Bazas. Qui plus est, garnison à Saint-Seuer, Dacqs, IMarmande, Gondom, etc. Ce prince a jugé rpi'on le uouUoit mener, à ce qu'on prétend, par force; et que ces deux, bien que par diuerses uoyes, tendoient à mesme but. Uous sçaués la profession qu'il fait de couiage : Fleclatur forte facile, al frangatur maïquam . Ainsy, il a pryé M. de IJellieure de surseoir la proposition de sa principale cbarge jusquesà ce que ces rumeurs d'armes feussentaccoisees (1). Cela faict, il aura les oreilles plus disposées, et peut-estre par les oreilles, le cœur. Ung festin prej)arc, si le feu prend à la cbeminee, on le laisse pour courir à 1 eau : nous estions préparés à la réception ; le feu se prend eu ung coin de ce royaulme, mesmes sous nostre foy, nos amys sont en danger : qui trouuera estrauge qu'on désire qu'il y soit pourueu auant de passer oultre ? Adioutés que ce prince ueult auoir le gré tout entier de ce qu'il ueult faire, sans (pi'il en soit rien imputé à aultre considération quelconque. On m'a lascbé ung mot Que les aucteurs de ce conseil sepourroient repentir. Le maistre a assés d'esprit pour le prendre de soymesme; et M. de Ëellieure seroit marry que tous les conseils de France iuy feussent imputés. Les persuasions peuuent beaucoup sur ma simplicité, les menaces fort peu sur la resolution que j'ay prinse. Et uous sçaurés bien juger pour nos amis en quelle opinion on en par-
(1) Apaisées.
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lera. .le ikî nous diray plus ((ii'uii(; mot : L'affuiie pour laquelle il estoitueneu mérite sa (jrauité et expérience; mais il s(; tient tant sur la re|)utation du Roy, qu'il semljl(; auoir peu de soin{> de la nostre ; et qui nient poiu" satisfaire une iniure non tant |)retendue (jue recoffueue, bien qu'il ait affaire auec l'inférieur, ne doibt tant ])aver d'auctorité que de raison. Quo acriora ingéras, eo contuniacior euadat hunior qui mitigandus est: quo sane nisi miti(;ato, uidnns convalescere nulla ratione potest. Uiderint ipsi ; tu etiam atque etiam iiale.
» De Mont de Marsan, le 9""'' «le noiieialjie 1583.
» Yostre très liuinble et très obéissant à vous faire seruice,
)) Du Plkssis (1). »
Le Roi De guerre lasse, se voyant de tout point afirouté,
'*",ieîat;irce Ic Roi dc Navarre prit le parti de ressaisir de vive
use
'"son'bkn. " force ce qiie de vive force le Roi cle France rete- 24 novembre i^j^jf j^^ placc dc ^lont-dc-Marsau fut surprise et
enlevée en un coup de main, le lundi 21 novembre. Alors, le Béarnais, qui prise le maire de Bordeaux, et qui est bien aise de donner, par toutes les voies, de la publicité à cet événement , lui en écrit uiu^ lettre qui ne s'est j)as retrouvée, et Du Plessis- Mornay adresse également sur le même sujet, à ce dernier, quatre jours après Févéncment, la dépéclie
(ui on va nre
(1) Cette lettre et les suivantes de Du Plessis sont très-bien ponctuées. Elles l'ont partie de mon taliinet, mais elles ont été publiées dans les Mémoires de Du Plessis.
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« Monsieui', le Rov de Nuuarre nous a escrit comme Sficoi.deieun-
•niAr lAT T'- 1 <lo Du Plpssis-
il est entre eu sa viile de Mont de Marsan. L insolence M..inav
extresme de ses snbjets, et les remises sans lin de ,ieMonca4ue,
M. le Maresclial , Iny ont faict prendre ceste noyé. ''X MonT
Uous sçaués que tontes nos affections ont (jnelque '''•-^ia'"sa"
' . . . , 25 iioveiiil)re
borne; il estoit ma! aisé (|ue sa patience n en eust, i5S3. mesme puisque leur foiie n'en uouloit point auoir. Cependant, Dieu nous a faict la (jrace que tout s'est passé auec fort peu de sanj; et sans pillage, et nous puis asseurer que, sans la crainte du contraire, il y a six mois que nous pouuions estre dedans (1). J'estime que par gens de considération ceste action ne sera mal interprétée : l'intention du Roy, selon ses edicts et inandemens, estoit que nous y rentrissions. La seule obstination de ceulx de la ville supportés, comme les lettres que nous auons en main nous tesmoignent, nous y faisoit obstacle. C'est comme si les marescliaulx des logis du Roy nous auoient donné nng logis, et que, sur le refus de l'hoste, nous feissions obéir la croye (2) ; et j'ose uous dire plus , que, sans encourir ung mespris public, que je redoute plus que la haine, nous ne
(1) Il Deii^ linintiics, pour tout, couraii.-: à l'alhuine, y ont esté tués, riiR' la voix de tous les j;eiis de bien de la ville adiu{;eoit de loTijjtcnips à Hn plus misérable. » Lettre de Du Plesxix à M. de Salettes, eu datt; du 23 novembre 1583, p. 383, t. II des Mémoires de Du Plessis-Mcrnay, édition Aii{{uis, 1824. Voii- aussi Illstoiie universelle du sieur d'Aubiffiié, dédiée à la Postérité. A Maillé, pai- Jean Mousset. 1610, 1618 et 1020, 3 tomes en 1 vol. in-fol. , t. II, liv. V, cb. 5.
(2) Quand un lofjement était donné par les marécbaux des logis oî l"f)ui rieis du Iloi, pour sa suite ou pour celle des princes, ils maripiaient à la craie (on écrivait croye') siu" la porte : » Pour monsieur tel ou tel." Le Pour se pratiquait égale nent dans les palais du souverani. C'est ce qu'on appelait le Pour à lu rraie, et c'était un ordre royal. Cet usage s'est maintenu en France diiis les palais de la Couronne, et il esi aussi appliqué dans les cours éliangèrcs de la maison de lîoinlion.
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polluions allonger nostre })atience. A ceulx qui en eussent peu prendre ou donner l'allarme, nous aucns soigneusement escrit de toutes parts, et ne doibuent présumer de ceste reprise de pf)ssession , ordinaiie au moindre gentilhomme de ce royaume, rien de public ni extresme. A nous qui n'estes, en cette trancpiillité d'es])rit, ni remuant, ni remué pour peu de chose ^ nous escriuons h aultre fin , non pour uous asseurer de nostre intention , qui uous est prou cogneue et ne uous peult estre cachée, soit j)our nostre franchise, soit pour hi poincte de uostrc esprit , mais pour uous en rendre plege et tesmoing , si hesoing est, enuers ceulx qui iugent mal de nous, faulte de nous uoir, et par noir plus tost par les yeux d'aultruy que par les leurs. Que voulez-vous plus? M. de Gastelnau l'a faict; c'est uostrc amy, qui plus est, non suspect pour la Relligion, mais cmeu de la seule équité de nostre cause ( 1 ) : Si qiiid peccatum dicujit informa, compeuseticr uclini in waleria; ce que certes nous faisons, auons faict et ferons, leur monstrans par efPect qu'il nous est plus naturel de pardonner les faultes, qu'il ne leur seroit peult estre de les amender. Sur ces entrefaictes , nous arriue M. de
(1) Mifhel de Castcliiau, seigneur de Mauvissièro , baron de Jonville et d(! Concressant , chevalier de l'Ordre du Roi, capitaine de cinquante lionimes d'armes, gouverneur de Saint-Dizier, un des hommes qui ont le mieux compris la vraie politique de la France, négociateur hahile en Angleterre, dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Savoie, à Rome. Il servit nwc distinction aux jonniécs de Jarnac et de Moncontour. ]Né eu 1520, mort en 1592. 11 était catholicjue.
Dans les manuscrits de Réthune, n" 8800, à la Rildioilièquc impériale, on trouve une lettre du marécha de Matignon, qui dit à Henry III, sous la date du 20 novembre 1 S3, à propos de cette prise de Mont-de-Marsan : » C'est Casteliiau , qui est catholique, qui a lait et exécuté l'entreprise. «
Bellieure, et nous scaiiés pourquoy : Grauùati ego sane silentium opponam. C'est la sœur de mon Roy, la femme de mon maistre, Inn^ a(jent en ce faict, et l'aultre patient, prudent, cjui employé sa prudence à ne s'y employer point. Si on parle d'une satisfaction d'iniure , ce n'est au seruiteur à estimer celle de son maistre. Et qui n'est lé(>itime estimateur de l'iniure, de la satisfaction ne le sera-t-il point? Je le nous ay dict et le redis encore, si j'estois deschargé de ce faix, je saulterois , ce me semble, soubs le bast et entre les coffres que je porte ; mais Dieu a uoulleu essayer mes reins soubs une cliarg(! plus forte, et je me confie en luy qu'elle ne m'accablera point. Hxc tihi, et suo judicio. Au reste, faictes estât de nostre amitié comme d'une très ancienne, et toutesfois tousiours récente; et de mesme foy je le feray de la nostre , que je pense cognoistre en la mienne mieulx qu'en toute aultre cliose. Uous en ferés la prenne où et quand il nous plaira, et me trouuerés sans exception uostre très humble et très obéissant et dénoué seruiteur.
» De Mont de Marsan, le 25'"« nouembre 1583.
» Du Plessis. »
Sur-le-champ, Matignon use de représailles, iieprésaiii Non-seulement il fait entrer une forte garnison à Bazas, qui avait été donnée comme silreté aux Protestants, mais il en met une dans les villes les plus voisines de Nérac , la principale résidence du Roi de Navarre, et il l'enserre en un réseau d'étroite et importune surveillance. On s anime, on récrimine, on aiguise ses armes de part et d'autre. Les théologiens écnnient et fulminent. Ici , des partis
«le ^lalignon.
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de Huguenots courent Je pavs; là, des partis de Royalistes; et quelques-uns, comme il arrive en ces temps de désordre, font la (guerre de pillage, sans distinction d'amis ni d'ennemis. Des arquebusiers sans commission se tiennent sur la lisière de deux divers ressorts et gouvernements , pour trouver leur sûreté en passant légèrement de 1 un en l'autre (1). Quekjiies-uns enfin se font des forteresses de leurs propres maisons pour abriter leurs méfaits.
Nouvelle lettre de Du Plessis-^Iornay à Montaigne, en date de Mont-de-Marsan, le 18 décembre 1583.
Troisième «Monsicur, lui (lit-il, nous apperceuons, par les
lettre
<le Du Piessis- lettres que M. de Bellieure escrit au Rov doNanarre,
Moniav _ ' _
k Montaijjii.-. que le Rov a esté mal informé de ce qui s'est passé icy.
'^*n83 ' "^^ Sur fausses presuppositions, on ne peult que conclurre faulx, et j'espère, quand il aura sceu la uerité, tant par lettres de M. de Bellieure que par les nostres, qu'il prendra le tout en meilleure part. Ce qui est ueniel à M. de
Les vioienres Jovcusc ue uous doibt poiuct cstrc uiortel. Encores
(•outre - ^
les domaines nostrc action , en toute circonstance, est-elle plus
au Roi 1 1 /-■ 1 • • 1
de Navarre supportablc. Cependant, on nous circuit de garnisons pour tirer la chose en conséquence. Un n a poinct ainsi procédé contre les aultres ; et ceste inégalité ne peult procéder que de la passion de quelques ungs. Ce prince ue pense (pi'ii la paix ; et je désire fort qu'on ne le pressepoinct oultre mesure. Vous le cognoissez : mesmes
(I) Cet abus se pratiqtia fréquemment pendant toute la durée de la fjuerre de Guvenne. Voir nne lettre de Pressac au maréchal de Matignon, en date de Saïuillac, le 23 avril 1585. Papiers de la famille du jirince de .Monaco.
lorsqu'il doibt craindre, il ne ueult pas. Je pense que la prudence de M. deBellieure modérera toutes choses. Ces inconueniens appaises, nideo cxiera procliiiia ; et nous en aurés des marques , mais qui doil)uent estre aidées. Je suis et seray tousiours uostre très humble et très obéissant à vous faire seruice.
» Dii Muiit de INIarsaii, le 18""-' thkeiiilne 1583.
» Du Plessis. »
Les affaires étaient trop difficiles et trop litigieuses pour avoir une prompte issue. Les esprits étaient trop aigris pour se calmer. En même temps que le Roi de Navarre avait devancé Fambassade de M. de Bellièvre par l'envoi de Du Plessis et d'autres négociateurs près du Roi de France, pour l'arran- l affaire .gement de l'affaire de la Reine IMargucrite, il avait "i-^i^ùJ!".'^ aussi dépêché François de Ségur-Pardeilban, gentilhomme de sa chambre et surintendant de la maison et couronne de Navarre, auprès des j^rinces LcUoi envoie
Il ^ 11- • !'> ■ ""'^ mission
allemands, pour en solliciter d urgence appui et ,„ Allemagne
S/" • 1 r» • i''T-' ])f)nr
ur ces entreiaites , le iioi dLspagne, soiiiriur
Philippe n, profitant de la mésintelfigencc qui
existe entre les deux beaux-frères, fait au liéar- l,, k,,;
nais les offres les plus magnifiques, s'il veut décla- ' teme"*^
rer la guerre à Henry IIL Le Roi de Navarre ''le'u'.'.r'
refuse, et il dépêche de nouveau à Paris Du Plessis-
Mornay, pour dévoiler au Roi les tentatives de
corruption de Philippe II auprès de lui, et les
intelligences de ce prince avec les Lorrains. Avant
de partir, Du Plessis, sans trahir le secret de sa
mission nouvelle, adresse une quatrième lettre à son
lie Navarre.
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ami le maire de Bordeaux. Voici cette lettre, écrite de Monl-de-Marsan, le dernier jour de l'an 1583 :
Quatrième « MonsicuF , Hos conscïls despendciit en i)urtit' des
lettre * \
de Du l'iessis- licux OU iious estcs ; Cixv nous ne parons que les coups.
Miiriiay , . . , . ,
k Montaione. ^1 oM MOUS laissc en puix , uous n auFons ponict de 31 défcinbre f^ucrvQ : (fons fjui ne peuuent que perdre, n'y entrent pas uolontiers que pour sortir d'ung plus grand mal; et nous auons assés d'esprit pour cognoistre qu'au lieu que les aultres la nous faisant, acquièrent des biens et des difpiités, nous, au contraire, hasardons iniraainement les nostres. Si on nous assault (et je crois que ce n'est la volonté du Roy), ce prince n'est pas né |)oiu- céder à un^ desespoir, et quittera tousiours son manteau au uent du midi, plus tost qu'au septentrion. Vous sçaués l'histoire de Plutarque. ]Sous apperceuons que le Roy s'offence. C'est à mon aduis sur les faulses nouueîles quon luy a peu escrire; aultrement il n'est croyable que la prise d'Aleth feust entendue de luy auec moins de mescontentement que celle de ceste ville. Vous sçaués les circonstances des deux. Ce qu'il y a d'inégalité est pour nous et à nostre aduantage. Du vovaige de M. de Segur, nous eji satisfaisons à Sa ^laiesté. Nostre but n'a esté que de monstrer que nos paisibles déj)ortements ne procedoient de néressité, ains de bonne volonté. Ce prince a cogneu (pi'on iuterpretoit sa patience à faulte de moyens ; il désire doresenauant qu'elle retienne le nom de patience, de modération et de uertu. Je uous escris franchement à ma faç.'ui. Nous sommes prou aduertis des préparatifs qu'on laict. Si on continue, au moins ne pourra on trouuer estrange que nons mettions la main au deuant. Je sçay (jue vous y a])])ortcs le bien que vous ])ouués.
Croyez que, de ma part, je n'y obmets rien. Et au reste , je suis et seray tousiours uostre très huml)le et très obéissant a vous faire seruice.
« De Mont île Marsan, le 31"'« décembre 1583.
» Du Plessis. »
Enfin, grâce à certaines concessions mutuelles, auxquelles n'avaient pas nui les négociations de Montaigne, on s'abstint d'en venir aux mains, et les commencements de 1584 furent assez paisibles dans cette Guyenne volcanique. On s'observait l'arme au bras.
Cependant , les négociations entamées entre Encore Henry III et le Roi de Navarre, touchant la Reine ,ie la Reine. Marguerite, ne se terminaient point. Bellièvre, à bout de voies, avait pris les dernières instructions de son maître , qui tergiversait encore , et au fond ne voulait rien céder. Henry de Navarre, de son côté , cédait beaucoup , cédait trop peut-être , mais s'obstinait à ne point recevoir sa femme, tant que les garnisons ne seraient pas retirées. Du Plessis écrivit une dernière fois à Michel de Montaigne, le 25 janvier, sur cet interminable litige.
«Monsieur, nous auons ouï M. de Bellieure. A. dire cinqnièmc
uray, il n'a proposé aultre satisfaction à l'indignité ,ie Dn riessis-
faicte à la royne de Nauarre , que l'aucthorité et liberté ^ Momàîpne.
qu'a nng roy à l'endroict de ses subiects (1). Raison, 25 janvier
(1) Les Mémoires de Dn Plcssi.s-Mornay ont donné nue mauvaise version do cette phrase ; ils im|iriment ; « 11 n'a proposé autre satis-
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coniiiK' VOUS scaïu-s, (jui tient plus du vi)iai;;re r|iie de l'huile , et mal piojjic ;i ime playe si sensihie et en partie si neriieuse , et, je ik; sçais, si j'ose dire, peu conuenablc à la grandeur de nos princes françois, qui ont tousjours attrempé leur souueraine puissance d'une équité gracieuse, et n'ont jamais disposé de l'honneur de leurs moindres subiects que de gré à gré. Toutesfois, le Pioy de Naïuirre a voulleu monstrer qu'il aimoit mieulx rendre le Rov satisfaict que de l'estre en soymesmes. Et, ])our cest effect, s'est resolleu de ployer son honneur soubs le respect de ses commandemens, j)<riii, .es se resoluant d'aller voir et receuoir la Royne sa femme,
(•(Hidiliniis
,1(1 Btiiniais en sa maison de Nerac : seulement, cpi'on leuast les le repreiidie gamisoiis (pi OU auoit luiscs auK euuirous , tant ann
sa fcniiue. . , . j r
que ceste réception n eust aulcune apparence de lorce^ que pour la seureté de leur seiour. Vous scaués s'il est ciuil de la receuoir en maison empruntée ou ineiuil de demander liberté en la sienne. M. de Bellieure toutesfois en a faict difficulté très-grande; et, de ce pas, a esté depesché, ce jourd'huy, M. de Cleruant vers la Royne de Nauarre, et de là tirera vers Leurs Majestés, lesquelles, à mon aduis, se représentant le faict passé, et le considérant en la personne du Roy de Nauarre, ne le vouldront esconduire en si petit accessoire, puisqu'on chose de telle importance il a cédé le principal. Jugés en quelle peine ces gens Jious mettent. Nous auions reduict tout à meilleur |)oinct que presque il n'estoit à espérer, et maintenant ils marchandent sur uiig rien, et nous font perdie crédit, si nostre sincérité n'estoit bien cogneue
1:1(11(111, ([lie riiidijjiiiti'' Caittc à l,i Hovm; de ?C;nMrie cl r.mlorilé i-t iilici lé.... 11 L(J texte est iei rt'talili (r,i|irè.< I <>iij^;iiial.
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eiuiers iiostro maistrc. Je remets le tout à Dieu, monsieur, lequel je prye vous donner en toute prospérité longue vie.
.) De Mont (le Marsan, le 2Ô'"<= januicr ÏÔS'k
)) Yostre très humble et très obéissant seruiteur,
)) Du Plessis. ))
Henry III était préoccupé et blessé surtout des négociations de Ségur avec l'étranger, pour former, ce disait-on, une grande liépiihlkfue chrétienne; et Henrv de Bourbon, à qui l'espérance de secours Dangers
ne r-Durl
d'Elisabeth d'Angleterre, les recherches d'amitié et le iioi
T 4 11 1 • 1 ''^ Navarre
d union des prmces d Allemagne lianssaient le cœur, sa iniuienrr. mais qui pressentait qu'il aurait à la lois sur les bras et le Roi et la Ligue ; Bourbon qui voyait bien que le Roi de France le tenait pour criminel de lèsemajesté, sentait qu il avait d'autant plus à sauvegarder ses Etats et sa personne. Henry III faisait à Bellièvre et faisait faire à Henry de Navarre les plus belles protestations du monde, tout en gardant ses défiances. Aussi, les négociations, entamées, abandonnées, reprises, n'aboutissaient- elles point. La Reine humilic'c, mais qui à son sort en France préférait l'espoir d'une situation meilleure en Gascogne, écrivit à son mari pour le presser de conclure un arrangement avec 1(^ Roi de France.
« Monsieur, lui disait-elle, s'en allant Mrs de Pibrac 'e'"'^
fie INIarfjuerite
et de Lamotte Fenelon , ie nay voullu les laissé partir àe Franco
a son mari
sans les accompagner de ceste lettre qui sera , Mon- pour
It* prpsscr
sieur, pour vous suplier de croire que M. de Pibrac ,ie
!.. . . •!• li la reprenilre.
ne prendra uimais comision iiour vous conseiller aultre .' ..„,
i i .lanvier 158-4.
chose (jiie ce qui cera de voslre bien , conservation et grandeur. Ils vous diront comme la Reine sest délibérée de ["aire sortir la ,<;arnison d'Afjen. Je vous supbe, Monsieur, que vostre retardement ne rompe une si bonne délibération, et que ie puisse auoir cet heur que ie souhaitte tant de vous voir, ce que ie prie Dieu qui puisse auec vostre consentement aduenir.
» Vostre très humble et très obéissante femme ,
M Au Rov de Nauarre, monsieur mon marv. »
Le désir A dire vrai, l'Hélène qui devait être le prix de
"^sa femme^^ tant de gueiTes, de paroles et d'écritures, semblait
entre ijonr , i -Il 1 t> ' • ^ 1'
peu de chose ^sscz pcu preoccupcr les veilles du béarnais, et l on arran{{ements ^^G trouvc guèrc quc le souci de la reprendre entrât <\<-^!!id\"rJc. pour beaucoup dans les arrangements du mari dédaigneux et offensé. Il ne la condamnait ni ne la justifiait en paroles; il la méprisait au fond du cœur, et il le lui fit bien sentir quand il lui rouvrit les portes de Nérac, alors que Henry III, honteux de la violence maladroite qui avait imprimé une tache sur sa propre maison, exténué d elforts et de discours sur cette alfaire misérable, se laissa aller enfin à passer, ou peu s'en faut, par les modestes conditions exigées, et retira ses garnisons qui occupaient Condom et Agen et cernaient Nérac (1). Bazas fut excepté jusqu'à nouvel ordre.
(1) Cette nllairc qui ()('rii|i;iit tanl roniiiidii piililiqiie, était entourée d'obscurités. Tandis qu'à Paris un croyait la réi-oneiliation opérée,
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On voit par une lettre de Henry de Navarre à Bellièvre, en date des premiers jours de février 1584, et qui existe à la Bibliothèque impériale de Pétersbourg, que l'affaire fut terminée dans ce même mois de février. « Monsieur de Bellièvre, dit le Boi, je connois de plus en plus raifection que vous aués aux commandemens de Sa Majesté, ayant pryns lapeyne d'aller yncontinant a Bourdeaux pour les faire effectuer et leuer les difficultez qui s'y trouuoient. Aussitost que je serai asseuié que les garnisons seront ostees, suivant l'intention du Roy, je partiray pour aller à Nérac et pour y recevoir ma femme , ainsy que le sieur Praylon vous diia plus partyculyerement. »
Une autre lettre du Roi, écrite veis le milieu du même mois, et qui existe à la même Bibliotlièque , est encore plus explicite : ^ INIonsicur de Bellièvre,
elle était encore un objet de discussion. En effet, dans sa lettre XXIX^*, page 528, Busbecq dit, à la date du 4 décembre 1583, que la Reine de Navarre, retournée auprès de sou mari, en a été reçue avec bonne {jràce, mais qu'elle vit cependant sépaiée de lui, jusqu'à ce que la question du crime qui lui est imputé ait été vidée. A cet effet, Bellièvre a été envoyé auprès du Roi de Navarre, pour chanter la palinodie au nom du Roi de France, et arranger l'affaire entre les deux cours. " Regina Navarrœ pervenit ad viruni, a quo satis comiter fuit accepta; vivit tamen ab eo sejuncta, douce de flagitii, cujus insimulatur, veritate constiterit. Ea de causa missus ad Navarrum Bellieurius, ut paliiiodiam Régis nomine canat, et rem inter eos componat. »
La nouvelle était anticipée, car le 15 janvier suivant, Busbecq chante la palinodie à son tour et annonce que si la Reine n'est pas encore rentrée en gi-àce auprès de son mari, le bon accord ne tardera pas à s'établir (p. 536 et 537). Et voilà bien la destinée des chroniqueins I Celui-ci est un ambassadeur qui dispose de nombreux moyens d'information, et cependant il se trompe. Soyons indulgents pour la postérité, quand elle épiTDuve tant de difficultés à débrouiller un fait ancien.
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depuys vous aiiovr csciipt, j ai oiiy Monsr de Cleruan cl vrii la desposcbe que le Roy m'a cn\ ovec par luv, par larpielle il me mande auoir ordonné à Mons. le mareschal de Matifj^noii de tyrer des vylles de Condom et A[jen les deiis compafjnyes quy y ont este mises, afin que je puysse myenlx , a mon playsyr, )-ceenoyr ma femme en ma mayson de Xerac. »
SIGNES DV TEMPS. >OLVELLES DE COUR ET DE GLERRK
Oiiis furor, ô cives! quis tanta iicentia ferri ! (Llxa.n., I, 3.)
La mon Sui'vint, Ic 10 jiiin 1584, la mort de Monsieur^
a.ica'Ânjou due d'Anjou, dernier des fils de Henry II. Cette ,iu Bi^ârnais moit rappi'ochait du trône de France Henry de .rtl!'.m|MÎt'<i. Navarre, en attendant que la mort de Henry III ^^YnlZ'"' le fit roi. Alors toutes les ambitions éveillées se
dressent et s'agitent.
ii.M>iy m. Ce Henry III n'avait, à la vcritc-, que trcntc-rrois
ans, deux de plus que son beau-frère de Navarre; mais ridicule par ses petitesses, odieux par ses cruautés,' rebutant par ses vices, imprévoyant et décousu dans sa politique, n'ayant plus de courage que contre les femmes , comme le dit en ses Mémoires sa sœur Marguerite, il dégoûtait tous les partis. Ici, appuyé sur nos divisions, Pbilijipc II d Espagne rêve la conquête de la France; là, les Guise, une prétendue restauration à \ruv ])rofit; les grands,
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réfection de petites priiiei[)autés en leur laveur. A travers toutes ces rivalités et intrij^ues, les doctrines les j)lus foUj^^ueuses de la démafjO[;ie sont soutenues par la prédication de moines factieux ; et ces prétendus ministres de paix remuent les entrailles du peuple et Tt^xhortent à jouer du couteau. Arrive 1585 : les Guise se démasquent et la Li;;ue éclate. ^^^^^.^ j^^. Henry III, effrayé, et qui ne saurait fairc^ encore ''^cîate"'' cause commune avec elle, dépêche auprès du Roi de Navarre, pour ren^iapyCr à se faire catholique et à venir à la cour. Bourbon refuse. Le Roi de France recueille le fruit de son imprudence.
Cette Ligue, il ne faut pas croire qu'elle fût tout j^.^j^ q,.j -^^ d'abord sortie du cerveau des Guise, armée de la prévision de ses lointaines conséquences, de la prétention au trône; non, elle avait eu ses phases cUverses, ses aspirations successives. Sa politique, bornée, au début, à servir de contre-poids aux envahissements du Calvinisme , avait jjrandi avec les faiblesses du Roi, avec les méfiances, le mé[)ris et le défjoût qu'il inspirait. D'un coup, il eût pu la détruire aux Etats de Blois ; mais il avait cru l'anéantir alors ou s'en faire un instrument, en s'en déclarant le chef. Mesure adroite à la ri[;ueur, s il eût su dès lors miner sourdement la cabale. Malheureusement, la crise passée, il agit comme s'il eût été assuré qu'elle ne dût plus se reproduire ; il s'endormit dans la politique des rois fainéants ; il vécut au iour le jour et laissa se fortifier et x i r .
J J La Lij;iiPÎiir(c
s'étendre, sous l'autorité de son nom roval , une '^'' '=• '■"''!'^s''«
' J ' du lioi.
faction formidable , qui devait saper son trône et
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Terreurs boiilevcrscr rcmpire. D'un <;ôté, Henrv III est satis-
de Henry III. ,. • ii i ' i i !• tt i -v-
lait dune levée de l)oncliers entre Henry de -Navarre et les Guise; mais de l'autre , il frémit de l'ascendant du héros (|vii s'est révélé ; de l'ascendant de la l^ijjue, qui rayonne an loin, enlace la France et rattache ses anneaux à l'élranger. Le prudent et adroit Mati;;non a 1 œil à tout, tenant en bride Liguem\s et Ilnj^uenots ; et ce lut cette même année 1585, dans le mois de mai, qu'eut lieu la )ii(>ustre fjéiiéirile, c'est-à-dire la revue de tous les habitants armés de Bordeaux, préparée par lui.
T^e commencement de cette année 1585 ne lut pas aussi calme que l'avait été celui de l'année précédente. Les circonstances étaient plus tendues; et si l'on n'en était pas encore Acnu aux mains, tout Irémissait, tout menaçait, et la mêlée n'était pas loin.
Le mandiai Pour SOU comptc, Ic uiaréclial, devenu ma{|ui-
{le Malij;ii(iii r • • r ■ i t-"
devient uquc , laisait lau-e des remonles en Lspague et
niafjniH(ine. . ■ . . , . / i \ 'X'' • •
enrichissait ses propres écuries (1). \ oici une
(J) Suivant Brantôme, il était assez mal équipé, avec une fortune mal cil point, quand il partit pour sa lieutcuaiico tle Guyenne, et il en revint fort {jrassemeut pourvu; « car de dix mille livres de rentes qu'il avilit iniand il .ilia en Guyenne, il est mort en avant acquis cent mille, en <louze ans qu'il en a esté {jouverneur. C'est gratter cela. Aussy a on dict de luv après sa mort : « Bienheureux est le fils de qui l'âme du » père est damnée, » qui est une vieille maxime que l'on ne se peut jamais tant tout à coup eiuichir, que l'on ne se donne au dialde. » (BiiASTÔAiE, OEuvres complètes, t. IV, p. 43.) Et plus loin : « Il est mort le plus riclie gentil homme de France ; dont il me souvient que lorsqu'il estoic nostre mareschal de camp en cette petite armée de M. de ]Ncvers contre Monsieur, il n'avoit que dix chevaux de son
train et par Dieu, mov qui n'estois qu'un petit compagnon, j'en
avois liien autant. » (Ibid.) Et j>!us tard il avait un liar.is et des plus ttns.
M. DE MATIGNON
lettre que lui écrivait à ce sujet, le 12 janvier, renvoyé de France à Madrid , un de ses fidèles informateurs ; car s'il savait soigner ses intérêts personnels, il ne négligeait pas non plus les intérêts du Roi, et, grâce à son art, tous les yeux étaient ouverts à son service pour éclairer les scènes qui l'entouraient.
« Monseigneur, il y a quelques jours que je vous lettre auoys escript qu'il me sembloit que sjl vous eust pieu de France eiiuoyer icy km de voz seruiteurs deuant le portement au marëchai du Roy cath. pour son voiaige daragon , que vous ''"ji^'anvkT eussiez este mieux seruj en lachapt de voz cheuaulx, ^^^^ sur quoy vous ne mauez rien commande. Je croy que au plus tard je partiray dicy dans un moys, car led. Roy sacheminera dans quinze jours. Nous eussions prins icy vn coupple de cheuaulx des meilleurs, ce que moy seul je n'ose fere, car je nen saiche pas vn quj me contente ne que je acheptasse pour mov. Saduanturaiit, Ion rencontre (juelques foys mieux que Ion ne pense. Jen cherche deux ou troys pour passer si je puys, quant je men yray dicy, quj sera bien tost, come vous aurez entendu, Monsieur de Pougny estant nommé pour venir icy ambassadeur (1). Mays je ne puys trouuer un chenal côe je scay qu'ils sont estimez en France. Monseigneur, aduisez, s'il vous plaist, à me cômander ce qui sera de vostre seruice, ce que j'obserueray auec
(1) Jean d'Angennes, seigneur de Poigny et de Boisorcan. Il était en 1575 gentilhomme ordinaire de la chambre de Henry III et chambellan du Roi de Navarre. II fut aml)assadeur de ce dernier prince en Savoie et Allemagne, fait cli.>valier des ordres en 1585, et envoyé en qualité d'ambassadeur auprès de Philippe II par le Roi de France. Mort en 1593.
M. DE MATIGNON
l'iiiiii.)..- II le debuoir de 1res Iiiimble seriiiteur. Lon tient que a Sara;;osse vers la fiii de I'oIk le liov catli. sera a Sara^joce, et
an mois . • 1 1 I c
lie février. ^1*1^) ^'^ iiiesme teiiips , monsieur le duc de hauoye y arrivera ou bien lost aprez. Cependant toutes choses sont icy en tranquilite et repos. Dieu nous v conserue par de la, ce que par la piudence du Rov et de ceux quj ont les principalles charges nous debuons espérer, côe de deçà lon sattend au contrayre.
» Lon ma voulu fere acro\ re que Monsieur le duc de Montmorancv auoit enuové par deçà vn gentilhôe italien qui a charfje en sa compaignie de gendarmes Mission nommé le S"" Ferrand, marié en Languedoc a vne
secnfte
diin nommé mad"^ de Pagan ou Pajen, et (|u'il venoit demander
Ferrand , , . . i • i
<;n Ksijaijue. dc largcnt, uiays je ne lay sceu descoimru-, quelque diligence que jave faicte. Je vous supj)lie, ^lonseigneur, si vous auez auprès de vous quelqu'un quj cognoisse ceux que mond. S"" de Montmorancv a auprez de luy, fê scauoir si ces noms la sont cogneus en Languedoc, car il importe au seruice du Pioy que jesclarcisse la vérité de cest auis , crai(;nant que l'on couure quelque aultre négociation soubs le nom de mond. S"^ de Montmorancv / car il est certain qu'il y a icy (juelquun quj ])retend recouurer de largent quj a esté promis en France j . Lon ma dict que le commandeur Moreau avoit esté aresté par de la, ce qne je ne croy pas non jdus, encor quil v ait plus de deux moys qu'il est hors dicy. Lon craint fort })ar deçà que Le F.oi le lîov de Nauarre ne sen aille trouuer le Rov, faisant
de Navarre. i i- • i i • i •
quehpie discouis ([ue si les volontez estoient bien vnies en France que lon pourroit bien escoutter auec d'aulties oreilles les deputtez des Estats des Pays Bas. Aussi <pie lestablissement des vus vient de la diuision des aultres. .le désire estre tenli de voz très humbles seriii-
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teurs qnj sera la fin de toutes les lettres que je vous scaurovs escrire, nayant jjIus par cellecy qua prier Dieu, » Monseigneur, quil vous donne en santte très heureuse et très longue vie.
» De Madrid, ce xij'" jaiinier 1585.
» Vostre très hùl:)]e et très obéissant seruiteur,
» LONGLEE.
» Monseigneur, je suis tous les jours solicité du lieutenant ciuil de Madrid de vous fere très humble recommandation du prisonnier hespaignol. »
On est en pb^ii drame : la neuvième puerre civile, i^a pierre
A des
celle qui fut surnommé(" la nuerre des Trois Henry, Trois Henr> va éclater, et le sort décidera qui doit l'emporter, ou des armes royalistes de Henry III, ou de la croix des Ligueurs marchant sous Henry de Gnise, ou du drapeau de Calvin porté par Henry de Navarre. C'est le moment des professions de foi et des grands dévouements , pour ceux ([ui ne sont pas encore à l'action. C'est aussi le moment des dénonciations et des calomnies souterraines ou patentes. Louis de Saiiit-Gelais, dit de Lézignem, baron de la Motte Sainte-Heraye, seigneur de Lanssac et de Pressy, chevalier d'honneur de la Reine Catherine de Médicis, surintendant de sa maison, l'un des prédécesseurs de Montaigne à la mairie de Bordeaux, et qui, retenu à la cour, n'avait guère gouverné la ville que de loin, le même enfin à qui Montaigne adressa, en 1571, la dédicace de la Méiimjerie de Xéiiophon, mise en français, par Es-
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tienne de la Boëtie, avait laissé lignée (1). De sa première femme Jeanne, fille de Philippcs, sei{Tneor de La Roche- Andry, en Angoumois, il avait eu un fils, Guy de Saint-Gelais, dit de Lcsi[;iiem, soifjneur de Lanssac, mort fort âgé, en 1622, après avoir beaucoup servi dans la marine, à l'époque des guerres de reli^fion. Ce Guy avait épousé Antoinette Ralfin, fille et héritière de François Raffiii, dit Poton, et de Nicole de Roy-Cliavigny, dame de Balon. Raffin était seigneur d'Azay-le-Ridcau, capitaine des gardes du corps du Roi, sénéchal d'Agenois, homme de détermination et de A igueur. Guy de Saint-Gelais était lui-même fort estimé pour la netteté de son caractère et son dévouement à la cause rovale. Attaqué dans ces sentiments auprès du maréchal de jNIatignon , son allié, il croit avoir à se défendre. Il adresse la lettre suivante au maréchal :
Lettre de Guy « Monseigneui", il fuult quG tout passioniié je vous die
de Lanssac . -t , ^ il'
au maréciiai que jG veuxs estre dempne après ma mort et déshonore
de Matiffiioii. ■, , ...... ,,
ARoyan, duriuit ma vie, si j ay jamais pence a mentremectre le 20_^ânvier jjj^^.Qj^jgj. j^ jR^y Je Nav-^^ et ^[onsieur de Guyse , et
Protesiatidiis moings d'cH mettre aucun article en auant ; et qui-
de loyalisme. i i • i i i- or t i
conque la deist à la Court dudit S Roy le respestast.
(1) Politique haljiie, Louis Je Lanssac, le père, avait été ambassadeur à I\oine en 1554, et au concile de Trente. Il était aussi chevalier de l'Ordre du Roi, conseiller en sou conseil orivé, surintendant de ses linauces, capitaine de ciucnianle {|entilslioinines d armes, dits becs de corbin, dont il ne restait plus sous Louis XIV qu'une senle compa{;nie, commandée par le comte du Cliarinel. Ce Du Charmel fut le deinior capitaine des bec.i de corbin, sa cliarjje ayant été tout a faitsupprimée quand il fit retraite à l'Oratoire, en 1687. Louis de Lanssac mourut en 15S9.
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Et Monsieur le prince de Gondé ha faulcement parié. Et veuxs estre estimé le plus meschant des hommes , si jay eu lettre de mondict S"" de Guyse, il y ha plus de dixs mois, et ne scay quel différend il y peult auoir entre euxs ; sinon ce que chascun sçait et deist que ledit S"" Roy est de reli(;ion contraire à celle de mon dit S"" de Guyse et quilz ne saiment guieres. Voilla, Monseigneur, la veritté de ceste faulce et très malicieuse et faicte a dessein^; calompnie et imposture. Je sçay hien que ceuxs de ceste farine m'appellent GUISART. Vraie- il se défend
_ _ , • d'être
ment si par necessitté il failloit estre on Guisart ou un Cuisart. Huguenot, je veuxs hien (juilz saichent que je le serois mille fois plus tost que Huguenot, que je crois estre le mesme que Héréticque. Et tant sen fault (pi'à. ceste faction je ueuille servir. Que je ne ueuxs auoir nulle praticque ne intelligence auec euxs. Et na tenu qu'à moy que je n'y aie esté bien reçeu, car despuis peu j'en ay esté recherché assés curieusement. Il me sufFist destre de tresfidelle affection et de delnioir subicct du Roy, et, quant à Monsieur de Guyse, de luy estre seruiteur volontaire, comme dun Prince que, despuis 26 ans, j'ay cogneu nourri près du Roy à la court et en ses armées où il auoit réputation d'estre Prince vertueux et hien meritté de Sa M'*; et aussi que tousiours luy et les siens m'ont faictcest honneur de m'aimer et estimer. Mais poiir cellaje n'accepte le tiltre de Guisart. Aussi, m'est -il donné de gens qui me cognoissent peu et qui me ueuUent mal mortel , et que je naime guieres plus.
» Et quand à ce que ie suis venu en ce lieu, Monsei- (jneur, il est vray, et m'en croies , que seuUement pour changer d'air, pour me cacher à ces fauxs bruicts et vivre en quelque tranquillité, je my suis rendu. Ce que
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ie neusse sçeu fliyre à Bour^j (1) ny à Bourdcauxs, et ne pcuxs poncer pourqnoy on troiuic estranoe (pie je aille ou vicijine où bon me seml)l('. Je ne port(! auecques mov rpi'unne fieure quarte et nulle conta{jion. Que si j'av laissé à ma mayson de quoy la jfiiarder, je l'ay faict pour le seruice du Roy et me conserver ce peu de Bien que jay; toutesfois auecques cestc condition que s'il vous plaisoit y en mettre d'aultres , que mesmes les miens en sortiroient. Car, Monsei^jneur, pour vostre particulier, je vous suis deuotieuxs seruiteur; et, pour le lieu que vous tenés, j'ay ceste inreuocable resolution de vous obéir en tout et sur tout. Je vous supplie que cella soit deist unne fois pour toutes ; et poiu^ la fin que vous me faciez ceste grâce de n'adiouster loy à ceuxs qui n'en ont que sur le bort des leures et qui me sont ennemis. J'av deist à ce porteur plusieurs aultres petittes particularittés : il vous plaisra les recepuoir de luy comme venant de moy en bonne part , et me tenir très bumblement ramenteu en voz bonnes grâces. Priant Dieu vous donner,
» Monseigneur, en parfaite santé très-longue et trèscontente vie.
« A Rovan, ce ^O'»*" jaimier J585.
)' Votre tres-bumble allie et seruiteur,
» Laxssac. »
Un peu plus tard, le dernier de lévrier, la peur prit à Lanssac, à la nouvelle que sa maison de Bourg, occupée après son départ et gardée par un
(1) lÎDurfj-siu -Mer, petit port de rarrondissement de Blaye, département de la Gironde, non loin du confluent de la Garonne et de la
rtoido'Mie.
Nouvelle lettre
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capitaine royaliste, vient d'être abandonnée par cet homme à cause d'un service qui l'appelle ailleurs. Lanssac demande que le maréchal lui laisse ce capitaine, qui est « personne saijie et bien aduisave, pour <'<■ lanssa.
' i i " -^ ^ a Mati{;iion.
empescher que l'insolence de quelques lois or- o,s févHei ^ueilleuxs et outrecuidés de Bourg ne causent quelque escandalle entre eux et ses ^jCns. » — " Je sais, ajoute-t-il, que l'envie et haine que me portent les hérétiques et quelques atheïstes de Bordeauxs vous solliciteront de ne me fjiadifier en ma requeste si juste; mais ce seroit vniie dure chose que je ne peusse disposer de ma maison que à la fantaisie de telles gens. Vrayment, j'aime mieuxs mourir que d'y consentir. »
« La femme de ce T^anssac " a aussi, comme on le va voir, ses expressions de dévouement pour Matignon .
«Monsieur, lui écrit-elle, i'ay esté aduertie par plu- ,, Lettre
' ' J J J 1 j Antoinette
sieurs de noz amys, que les Hupuenotz ont intelligence RafHu,
' . ,. . . femme de Guy
en ceste ville auecques des haliitants d'icelle qui di- Je Lanssac,
- - .... au maréchal
ueulgueement ou cacheement tiennent leur ])arli, cliose de iMatiRnon,
à laquelle y aiantasses daparence, à raison que aulcuns assemblées
d'eulx coumencent desia à transpourter leurs personnes ai|'J,ftft'i!mes
et biens hors d'icv; semhlahlement parleurs assemblées „.'''"" '.'-o-
•' ' 1 01<■^rler !.)«.).
secrètes et parla résolution quilz ont prinse de ne faire poinct garde, nonobstant ce qiu; leur (ni aués mandé. C'est pourquoy il me semble ne pouuoir moins faire de vous en aduertir, veu mesnies le nombre d'hommes qui se rallient en beaucoup d'endroictz non loin de nous, et vous supplier voidloir derechefz commander ausdictz liabitans dobseruer plus soigneusement ce quil
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VOUS plaict leur ordonner pour le seruice du Roy, pour lerpiel Monsieur de Lunssac a tousiours, quand ['(occasion sen est offerte, despendu (1 ) , comme il despend encores, fort librement le sien. Dieu veuille que sa perseuerance et ses actions non niesprisables fortilFient les gens de bien en la bonne oppinion en laquelle ils l'ont tenu sans que les faulxces calompnies de noz ennemis et de ceulx qui sont cause des misères de se royaume les puissent constraindre habandonner le corps de la villité (2) pour en suivre l'ombre, jugeant de ce que mon marv doibt estre , par les choses non advenues , et non par les passées et presantes. Monsieur, atendant la responce quil vous plairra me faire, je vous baiseray bien huinbleuient les mains et à madame la mareschale, votre femme, à laquelle ie suis seruante fort devotieuse.
» Monsieur, je prie Dieu vous donner en santé heureuse et longue vye.
>i A IJoiiry, ce vj'' feurler 1585.
» Votre bien humble et obéissante alliée à vous fere seruice.
» A. Raffin Poton. m
Voici un autre parent du maréchal qui a son mot à dire. C'est David Bouchard, vicomte d'Aubeterre, baron de Pauléon , sénéchal et gouverneur de Périgord, charge dans laquelle il avait succédé à son beau-père, André de Bourdcille , frère aîné de
(1) Déjjcnsé.
(2) C"('st-;i-clir<' , .ili,ni(l(jTiii('r l;i innjorili' des lialntaiits de la ville poiif siUMc la niiiiui'ilé.
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Brantôme (1). Prêt à conclure, sur les instruc- Rendez-vous
1 T^ • donné
lions du maréclial , un arrangement avec le Roi à m. d Aube-
T-« •! ' terre
de Navarre, alors à Pau, il est renvoyé par ce par le Roi
,, " . de JNavarre.
prince à quinzaine et à Contras; et ion va von' qu'Aubeterre le croit , pour tenir parole , trop enchaîné par ses amours avec la belle Corisande , Amours ou quelque autre plaisante compagnie a laquelle il aurait en passant jeté les yeux et le cœur. Mais le vert galant trouvait temps pour tout. La rude école de la vie des combats avait commencé pour lui. IMari infidèle et trompé, détourné du devoir, comme son père, par ramour d'une femme qui n'était pas la sienne, il allait prendre dans la guerre civile et religieuse la place qui lui appartenait, et demander à la gloire une compensation, si elle existe, à l'absence du bonheur et de la loyauté domestique.
« Monsieur, le Roy de Nauarre m'a donné le temps i ettre
i, -, . 1 /-Il 1 • 1 • ''" vicomte
pour 1 acort de la Roche-Chalaix, au 15""" de se mois, dAui)eterre
, . ' '-1 r 1 -t 1 11 > '^ iMatignon.
m aiant asseure nu il ne raudroit de se randre lors a , ^
i l^' revrier
Coutras. Je doiipte toutes fois que les chaines qui l'ont ^^^ô. atiré où il est ne soint assés fortes pour le retenir daiiantage, mais je i anray l'œil ouuert pour nous an adnertir. Cepandant, monsieur, je uons snplie treshumblemant nous resouuenir de l'honneur qu'il uous
(1) André, vicomte de Bourdelile, (jiie le Roi de Navarre appelait mon couyiii , à raison do son alliance au liuitiènie degré avec la vicomtesse de Boindeille, laquelle appartenait tout à la fois aux niaisoi:» d'Orléans, d'Angoulème et de Rourlion.
Le vicomte d'Aubeterre, qui était clievalier de l'Ordre du Roi, conseilli.'r d'Etat et capitaine de cinquante hommes d'armes, mourut U Auiielerre, le 10 août 1.593, d'un coup de mousquet qu'il avait reçu au siég»! de l'Isle, eu Périgord.
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a pieu me proinetre que je reseurois de nous sur ce sugect et croire sertainemant que uous n'aués seruiteur (jni auec plus d'affection uueille exposer tout ce qu'il tient de plus cher, que je feray toutes les fois que l'aucasion de uous randre tres-liunible scruicc me sera offerte. Je ne sache rien de nouueau qui mérite qu'en soies adueiti. Vous baisant très Immblemant les mains, et prie Dieu ,
)i Monsieur, vous donner heureuse et louf^ue nie.
11 ])'.Viib(;t(>ne , se prt'iiiier de féiiiier 1585.
>' Votre très humble cousin et seruiteur
» AUBETERP.E. »
Mais en ces temps de troubles civils, où, comme on la dit, tant de partisans couraient la campa^jne ; où chacun se mettait personnellement sur la défensive, et, se créant sa petite indépendance féodale, se fortifiait chez soi et s'entourait de clients , armés à bonne ou mauvaise intention , le maréchal était incessamment en défiance. Partout il poussait la sonde, parfois même trop à fond et trop loin, mal<jré sa Parexcis prudcucc , ct il blcssa par cet excès de zèle un Matii^non liommc dcs plus dévoués à la couronne : <;' était
blesse M. de -^ • iit'^ • • ' 1 o • ^ t 1
Saint-Luc 1^ rauçois dhpuiay, seigneur de baint-Luc , tiaron ses sentiments dc Crevccœur, dWrvcrt et d(3 Gaillefontaine , gouloyai serviteur vemcur dc Sainton^je et de Brouajje, « très [jentil deFran!.-. ct accoiiipli cavalicr, » au témoignante de Brantôme, " et en tout s'il en fut à la cour ; " le même qui , depuis fait prisonnier à Coutras , se voua an Roi Henry IV, et fut tué au siège d'Amiens, le 8 septembre 1597. On nu^iuK ait de l'attaquer chez lui :
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il le savait, et songeait à se fortifier contre les surprises. Mais des pro[)os 1 avaient représenté comme se préparant à quelque attentat sur 1 une des villes du Roi. Un [;arde-nia.jjasin royal, qui lui avait ajust(> des pétards, avait été arrêté par ordie du maréchal, et Saint-Luc avait à le défendre et à se défendre luimême. Guy de Laussac, autre fidélité à Tc-picuve, vint à la rescousse pour faiie délivrer 1(.' prisonnier.
Â Monsieur de Matignon , viaréchal de France. «Monsieur, écrivait Saint-Luc au maréchal, avant , '^•'"•"e
■J <le Saint-Luc
recouueu aus paroles (lue \v. S' Naudot ma dites de '"' maréchal
* ^ . , _ (le Malijjnon.
vostre ])art que vous adjoustes foy aus hruis qui ôt '-ii mars 1585.
couru etmesmemeut aus uouueaus aduis que vous aues
eus (lue je voulois surprendre Aupoulesme, ie vous av " «^ «u-femi
t> ' J J contre
depesche ce porteur pour vous assurer que cest chose l'accusation
(le vouloir
a quoy je uay james pense, et aultant eslougnee de ma entreprendre
volonté, côme tous mes deportemens sont asses eslon-
{jnes d'inie telle entreprise. Jeusse fort désire. Monsieur,
quil vous eust pieu, auant que den croire (pielipie
chose, me fere aultant d'honneur que le Roy men a fait,
nienuoyant icy home qui peust cônoistre et veoir a
lœil ce qui en est, ou hien côsiderer si jciy le pouuoir de
mener trois canons, quant hien jen aurois hi volonté.
Ceux qui semèt ses hruis et qui me donnèt tant d'al-
larmes Jie tasclièt qua me renier a quelque desespoir,
car il y a fort peu ou du tout point daj)parence. Si jay
juscpies a maintenant vu seul home aus champs, ou sil
se ti'ouue (pie jaye pratique ou pour Aujjoulesine ou
pour nultre chose, tpie Ion ne me tienne jamais pour
home dlionneur. Je voy que Blanchart ny a non plus
pense et (piil est seul ches luv. Mais fjuoy tpie ce soit,
aucune ville (lu Roi.
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si dicY a trois a quatre on a sis mois ou plus, il sexecute sur Angoulesme ou aultre ville catholicque et du Roy aucune chose do ma part, je veus Lien que vous (jardves ceste lettre et que vous me la reproclives, ne me reputant ce que je suis ny tel que jay tousiours fait ])rofession destie. Kt quant bien les armes se prendront côme lô dit quelles tont du coste de la France, je ne feray james que ce qu'un {jeâtilhôme dhonneur, bon seruiteur, doit. Jeusses fort désire auoir cest honneur de vous voir et vous le côfirmer dauantage. Mais je ne sçav, veu ces fascheus bruis, (juelle assurance je j)Ourrois prendre daller a Bordeaus. Je ne laisse pour cela. Monsieur, de vous estre très humble et très afectioiie seruiteur, de quoy, en toutes les ocasions qui soffriront james, je vous donneray , et en effet et en volonté preuue très certaine et très asseuree. Je me recommande très humblement a vos bônes {;races et pi*\ e Dieu ,
» Monsieur, vous donner en santé très bône et longue vve.
>i De Bioage, le 22 mais 1585.
» Vostre très humble et très affectionne » serviteur,
» S*-Luc. ') Autre lettre Le 29 suivaut, Salut-Luc écrivait encore au
(le Saint- Luc
a Matignon, mart'chal :
29 mars 1585. ...
» Monsieur, jusques a maintenant quov que Ion en avt dit on creu, je nay james ny fet aucune entreprise, ny fet lever home du monde; et vous souuiene de cela, s'il vous plaist, dont jatendray reproche sil se trouue aultrement. Je nentreprendray james rien contre les villes du Roy; mais voyant les leuees se fere partout, je pense fere ce (pie je dois, dassembler dores-
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naiiant mes amis , qui ne seront a si petit nombre que Même
apoloyie
le Roy de Nauarre ny les siens me puissent nuyre. Je de
ses sentinieuts
suis aduertv que Ion me veult assie^jer , et le scay, royalistes, jiour estre chose qui court par les miens aduertis de leur reli(;ion. Sur cela, vous aues fet arrester prisonnier vn pauTU'e fjarde du mafjasin du Roy en ceste ville, lequel, suyuant ce que je luy aves dit non clandestinement, mes appertement, et comme il denoit, vous estoit aile demander passeport pour sortir quelques petarts. Si ceust esté pour prendre Angoulesme, je luy eusse commandé de se cacher de vous. Ce (|uc ne faisant , sans au moins , par sa prison , me marquer , comme fait ceste tache , cestoit asses de les luy desuier, ou vous enuoyer esclarcir des doubtes que vous pouues conseuoir de moy, (|ui, pour ceste raison, ne puis sortir pour aller trouuer M. de Gourgues ; car je me sens trop mal traitté j)our receuoir des parolles et voir des effes si contraires. ,Tc naves jusques a aujourdhuy James doubte de Ihôneur de vostre amitié ; mais faisant prendre les miens, et sachant bien que cest sans imlle occasiô <pie mes deportemens en ayent donné, je désire de vous voir changer ces rigoureuses fasons de procéder, durant lesquelles jay plus doccasion de me garder que je nus james ; ce que je feray , Monsieur, atendant que le temps apporte des ocasions de vous fere paroistre que je suis,
» Monsieur, » Vostre très humble et très affectionné )) seruiteur,
.. S'-Luc.
» Monsieur, il v a plus de huit mois que les petarts dont est question sont cômensés et ont esté fais de
«le prison.
SAINT-LL'C
deux vieilles liaïquehiises a croc qui estoient icv. Envoyez quérir, s'il vous plaist, l(; forideur qui vous dira ce qui en est. »
>. Ce; 29 i.Kiivs (1585). «
LeitrfcieGi.v Le mêmc jour, Guy de Lanssac adressait de a^Mailgnon. Bioua^re, sui' Ic méiiie sujet, au même maréchal de 29 mars 1585. Mati^jHon, la lettre qu'on va lire :
, , , « Monseifîneur, je ucnidrois auoir iiaie l)eaucoub de
Il (leinandi- , u ' .1 i
<liie le i;ar.i.-- ^.q qui ^q faict troi) Ijesoiup , et que Gaillart , commis-
ma;;asin (jui '
a aillé M. de sairc du mafjasin des vivres en ce lieu, neust point este
Saint-Luc . . ., i- i • • i
soit reiâciié prms et mis la ou n est. Je vous supplie Jjien considérer (pie la détention d'un simple liôme comme il est ne vous pourra de rien seniir, et désespère trop. Je men veois a Bour^j, ces prochains jours, me mettre soubs ûre protection , sil vous plaist my recepuoir et me permettre de nie garder, ou jauray ce bien de y ueoir monsieur de Gouivjues, puisque monsieur de S' Luc n'a])prouve que ce soit a Iloian. Je suis très masry de ce nouuel accident. On parle a la Rochelle et a S* Jhean de la venue du Roy de Nauarre et de Mons"" le prince de Conde, Tout cella ne faict quempirer les choses, et me croies, si vous me tenes vostre seruiteur, quilz se tromperôt en leur entreprinse, et vous diray que les mauuaises odeurs tant plus on les remue tant plus elles sètèt mal. » Monsei(jneur, en parfaicte sàte et très loiifjue et côtente vie.
.. De JJrouai{;e, ce SO'"" mais lôS.j.
') Vostre très hûble allie et seruiteur, » Lanssac. »
Enfui le différend s'apaisa, et la paix se fit entre le maréchal et Saint-Luc, qui, cette année, défendit
en galant homme le port de Bi ouagc contre les Huguenots. Mignon disgracié et fort malmené, en 1580, pour un propos indiscret tenu à sa femme, Jeanne de Cossé-Brissac, et répandu par elle, touchant le Roi, il n'en était pas moins resté dans le devoir.
Les Lanssac ne hronchèrcnt point non plus dans leur fid(''lité. Outre les lettres de celui qui précède, on en a du plus jeune des frères, nommé Charles de Saint-Gclais, seigneur de Pressy, mort à vingt ans, en 158G, et qui était issu du second mariage de Louis de Lanssac avec Gahrielle, fille de François de Rochechouart, seigneur de Mortemart. Ce Charles, qui portait les armes, dès sa première jeunesse, à une époque où toute créature valide marchait sous le harnois, avait adopté le nom de Duras, d'une terre qui lui appartenait en Guyenne. Le Roi l'avait désigné " pour entretenir Sninct Toiirens ». Voici une de ses lettres, écrite dans l'année de sa mort, au maréchal de Matignon.
+ » Monsieur, iaues renuoié vers mon frère de Lans- \.cmc
rie CIkmIcs
sac, despuis que ie vous ulis treuuer u Seint Seuriu ; d.> i.anssac-
, iJllIMS
ien ay eu se matin responsse, (jui me donne espérasse au mandiai de vou' les armes au cruciiet de ce coste la, coiuhuMi j-,,^,; (Miilz aient mis dedans (|uel(|ues arquebusiei's qui estoient à Souhise. Ils sont conduilz par le capitaine La Faiole. Le Landereau se doit ioindre a mondict frère auecques des forses de terre a clieual et a pié, et trois navires fournis dliommes. Si bien quilz font estât de sinq bons vaisseaus grands sans les petitz. Ce nest pas TOME m. y
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pour espergner le pcis de Medoc a leur fournir viures. Encores voudras ie que tout le mal fut la, il y aret bon moieu dy remédier. Or, Monsieur, pour satisfere a ce qui est du principal de Bourc, et pour soulager le peis es enuirons, et vous rendre satisfaict du commandemât quaues en la Guienne, sil vous pleset enuoyer, demein après midv, au Vigean messieurs de jNIeruile, de Nesmont et de Gourgues, ie les iray treuuer et leur proposeray les conditions qui mont este mandées, et, par leur aduis, rabiller ce qui sera de trop, afin que par leur raport et ce que nous en arresterons, sil vous semble bon , nous puissions, dans trois ou quatre iours, paraclieuer ceste bonne œuure. le pensse que vous estes adverty que Sarlabous est a Saincte Foy, et a promis au Roy de Nauarre de luy mener sa compagnie et vng régiment de gens de pie. Castelnau de Chalosse (1) , Paraberes, le Bosc (2), la Maurie, le Melon (3) et huict autres en font chescung le leur. lay ung amy en Bigorre qui me tient prestz deulx mile arquebusies, qui empesclie fort les leuees huguenottes. Toutesfois il est en estreme peine darrester les bommes a prendre leur party. le vous supplie, Monsieur, commandes moy ce que ie leur dois mander, afin que le Roy ne perde point ses subiectz et bons seruiteurs a faute d'auoir auis de ce quilz doibuent faire, Hz sont plus de cent cinquante gentilshommes qui mont mande (piils attan-
(1) Castelnau de Chalosse, d'une autre famille que le cclèlue Michel de Castelnau , le diplomate et guerrier commenté par Le Laboureur.
(2) Du Rose ou Du Bosq, conseiller et maître d'hôtel de Marguerite de France, était seigneur de Livran, diocèse de jXarbonue, en bas Languedoc.
(3) André de Meslon, seigneur de Meslon, conseiller du Roi de Navarre, maître des requêtes de son hôtel, gouverneur de Monscgnr.
dent de mes noimeles. le vous supplie me fere la laison (leçon), afin que ie ne faille point en mes responsses pour le désir que iay de faire seruisse au Roy et a vous, Monsieur, a qui ie ])aise bien liumblemant les meins, et vous supplie me tenir pour tousiours
» Yostre bien liumjjle et affectionne ') a vous faire seruice,
» Duras.
» Les Huguenots ont failly, par deux fois, despuis huict iours, a prendre ma maison de Duras. Sil vous plaist treuuer bon que ie la fournisse dômes et me doner moien de les entretenir sur mes subiects, vous mobligeres extrêmement et me releueres dune grande despensse que iemploiré a faire seruisse au Roy soubs vostre cômâdemàt. »
J'ai sous les yeux de précieux volumes tirés des Papiers
archives de la maison princière de Grimaldi, et qui j" Madenol
sont remplis de lettres du même gem^e , écrites au A-l,' °g"^
môme maréchal de Mati&non. Ce sont tous docu- ='ii"*'o"^e
fj (lu niarccual
ments de famille et surtout d'affaires, le plus ordi- „ ,.''^,'",--
' 1 De LaïUicre.
nairement relatifs aux mouvements insurrectionnels et religieux dans la Guyenne , et qui sont propres à jeter une vive lumière sur les détails de la guerre et de l'administration en ces temps de transformation sociale. Là figurent et Henry de Navarre et Catherine de Médicis, Louise et Léonore de Bourbon et le vicomte de Lavedan, le duc de Montpensier et le cardinal de Vendôme , le duc et le maréchal de Joyeuse , et frère Ange de Joyeuse le capucin guerrier , et le comte du Lude , et le ma-
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réchal de Biroii, et Saint-Luc, et Jean de Clioiirse, seigneur de Malicorne, lieutenant de Roi en Poitou; et De Vicqiies, surnommé de T lie-Manière, ardent liffueur à Rouen; et Jean Denis comte de Laylhert, appelé par corruption de La Ilillière (1), commandant de Rayonne, vieux capitaine fort brave, fort simple et bon compagnon , buvant sec et couchant tête nue , sur la dure , un des bons amis du Roi de Navarre. On y trouve également un futur favori de la reine Marguerite, Hector Regnaud de Durfort, comte de Launac en Agénois, baron de Rajaumont, chevalier de l'Ordre du Roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre et général d' Agénois; et le capitaine De Bordeaux, et Caylus, et le président de Bellièvre , et Geoffroy Camus de Pont- Carré , et Bertrand de Raylem, baron de Poyanne; et François de Jobert sieur de Rarrault, sénéchal de Bazas; de Villeroy, Pierre Forget de Fresnes et Pinart, les secrétaires d'Etat; MM. d'Argouges et de Montcarville ; les présidents de Ncsmond et Le Clerc; Roger de Bellegarde, d'Espernon, de Sanct- Estevan , de Mouy La Melleraye ; Gabriel Nompar de Caumont, comte de Lausun ; de Salignac; le comte de Charlus, commandant, à la rc'sidence de Rrives, le haut et bas Limousin; de Savignac, de Chasteauneuf; de Gourgues, le trésorier du Roi de Navarre; de Noailles; Jean de Fabas, baron d'Auros, vicomte de Castelz, maréchal des camps
(1) La signature trùs-ilairc et très-netle est De Lajlhcrt. Froljalilc-
iiiput pronoiic.iit-on de I,.i Yleit, d'où l'on aura écrit de La lliUiere,
et armées du Roi, fjoiiverncur en la sénéchaussée d'ALbret, en 1G05; et ce grand flandrin , ou plutôt, comme l'appelait le Divorce satirifjuc, ce grand dégoûté de vicomte de Turenne, depuis duc de Bouillon ; le comte Odet de Thorigny, fils de INIatignon, et la femme de Thorigny, Louise, comtesse de Maure ; Marie de Batarnay , maréchale de Joyeuse ; Jeanne de Foy, et messieurs de Vèze , de Roquepine, de Harlay; Jean de Baudéan, seigneur de Parabère, lieutenant .général au gouveinement de Poitou, et Beaumanoir de Lavardin, et le fameux médecin Boyssonnade, un des ancêtres du savant attique de nos jours, et cent autres, enfin tous les héros et les dieux du temps, parmi lesquels brille de tout l'éclat de sa renommée INIichel de INIontaigne , par la correspondance duquel nous finirons .
A travers toutes ces correspondances se trouve conespon-
1111 ,..|, 1 .. -1 I (lance
celle d un écrivain dépourvu de critique et de style, ae Bernard à peu près oublié de nos jours, mais homme de libre .lu iiaïuan
1 , , . avec
jugement, et qui tint sa place a son époque, je veux i,. maréchal parler de Bernard de Girard, seigneur du Haillan, '^ ' ^'^"^^• historiographe de France et généalogiste de l'ordre du Saint-Esprit, qui a donné la première histoii-e de France un peu régulière que nous ayons en français (1).
(1) Il était né à lîordcaux, fils dfi Louis Girard, seigneur du ])OS(jiiPt et du Haillan, et de Marjjuerile Anicjul de Saint-Siuion. Il mourut à Paris, le 23 novembre IGU), à l'âge de soixante-seize ans. Successivement ]irotcstant et catliolicjue, il était d'une croyance douteuse. La plus i:()m[)l('-te des éditions de son histoire depuis Pharamond (il croyait à l'Iiarumoiid) ju.s(ju'à Charles VII est l'édition en deux volumes in-
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C'était un grand nouvelliste, historien médiocre, mais homme d'esprit et de savoir, (|ui avait le nez à tous les vents de la com% où il était agréé du Roi Henry III, et qui servait d'informateur à M. de Matignon, depuis que le maréchal, grand joueur de politique et d'épée, avait été nommé lieutenant du Roi dans la province de Guyenne. Voici quatre des lettres de ce Du Haillan, dont le maréchal aimait les confidences parfois indiscrètes. La première de ces épîtres remonte, il est vrai, à quelques années plus haut que le temps où nous sommes arrivés ; mais comme elle peint assez curieusement plusieurs des actem's les plus vivement engagés dans les di-ames qui s'agitent, et qu'elle concourt à l'ensemble des documents que je mets en œuvre, je n'ai pas cru devoir l'omettre. La confusion des pièces à l'appui répond à la confusion des temps. Cette lettre date du 28 octobre 1581.
Première « Monseigncur , je ne vous aj point escrit despuis
deDiiiiaiiiaii Ig v^ de cc niois que ie respondj à celle qu'il vous auoit
^28 octobre plsu m'escrire du xxviij du passé, altandant la nouuelle
loSi. ^g vostre arriuée à Bordeaux, et l'ayant entendue par
Nouvelles les vostrcs du XVI du présent. J'aj esté extresmement
rie cour. . , , . , . , . p
aise d auoH' sceu que vous y soyes arruie saui et saur, et Lien veu et receu de ceux de delà ; et que mon frère commance à vous estre agréable. A l'heure présente vous cognoissés quel il est et de quoy il peut seruir le
folio, de 1Ô27. On a de lui encore VHi.itoire des iluc.t d'Anjou, 1580, in-8"; V Estât et siiccer. des affaires de France, 1613, in-8"; Le tombeau duRoy très chrestien Henry II, in-8" ; l'Union des princes, poëme, in-8° , illisible ; Rerjuin Galluruin Icônes versibus expressw, 'u\-h^.
Roy, et vous , sans que ie vous en fasse aultre recommandation; et doresenauant , monseigneur, puisque vous estes resseant en Guienne, vous naurés faulte de mes lettres ny de nouuelles. Vous aurés desia sceu comme, despuis vostre départ , il y a eu plusieurs joyes publiques et plusieurs douleurs particullières. Toutes les sortes de passetemps et de magnificences qui se *
peuuent faire et inuenter auec vne incroyable despense, ont esté faictes despuis les nopces de M. de Joyeuse, Prodigalités et jamais ne se sont veues de si belles ni si superbes magnificences choses, tant en liabillemens qu'en combatz, masca- de
rades, balletz, carrouselles, chariotz, theastres auec ^ "^ ojeiise. arcs triumphaulx et autres telles fanfares. Mais comme il ny eut iamais nosse en laquelle il nv eus quelcun de mal disné, M. d'O na sceu tenir sa cadance et mesme Disgrâce en la danse de sa bonne fortune ; car, le lendemain de la nosse, il eut son congé et s'en est allé en sa maison, Aouveiies
, , , . de cour.
a son grand regret et au peu de regret des courtisans ,
entre lesquels ne s'en trouue pas vn qui le regrette,
hormis ceux qui mangeoient son lard. Sa cheute fit
penser à quelques uns (et mesme le bruit en a couru)
que monsieur le garde des seaulx courait fortune ,
pour ce que eux deux et M. de Villequier estoient liés m. de
et ligués ensemble , et que les seaulx alloient fondre
dedans les mains de M. de Roissi, dautant quil est On parle
. . de
maintenant l'ame et le cousin de messieurs de Joyeuse m. de r et de la Valette. Mais cette partie qui ne se pouuoit i iouer sans le Roy, n'a iamais este pensée ny faite. Ainsi, mondit S. de Gheuerni aiant, sur ces bruits et Faux bmits. autres accidents , voulu taster et sonder la volonté de m. de Sa M"^, elle luj a respondu que tant s'en fault qu'elle sur sa place. luj voulust oster les seaulx, qu'au contraire, si elle auoit en son Royaume une charge plus honoral)le que celle
oissy pour es sceaux.
la, elle la lii) donroit; qu'il cognoissoit l)ien l'humeur et la capacité dudit Roissi et h quov il estoit propre pour sen seruir à luj faire trouuer de l'argent et à l'entretenir de belles farceries. Que seullement ledit S' de Cheuerni continuast en sa fidélité, et que Sadite M'" continueroit en son affection envers luj. Voila ce qui Encore est de cc fait, et le scaj fort bien. M. de Yillequier n'est
Ville(jiiier. . . i x > • • • i i • i -i
nj bien nj mal. L ancienne possession et habitude quil
a prèz du Roy le conserve : ledit S"" de Roissj porte la
tête haulte et est éleué de gloire et d'espérance sur le
Le cardinal Vent de sa presumption. Mons. le cardinal de Bide Birague.
rafjue a les (jouttes et dort les veux ouuerts, pour Le comte voir si OU rcmucra les seaulx en autre main. Le comte
de Cliasteau- i ^i -ii • i' i • «
viiiain. de ChasteauuiUain a eu sa {jrace par 1 àme de cinq mille escus quil a donnés et par prest de quarante mille au Rov et quittance d'autres quarante mille que Sa Ma- Le Roi fiifjitif jesté luj dcvoit. Dom Antonio de Portufjal a este icj quatre ou cinq iours logé au logis de la Rejne mère du Roy, et visité de Leurs Majestés, auec belles espérances et promesses destre secouru. Il s'en est allé dresser forces pour la conqueste de son rovaume prétendu, accompagné du S' de Strozsi qui y emploiera les cinq'® mille écus quil a eus de son Estât de colonnel et dauantage, s'il en trouue. Au temps de Loj XI, il vint en France un Rov de Portugal demander secours audit Roy, il fut trompé, comme il se voit en Philippes de Commines au 7^ chapitre du 5*^ liure de ses Mémoires. Le comte Que doiîi Autonio se garde du mesme. Le conte du
du Boiichaj;e _
depuis Bouchage, frère de ilons'" de Joveuse, est maistre de
fri-rc Aii{;(; l i i i • ' •
de Joyeuse, la gardcrobc , et bien tost après ceste leste, espousera Il épouse la sœiw de M. de La Valette. Ainsi le Roy allie et
a sœiii
M. .le be d amitie et d alliance ces deux jeunes segneurs, ses fauoris. Ceste Cour est toute pleine de Lorrains.
la Valette.
L'aultre iour, ie contav au festin soze personnes, tant l'^ fjynastîe
•' '^ (les Lorrains
hommes que femmes, portant le nom de Lorraine. pullule. Monsieur le duc de Lorraine s'en va après ces nopces, et nous laisse icj son fds, et Mons. le cardinal de Yaudemont et le marquis de Chaussein, frères de la Rojne : tout cela sur nos bras. Il se parle qu'après ces festes, j ^^"j*:^,, le Roi fera un voyafïe en Normandie et nue la Roi ne ''"^ '^ "'''"'' de Nauarre doit bientost venir icj. Les ostages qui eu France, estoient entre les mains du Casimir sont reuenus. , J^*^. .
duc Casimir.
Vous estes plus près du Lan^juedoc que nous pour en sçauoir des nouuelles, et de celles de la Guienne vous en tenes la clef. Monsegneur, frère du Roj , est touiours à Saint- Valeri, près Abbeville, et se dit que le mariafïe , ^''''J''.'
» ' ^ (le nianajje
d'Anfdeterre s'aduance fort. Monsieur le marquis d'El- enire
. . , . . . ^'- d'AIençon
beuf est ic-j. C'est tout ce que je puis vous escrire «t la r.eine
• TU- Pi im"- r-ir- <r Angleterre.
pour ceste cj. Mons le conte de Torigni, vostre liiz, mit bien pancer son doigt. Et sur ce, vous baisant très humblement les mains, je prie Dieu vous donner, Monsegneur, en santé heureuse et longue vie.
» Vostre très humble et affectionné seruiteur
» De Paris, ce xxvij ductolire L581.
» Bernard de Giraud du IIaillax. »
Suscription :
A Monsegneu?' de M(ttir/no)i, Conte de Torigni, marchai de france, et Lieutenant (jéneral pour le Roy en Guyenne.
Là par où il sera.
Il y avait peu de temps que le maréchal de Matignon avait quitté la cour et s'était installé à Bordeaux, à rhôtel du gouvernement de Guyenne. Les
derniers bruits du Louvre r('sonnaicut encore à ses oreilles , et il était curieux de rattacher le présent à ses souvenirs. Du Haillan le sert à souhait. Sa lettre court, vole comme un courrier de cabinet. Histoire, chronique, caquetajje, tout s'y confond. Elle passe au crible tant de grands et de petits faits, jette tant de noms les uns sur les autres, qu'il faut de l'attention.pour s'y reconnaître. C'est le duc de Joyeuse qui ouvre la nomenclature. Suivent le brillant François d 0, le chancelier de Cheverny, René de Villequier, M, de Roissy, le duc d'Epernon, le cardinal de Birague, le comte de Chasteauvillain et le comte du Bouchage ; puis le prieur de Crato, roi titulaire de Portugal, et le duc de Lorraine, et la Reine de Navarre Marguerite , dont on annonce le voyage en Le France, et le duc Jean Casdur de Bavière, comte
(Uic Casimir. , . i / • i II I 1
palatni, que les memou'es du temps appellent le plus souvent te Casimir ^ et qui fit plusieurs expéditions en France pour y soutenir la religion réformée, dont il était un des plus ardents propagateurs (1). Enfin, le chroniqueur termine par un mot sur les projets de mariage entre le DUC d'xIlençon et la reine ÉLiSxiBETH d'Angleterre. Nous avons vu précédemment (p. 85 et 86) comment cette dernière alliance échoua, et comment, presque dans le même temps, ce prince alla manquer son mariage à Loudi"es, et sa Maijïupiite souveraineté dans les Pays-Bas. Quant à Marguerite
tic France. -r. • i -v- ( i
de i range, Uemc de Navarre, celte iemme charmante, trop charmante, spirituelle à ravir, protcc-
(1) Le duc Casimir, né le 1'"'" mais 15 W, mourut le G janvier 1592.
trice des poètes et des artistes, la reine des fées, qui « hors la folie de l'amour, était si raisonnable, " suivant Tallemant des Réaux, le plus indiscret et le plus induljjent des hommes en matière de galanterie, elle vint en effet à Paris , mais seulement cinq mois après, comme nous Favons dit plus haut (pa^jc 84).
Les fêtes auxquelles Du Ilaillan fait allusion sont celles du mariage d'A>;NE d'Arqués, depuis duc de Joyeuse et pair de France, qui épousa en 1581 Marguerite de Lorraine, sœur de la reine Louise, femme de Henri lïl , le même qui fut tué , le 21 octobre 1587, à la bataille de Contras. 11 était tout naturel que le Roi dotât sa sœur; mais la prodigalité des dépenses aux noces du mignon qu'elle épousait avait été poussée trop loin, et l'on va jusqu'à dire qu'on y avait dissipé douze cent mille écus, sans compter quatre cent mille autres que le Roi avait promis de payer à son beau-frère, dans ce. temps de détresse et de murmures, où les tailles étaient augmentées d'environ vingt-trois millions depuis le dernier règne. Nous aurons l'occasion, dans ce ])résent volume, de signaler un livre devenu fort rare , exécuté sous les yeux de la cour, pour perpétuer le souvenir de ces belles fêtes princières , où les divertissements étaient dirigés par le célèbre imprésario de Catherine de Médicis, Balthazar de Beaujoyeulx.
Le comte DU Bouchage , dont il est aussi question dans la lettre de Du Haillan, était Henry de Joyeuse, frère de d'Arqués. Il était conseiller d'Etat, maître de la garde-robe, capitaine de cinquante hommes d'armes, et fut depuis duc de Joyeuse, pair et
Anne (l'Arques, depuis duc de Joyeuse.
Lo comte lu Bouchage.
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maréchal (]e France. Il épousa, en effet, Catherine de Nogaret, sœur do la Valette ; mais il la perdit à la fleur de 1 âge, et dans son désespoir, il se fit capucin. C'est lui qui depuis fut connu sous le nom àe frère Jik/c^ et dont les retours guerriers ont lait dire à Voltaire, dans sa Henruidc :
Il prit, (luitta, reprit la ciiirnssi' et la liaire.
Trançoîs d'o. Il parait que c'est durant ces solennités cpie François d'O, seigneur d'O, de Fresnes et de ^Nlaillebois, qui eut depuis la surintendance des finances et le gouvernement de Paris, fut disgracié pour avoir indiscrètement babillé sur les mariages que le Roi faisait de d'Arqués et de La Valette avec les deux sœurs de la Reine sa femme. Banni de la corn', il se retira à Caen, où il était lieutenant du gouvernem'; mais il perdait la (li(/iiitc de iniijnon et les charges d,e maître de la garde-robe et de premier gentilhomme de la chambre. Il en fut, du reste, grassement indemnisé, car le Roi Ilenrv III avait un fonds naturel de bienveillance, et rarement il maltraitait qui s'était une fois confié à lui. M. d 0 passait pour un grand Curieux, et son hôtel comptait parmi les attraits de Paris. On s'accorde à dire que ses profusions et ses débauches insultaient à la misère publi(|ue. En revanche, j inclinerais volontiers à croire qu on s'est trop hâté de faire d'un prodigue et dissipateur un concussionnaire éhonté. On n a pas assez réfléchi, comme le fait observer le sage de Thou, qu'avant de [porter une main infidèle dans les caisses de 1 Ktat, il avait â dissiper 1 énorme fortune
qui lui appartenait en propre; qu'au moment de sa mort, c'est-à-dire en octobre 1594, il venait de dépenser sa dernière obole, et que, plutôt que d'abuser de la fortune publique, il s'était plon[;é dans un abîme de dettes dont ses biens ne pouvaient plus répondre.
Il n'y aurait pas davantage à louer chez uu autre personnage qui lut aussi gouverneur de Paris et de rile-dc-France, René de Villequier, dit le Jeune et le Gros, baron de Clervaux, d'Aubiguy et d'Eury, chevalier de l'Ordre du lioi, premier gentilhomme de la chambre, conseiller d'Etat et capitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, au château de Poitiers. Un beau jour, en septembre 1577, il h-appa sa première femme de quatre à cinq coups de dague dans une fureur de jalousie, et la fit achever par un sien serviteur ; puis il alla ouvertement se présenter au Louvre, comme s'il eût fait la plus belle chose du monde, el: en triompha dans l'opinion, tant la pauvre victime était mal fami'^e. " Il eust bien lait de mesme aux amoureux de sa femme, dit le facile Brantosme (1), mais il eust eu trop d'affaires, car elle en avait tant eu, tant fait, qu'elle en eust fait une petite armée. » Il obtint grâce et rémission du Roi, attendu qu'il était son familier et le pourvoyeur ordinaire et extraordinaire de ses plaisirs. On s'émerveille quand on voit dans les histoires anciennes l'impunité acquise à qui se réfugiait auprès de la statue du souverain régnant ; n'en est-il pas un peu
René de Villequier.
n me sa femme
leine cour,
sans qu on
instruise contre lui.
(1) T. VU, p. 13.
de même, clans certaines conditions, en nos sociétés modernes ?
Le comte Le comtc dc Chasteauvillain , qui eut du Roi la
<le Cliasteau- ^ p ^«- -i -tt-ii
viiiain. même laveur que M. de v mequier, avait aussi un meurtre sur la conscience, et Ton a vu qu il paya cher le rachat de sa vie. Ce comte de nouvelle création était une sorte de marcliand et petit banquier de Florence, du nom de Ludovic Adjaceto ou Adjacetti, qui était venu à Paris sous la protection de la Reine mère, et s'était grassement enrichi dans les fermes de la [grande douane de France. Ardent Curieux d'objets d'art, ce partisan, comme on disait alors, était homme de goût. Il avait bâti, vieille rue du Temple , près des Blancs-iNLinteaux , un hôtel splendide rempli de tableaux de maîtres et autres raretés, et le Roi lui faisait souvent l'honneur de coUationner et souper chez lui privément aAcc des dames. Les fumées de l'opulence et de la faveur lui montèrent à la tête, et, en 1578, il conçut la pensée d'allier ses riches destinées à quelque grande maison. Avisant auprès dc Catherine de Médicis une jeune Napolitaine sans biens , élevée dans les bonnes grâces de la Reine, Anne d'Acquaviva, dite d'Aragon, fille du duc d'Atri, dont la maison s était ruinée en suivant le parti des Médicis, il mit à ses pieds sa fortune. Mais la fille « sentant son cœur et r ancienne grandeur dont estoit remarquée la maison d'Atri, au royaume de Naples, ne vouloit pour marv ce messer doanier et fermier, s'il n'estoit duc ou comte (1). » Adjaceto leva l'obstacle en achetant, au
(1) I^'ESTOII.K, p. 105.
prix de cinq cent mille livres, la comté de Chasteauvillain. « A la bomie hernie, disait la fille, il aura le oiUfiiii, moi j'aurai le château. " Le mariage fut conclu le 11 février 1578. Gonflé de la faveur royale, le nouveau comte se crut tout permis, jusqu'à assassiner à l'italienne un ancien marchand de Lyon, avec lequel il avait eu un différend. On lui fit son procès : il paya sa grâce. Rémission fut accordée en même temps à Le Voix et au conseiller de la grand'chambre du parlement de Paris, Jean Poisle, accusés de malversation et autres crimes. Le sixain suivant, que nous a conservé le bourgeois L Estoile, qui conservait tout, avait prédit l'issue des trois procès :
Cliasteaiivilaiii , l'oisle et Le Voix , Seront jii{;é.s tous d'une voix, Par uu arrest aussi léger Que fut celui de Saint-Léger ; Car le malheur est tel en France Que tout se juge par finance.
Tallemant des Piéaux, autre bourgeois, fouilleur de nouvelles, mais spirituel et salé, parle de madame de Chasteauvillain et d'une des parentes de Mademoiselle cette dame, mademoiselle d' Atri, dans son Historiette parenté du comte et de la comtesse de Maure. Cette demoi- jg cha'sieauselle d'Atri demeurait avec mademoiselle de Vandy, chez madame de INIaurc, dont la liaison avec la marquise de Sablé est si célèbre et la bizarrerie proverbiale.
Les ambitions rivales qui s'agitaient autour du Le chancelier
1 1 -Tki •!• TT 1 1 ri ^^ Cheverny.
garde des sceaux l'hilippe Hurauit, comte de LHE- VERAY et de Limours, insinuaient qu'il n'était pas
inaccessible à la corruption et tâchaient de le pcrdi-e dans l'esprit du Roi. Déjà, quand, le 29 septembre 1578, les sceaux avaient été ôtés au cardinal de Birague pour être donnés à Cheverny, on avait lait courir sur ce dernier les plus vilains propos et des vers fjui avaient le tort d'être calomnieux sans l'excuse du talent. Il avait toujours conservé de bonnes relations avec le Roi de Navarre; et, à son avènement à la couronne de France, Henry IV le releva de la disgrâce que 1 on était parvenu à lui faire subir, à la fin du règne de Henry III, et lui rendit les sceaux.
Le sieur Cclui qu'ou lui douuait pour successeur était
(le p^oissy Henry DE [Mes.mes, sieur DE RoiSSY et de ]Malassise, n!^ k 30 iâ'n- conseiller du Roi en tous ses conseils , grand-père
vier io3i, ^ président Henry II de Mesmes et de Claude de
vieux style, 1
Mesmes, comte d'Avaux, un des plénipotentiaires au congrès de Munster. Roissy, homme fort considéré et considérable, avait été nommé par le Roi Henry II, en 1556, pour rendre la justice dans la république de Sienne, (pii, opprimée par Charles-Quint, s était mise sous la protection de la France. Il resta en Itahe jusqu'à la paix de Cateau-Cambrésis , en 1559. Bien qu'il fût au service du Roi de France, il ne ])Ouyait oublier qu'il était né d une des plus anciennes lamilles du Béarn , et il accepta la place de chancelier, que lui offrit Jeanne d'Albret, sur la suggestion du chancelier de IHospital et la recommandation de Charles IX. En mai 1575, il revint en France, et l'Estoile, qui ramasse sans choix tous les ouï-dii'c, rap[)orte qu il avait été chassé ignominieu-
mort en 1596.
sèment pour mal versai ions prétendues et concussions, dont lut lait le quolibet suivant :
Il a déiobc la vache (il y a une ^•aclle dans l'écusson de Bcani),
iMais il a esté surpris ;
Et des sceaux pins je ne saelie
Si no sont ceux de son puis.
Il est tonilx; de sa selle,
Car il cstoit mal assis,
Et des sceaux point de nouvelle,
S il ne prend ceux de son puis.
L'estime que ne cessa de lui porter le sévère L'IIospital, qui se connaissait en hommes, prouve que cette lacétie, qui voulait être maligne, était purement calomnieuse. Sa seigneurie de Malassise ofirait une occasion constante de quolibets. Quand une troisième guerre de religion s'alluma, en 1568, c'est lui qui fut chargé, avec Armand de Biron, depuis maréchal de France , de traiter , en août 1570, à Saint-Germain, avec les Huguenots. Cette paix, qui ne dura pas plus que les autres, fut appelée boiteuse et mai assise, du nom de De Mesmes et de l'infirmité de Biron, qui était J^oiteux. Deux ans après, les Protestants n'avaient acquis que trop cher, par la Saint-Barthélémy, le droit de hasarder un pareil jeu de mots. Quelques années ensuite, Roissy fat choisi par la Reine Louise de Lorraine , femme de Henry IIÎ, pour surintendant de ses maison et conseil. Mais cette faveur ne dura point : on réussit à le noircir dans l'esprit du Roi, et il prit le parti de s(î retirer de la couj-. Il eut ce bonheur, dont ne jouit pas Montaigne, de voir Henry IV, pour lequel il avait gardé le plus profond
TOME III
attachement, s'affermir sur le trône, et ne mourut que le 1" août 159G. Pibrae, Turnèbe, Lambin avaient été ses compagnons d'étude. Jean Passerai fut le précepteur de son fils , et tous les esprits distinrpiés du temps se [groupaient autour de sa personne. Il a laissé des mémoires fort com-ts, mais intéressants, dont on a publié, en 1760, un texte fort altéré , que nous pensons à rétablir un jour dans sa pureté, d'après l'original que nous possédons. Le cardinal Lcs sccaux quc ic bruit public lui attriJ)uait
<lc Biraj'iie. .,,.,. i • l
avaient ete retnes , trois ans auparavant, au cardinal René de Birague, qui les avait reçus en 1570. Aussi le prélat, qui , sans exercer la charge , en gardait le traitement, avait-il toujours, au milieu de ses gouttes, l'œil tourné vers les sceaux. Birague était né à Milan d'une famille attachée à la France et forcée de fuir devant 1 animosité de Louis le More, dont Louis XII la si bien vengée. D'abord conseiller au Parlement de Paris, puis surintendant de la justice et président du sénat à Turin sous François P*", il reçut de Henrv II le gouvernement du Lyonnais, et de Charles IX les sceaux. Ame damnée de Catherine de Médicis , il faisait partie du conseil secret qui dé- La Saint- cidala Saint-Barthélemv ; et, pendant la nuit où com-
Barthélemy. i " l • • l l 1 l
mença Je massacre, c est lui qui, dans la chambre de Charles IX, avec les ducs d'Anjou, de Guise et de Nevers, Tavannes et Retz, poussa le plus âprement la Reine à arracher le consentement du Roi indécis. Le fer, si l'on en croit Amelot de la Houssaye, ne suffisait pas aux yeux de Birague pour venir à bout des Huguenots : '< Il ne restait, disait-il.
que le moyen des cuisiniers. » Le fer! les tueurs ne s'y étaient pourtant point épargnés , dans cette œuvre de fanatisme populaire Ibmenté par Tambition des Guise et par la politique aveugle d'une Reine ivre d'ultramontanisme, et encore plus de Catherine
r^ ■> ' , de Médicis
despotisme et de peur. Le n est pas qu on en soit encore de nos jours à croire à tous les mauvais propos du dernier siècle qui prêtaient à Catherine de Médicis une armée de bravi, une officine toujours active d'empoisonneurs à gages. Toutefois, si on lui rend cette justice que, du moment où son orgueil personnel n'était pas en jeu, sa conduite fut loin d'être anti-française ; qu'elle tendit au rôle difficile de maintenir la paix et l'autorité royale entre deux partis ; qu'elle eut grande part au colloque de Poissy; qu'elle soutint le chancelier de L'Hospital dans l'œuvre de son sage édit de janvier ; qu'elle mit la main à la paix d Amboise , à la paix de Saint- Germain, et plus tard à celles de Poitiers et de Fleix, — l'horrible tuerie de la Saint-Barthélémy n'en demeurera pas moins à sa charge, et l'éternelle flétrissure de son nom. Sit Medea ferox. Il est de mode aujourd'hui de la relever; mais nul n'a réussi à la faire absoudre, nul à lui faire pardonner et l'abâtardissement de ses fils, et la corruption qu'elle traînait effrontément à sa suite avec son escadi'on de beautés. Je sais bien que les Protestants et les Guisards se sont acharnés à la charger à l'envi, et qu'il y a un juste milieu à prendre entre les apologies et les pamphlets. Mais dans ce juste milieu ne sera jamais le respect absolu. Ce serait d'ailleurs gran-
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dément se tromper (jiic de faire de cette princesse la plus fine des politiques, elle n'était /çuère qu'une intrijjante sans svstrme fixe et déterminé , flottant incertaine d'un dessein à un autre , et dominée paile hasard des circonstances. En un mot, si elle eut quelques éclairs lumineux d'une grande Reine, elle n'en eut ni le génie ni la tenue. Sans réelle conviction religieuse, elle n'avait qu'un but, celui de se maintenir au pouvoir par tous les moyens; et son eflroi de l'ascendant que Coligny commençait à prendre sur le Roi l'a entraînée au grand meurtre. Il est de fait, bien qu'on en dise, quelle poussa au sang le malheureux Charles IX, qui, laissé à lui-même, eût eu probablement recours à la prison et aux châtiments juridiques ; que ce fut elle qui mit " les livrées vermeilles » à cet assassin florentin, le capitaine Pierre-Paul Tosinghi (car ce ne fut pas un Français), celui qui tira sur Coligny le premier coup de feu, précurseur de la sanglante catastrophe (1). Henry de Guise, INÎontpensier et le bâtard d'Angoulême (Henry, fils naturel de Henry II et de l'Écossaise Leviston, une des filles d'honneur de ^Nlarie Stuart), couraient les rues en criant : « C'est la volonté du Roi, tuez, tuez jusqu'au dernier, écrasez cette race de serpents! » Et l'on vit un bourgeois, un orfèvre, nommé Crucé, brandissant ses bras nus rougis de carnage , se vanter d'en avoir tu('' quatre cents en un jour. Ces hommes , Ciucé les connaissait-il, seulement? Non, mais
(1) Voir le premier volume de la Diplomatie vénitienne, par Armand Bas(;iikt, j). 551 et suivante-;.
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qu importe? il suffisait qii ils fussent Huguenots. Et charks ix. le malheureux Charles IX, fanatisé, toujours mineur devant sa mère, se promenait triomphant par la ville, accompafjné d'une cour brillante, et il alla aux fourches patibulaires contempler le corps de l'Amiral , ne se doutant même pas que l'éclat de son cortège laisait un contraste révoltant avec les traces de massacre imprimées partout siu' les pavés et sur les murailles. Un boucher de Lyon, qui s'était signalé par le grand nombre de Huguenots assommés de sa main, « en fut récompensé par l'honneur qu il reçut d'être invit('' à la table du légat (Orsini), lorsqu'il passa par cette ville (1). "
Les Guisards, il faut le reconnaître, ont été de Pan
r 1 111 1 /- 1 • (les Guisards
terribles faucheurs d hommes dans ces fatales jour- <t iie k cour
, dans la Saint-
nées ; mais on ne saurait nier la part qu y eut la Haniiéiemy. Cour quand on lit les deux lettres autographes qui suivent, écrites à ce sujet au Roi Charles IX. La première est de Charles, duc de Lorraine et de Bar, dont il vient d'être question dans l'épître de Du Haillan. Il avait épousé Claude de France, seconde fille de Henry II et de Catherine de Médicis; le cardinal de Vaudemont était son second fils. Henry, depuis duc de Lorraine, surnomnK' le Bon, et qui devint le mari de Catherine de Bourbon, sœur de Henry IV, était son fils aîné. Voici cette première lettre :
Au Roy. ^*^'"'^ ''" '^"*^
•^ Charles
« Monseigneur, je remersie très humblement Yostre "^au lîoi Maiesté de l'onneur qu'il lui a pieu de me faire, de m'es- ^ur îà Saim-
. Bartliélomy.
, . , , , . .■ 5 se|)teinbr<:
(1) Voir 1 Abréqc cliroiiolu/jiffue Je l'Iiistoire de Lyon. 1572.
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crire les occasions (jiii ont mu Vostre Maiesté de faire occire l'amiral et ses aderaiis; et me semble que deuez bien louer Dieu de ce qu'il a preserué si bien Vostre Maiesté, et espère qu'a ce coup Vostre Maiesté sera en rep(js , ce que je suplie a Dieu , et pris aussi Vostre Maiesté que la chose de ce monde que je désire le plus cet destres si heureux de pouuoir faire quelque bon service a Vostre Maiesté, comme cet le créateur auquel je lui suplie qu'il doint a Vostre Maiesté, Monseigneur, très heureuse et très longue vie.
» De ]Sancv, ce 5 de septernltre.
» Vostre très humble et très obéissant frère et seruiteur, » Charles de Lorhaixe. »
Lettre
du cardinal
C.de Lorrain
au Roi
Charles IX.
La seconde lettre est de Charles de Guise, cardinal de Lorraine, qui le premier eut l'idée de la Ligue, et s'est rendu célèbre par ses efforts poiir introduire en France l'inquisition espagnole.
Au Roy , mon souverain segneur.
« Sire, estant arrivé le sieur de Beauville avecques lettres de Vostre Maiesté, qui confirmoyent les nouvelles des très chrestiennes et heroïcques délibérations et 10 septeniijre excquutious faictcs non seulement a Paris, mais aussi partout vos principalles villes, je m'asseure qu'il vous plaira bien me tant honorer que connoissant assez mes veux et désirs, que de vous asseurer que entre tous voz très humbles subiects, je ne suis le dernier a an louer Dieu et a me resiouir. Et véritablement, Sire, c'est tout le myeus que j'eusse osé jamais désirer ny espérer. Je me tienz asseuré que des ce commencement les actions de Vostre Maiesté accroistront chascung jour a la gloire
de Dieu et a l'iiiiniDitalité de vostre nom, faisant accioistre vostre empire et redouJDler voz puissances que le Seigneur Dieu maintiendra tellement qu'il vous fera en peu de temps paroistre ses grandes grâces et faueurs. Sire, les genous en terre, je baize très humblement les mains de Vostre jMaiesté, laquelle, après Dieu plus que jamais, je seruiré fidellement, obeirë et reue-
reré toute ma vie, sans jamais y faire faulte
» Je rands comte a la Royne de plusieurs voz affaires, mesmes de la dispense du mariage de madame vostre seur dont je ne feray reditte a Vostre Maiestd, siuon que, pour fin de ma lettre, je luy baiseré derechef très humblement les mains et prieray Dieu qu'il doint a Vostre Maiesté très heureus et très glorieus règne avec très longue vie, comme ses très chrestiennes et très glorieuses actions le méritent.
') De Rome, ce 10 septeiuljre.
» Vostre très humide et très obéissant subicct
et scruiteur,
C. CARDINAL DE LORRAINE
Apiès la lecture de ces deux lettres , on comprend cjiie le pontificat de Grégoire XIII se soit inauguré par les odieuses réjouissances qu'il ordonna pour célébrer la Saint-Barthélémy.
Birague eut, l'année suivante, la récompense de ses bons conseils, parla dignité de chancelier, dont il fut revêtu le 17 mars, en remplacement de M. de L'Hospital. Devenu veuf, il se fit d Eglise et monta vite aux honneurs. D'abord évêque de Lavaur, il reçut le chapeau de cardinal, le 12 février 1578 ; et serviteur absolu des caprices de Henry III , il fut
de toutes ses mascarades d(^ bi(joterie. Cet « Italien de nation et de relijjion, dit L'Estoile, à la date de la moit du pivHat, <''toit bien entendu aux affaires d'Etat, fort peu en la justice; de sçavoir, n'en avoit point à revendre, mais seulement pour sa provision, encores bien petitement ; au reste , libéral , voluptueus, homme du temps, seiviteur absolu des volontés du Roy, aiant dit souvcnit rpi'il n'estoit pas chancelier de France, mais chancelier du Roy de France. » Xé en 1507, il mourut le jeudi 24 novembre 1583, en la maison priorale du couvent de Sainte-Catherine du Val des Ecoliers, à Paris. Son mausolée et celui de sa femme sont de beaux morceaux de Germain Pilon.
Prophétie. L'incxécution des pacilications et l'aijfreur san-
guinaire amassée dans les esprits catholiques inspiraient une telle défiance aux Huguenots, qu'un des leurs, plus sagace assurément que prophète, avait prophétisé la Saint-Barthélémy au lit de la mort, peu avant la conclusion de la paix de 1570, en ces termes : " La paix sera faicte inopinément et assez à nostre advantage. Nouvelles alliances, divers traités et voyages. Durant ces menées, elle (la Reine de Navarre, Jeanne d'Albret) viendra à Paris et y mourra. La noblesse de l'un et de l'autre parti s'y assemblera (pour les noces de Henry de Navarre). Les choses eneommencées se parachèveront. O quelle soudaine mutation et changement! 0 quelles trahisons et cruautés (journée de la Saint-Barthélémy)! » « Si je n'eusse vu la susdite prophétie plus d'un an avant la Saint-Barthélcmy, je ne l'eusse insérée ici,
car il est aisé cl en faire, les choses advenues, " dit Pierre de L'Estoile , qui la rapporte en son .Tourna! , au commencement.
Il nous reste maintenant à parier du Roi Injjitif de Dom Antonio,
Roi fu{;itif
Portu.j;al, Do.^i Aa'TOMO, Joj(é chez la Reine mère et .le Portuijai,
vient
qui sollicitait des secours, à 1 exemple d Alphonse V, <iemaiuiei
lies s6C0urs .
venu en France sous Louis XL Ce dernier s'était servi de Dom Alphonse pour laire la paix avec le duc de Bour{;Oj';n(î Charles le Téméraire, et avait ensuite oublié de ibiu'nir le secours promis. I/infortuné prieur de Crato, Roi titulaire de Portugal, avait suivi Tétran/je Roi dom Sébastien à la malheureuse expédition d'Afrique, et y avait été fait prisonnier, dans la déroute de T armée, à la bataille d'Alcaçar-Quivir, le 4 août 1578. Parvenu à s'échapper, il reparut tout à coup à Lisbonne, et trouva le trône occupé pai- le cardinal Henry, son oncle. Déclaré bâtard, il fut banni du rov^aume ; mais, en 1580, après la mort du Prètre-Rui ^ il fut proclamé souverain du Portugal dans la ville de Santarem : royauté d'un jour, car Philippe II, parla redoutable épée du duc d'Albe, coupa court à toutes les manœuvres du malheureux prétendant, qui fut battu et forcé de s'exiler. Cependant, le peuple demeurait persuadé que Dom Sébastien n'était point mort, ce qui favorisa les intrigues de quatre imposteurs qui lui ressemblaient, et tentèrent de s'approprier la couronne du vrai Sébastien (1). Enfin, Dom
(1) D'Anl)igné, De Thon, INIathien, Palinn Cavct, iHc, etc., parlent des faux Dom Sébastien qui finirent aux galères ou à la potence, ou (le fjm'lijiie aulri' fai,'(>ii ini-:i'ia])l('.
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Antoine réussit à se réftifjier en France et implora le
Catherine sccours clc Catherine de Médicis. Celle-ci, qui aurait
lui accorde voulu sc faire croire, dit Mézeray, d'assez bonne
cZmami.^e uiaisou |)our prétendre à la succession d'un royaume,
par strozzi, pj,^(^|,j|^j^ j^ jjç g^^jg q^^gl ji^^it pcrsonncl sur celle du
Portuffal, et autant pour son propre compte que pour lui, rl'o lui accorda une flotte montée de six mille hommes, commandée par son parent Philippe de Strozzi. Malheureusement la flotte fut défaite par l'escadre espa(Tnole, au combat des Acores, livré le jour de Sainte-Anne, 2G juillet 1582, et le commandant français tomba, tout couvert de blessures, aux mains qui est battu dc l'amiral espagnol Santa-Cruz, qui le fit barbareà k^mer. mcut jctcr à la mer. Il semblait, du reste, que ce fût un ju[jfement de Dieu, car ce Strozzi, dont le visage était « quasi barbare, refroignc' et noiraut, " comme dit Brantosme dans la vie de Timoléon de Cessé , et (|ui cependant passait pour homme doux, avait commis un jour un acte épouvantable de barbarie, offrant de l'analogie avec son genre de mort. Après la troisième guerre de Guyenne et la troisième paix faite , quand le Roi de France se reth-a à Angers et qu'il fallut que les troupes massées en Guyenne repassassent la rivière de Ivoire, Strozzi, voyant ses Huit cenis compagnies empêchées de filles dont il avait en vain
femmes , i i i t ■ r • i 1 J
fiu'ii avait fait cssayc dc les aeiau'c, rit jeter par-dessus le pont de
sont ainsi Ce plus de liiiît cciits dc ces malheureuses, qui fiu'ent
noyées (1). M. de Chattes, chevalier de Malte,
gouverneur de Dieppe , homme de cœur , fort expé-
(1) P. 80 (lu t. IV (les OEuines de Brantosme.
l'imeiité en guéries modernes , appareilla avec douze cents Français déterminés, et tenta, mais avec aussi peu de succès, de secourir les îles. Quant au pauvre Dom iVntonio, errant à l'aventure en Hollande, en Angleterre, en France, il vint mourir à Paris, le 16 ^lort août 1595, après avoir cédé tous ses droits à Henry I v , Dom Antonio. comme son prédécesseur avait cédé les siens à Philippe II: legs inutile de la part de Dom Antonio, car l'Espagne parvint à réunir le Portugal à sa couronne et l'y maintint jusqu'à la révolution de 1G40, qui plaça sur le trône de ce dernier pays la maison de Bragance. Touchée des malheurs de Dom Antoine, ou plutôt animée d'un esprit de haine contre son ennemi Philii)i)e II, Elisabeth d' Angleterre avait armé Elisabeth
il "J avait arme
en faveur du prince fugitif une flotte dont elle avait vom- lui. donné le commandement à un Français, Dominique de Gourgues, qui mourut avant de mettre à la voile.
Ce nom de De Gourgues, qui s'est dc'jà produit plus haut (1) dans des lettres de M. de Saint-Luc et de Charles de Lanssac-Duras, mérite qu'on y arrête un instant son attention.
C'est celui d'une famille de noblesse de robe de La famille
de Gourgues.
Mont-de-jNIarsan, qui a rendu de grands services au pays et a fourni des magistrats distingués aux parlements de Paris et de Bordeaux. Il était alors porté par trois frères, dont l'aîné, Ogiep, de GolTiGUES, seigneur de Montlezun, vicomte de Juillac, baron de Vayres, était trésorier de France et général des finances de Bordeaux. Il exerçait en même temps
(1) Pages 127 et 130.
les IVjnctions de maître d'Iiotel de Ilenrv IV et eonseiller en ses conseils. Ses denx frères s'appelaient, liin Dominique, l'autre Jean. Celui-ci, qui occupait le poste de [général des finances du Roi de Navarre, était homme de mérite, comme Oj^jier; mais le plus connu, le plus brillant des trois frères, a été Domini(ju('. L'histoire maritime a conservé de lui le souvenir d'un des laits d'armes les phis vi{|oureux et les plus français, et c'est le cas d'imiter ici Pindare, en se rejetant, à propos dOgier, sur l'éloge de Castor et Pollux.
faii^^— Dominique avait servi, dans les guerres d Italie,
de nominifiiic gQus Blalsc de Monluc. Fait prisonnier et ieté sans
cieOourjjues. •■ •*
façon aux galères par les Espagnols, il jura d'honorer la France en tirant d'eux une éclatante vengeance. Avec l'assentiment de Monluc, devenu lieutenant général de Guyenne, il équij)e à ses frais une flottille, part de Bordeaux, le 22 août 15G7, avec cent arquebusiers et quatre-vingts matelots, qui, au besoin, peuvent faire des soldats, et met le cap sur l'Amérique. Ariivé à Cuba, après mille vicissitudes de mer, c'est là seulement qu il découvre à son équipage le but de l'expédition : il ne s'agit de rien moins que de reprendre sur les Espagnols la Floride , enlevée aux Français jjar la plus noire des trahisons, en pleine paix. A cette idée d'une injure nationale et d'assassinats à venger, cette poignée de braves tressaille de joie. Il reste encore deux cents lieues à franchir : on les franchit, et l'on aborde au canal de Bahama. Là, aidé des sauvages, à qui les duretés espagnoles font pleurer
les Français , Dominique attaque les forts à travers
la mitraille. Les forts sont pris, la plus (jrande p,e,,itsaiiies
partie de la .[>arnison est passée au fil de Tépée, lE^spârnoi
les prisonniers sout pendus aux mêmes arbres où
la trahison avait pendu les Français ; et au lieu de
Técriteau espagnol : <■ Pc.ikIus non coinnic François,
mais comme /lérclirnies , " il lait écrire : « Pendus
non comme Espaiijnols ni mariniers, mais comme
trnistres, voleurs ei meardriers. »
A son retour à la Rochelle, le G juin 1568, sa p„j,r tête était mise à prix par le Roi Catholique, et, '^'^"'i^^pe»*'''^ dix-huit mois après, la cour de France, au lieu de ''"ia°cour^' faire fête à son vengeur, eut la lâcheté de le vou- ''" i^^""'^'' loir faire arrêter, et elle l'eût fait pendre, sur les ''"' pe"J»"e plaintes de Tambassadeur d'Espagne, s'il ne se fût caché pendant longues années, errant travesti dans un état voisin de la misère. Enfin, il fut signalé à la Reine Elisabeth, et, vers 1593, il allait prendre le commandement de l'escadrille qu'elle envoyait au secours de Dom xVntonio, (piand la mort l'enleva : héros national dont il faut honorer la mémoire, en plaignant le gouvernement qui n'avait pas eu le cœur de le soutenir (1).
Nous arrivons à l'époque où la terre tremble, où se préparent les chocs terribles des partis; où
(1) On l)f ut, sur cette affaire de Dom Antonio, consulter nn curieux livre intitulé l'Vnion du royaume de Purttir/al à la couronne de Castillè, etc., prise de l'italien du sieur Ilie'rotne de Franchi Contestuggio, f/entilhontme genevois , par ^L Tu. jNardin D. es. D. C. lik 15. G. lî. Un vol. in-12, à Besançon, par INicolas de Moingesse, M. D. XCVL
Henry UI
et ses millions.
Il les clic rit et caresse, et les orne de bijoux en public.
Son costiiiiie de femme.
le Roi de Navarre, devenu rhéritier présomptif, est le point de mire des ambitieux et des assassins ; où le Roi de France , ne trouvant rien dans ses coffres, veut, comme il l'a déjà fait en vain, fouiller aux bourses des bourgeois récalcitrants. Les prédicateurs, tantôt par des invectives, tantôt par de bons mots indignes de la chaire, brisent tous les liens de respect entre le trône et ceux qui jadis avaient accoutumé de ne le regarder qu'à genoux. Pendant que le volcan gronde, le faible Henry III, habitué à se laisser gouverner, n'avait d'autre souci que de choyer, chérir, caresser en public ses mignons, de les parer de sa main, de leur attacher des pendants d'oreilles et des colliers, de lutter avec enx au bilboquet jusqu'au milieu des rues de Paris. Cet homme qui , dans la vie publique , avait débuté avec tant de valeur et d'éclat à Jarnac et à Moncontour; éloquent, brillant, ami des lettres et des arts, comme tous les Valois; affable, chéri en général de tous ceux qui l'approchaient , grand et digne par boutades, s'était affaissé sur lui-même, et n'était plus qu'un enfant et une femme. Il court publiquement la bague, vêtu en amazone, la gorge découverte, avec collier de perles et boucles d'oreilles. Il se pavane ainsi, ou bien en quelque autre accoutrement féminin, dans les bals et dans les cercles.
Un jour (les Pioi.s, ce ilouleiix animai, Sans cervelle, sans front, parnt tel en son bal. Do cordons emperlez sa cliovcliire pleine. Sous un lioiinet sans bord, fait à litalicnnc, Faisoit deux arcs voiitcz. Son menton pincetc.
Son visage de rouge et de Llauc empasté,
Son chef tout empouilré, nous monstrerent l'idée
En la jilace d'un Roy, d'une p fardée.
Pensez quel l)eau spectacle! et comme il fit l)on voir Ce prince avec un Lusc, un corps de satin noir....
Pour nouveau parement il porta tout ce jour
Cet habit monstrueux, pareil à son amour;
àSi qu'au premier abord chacun estoit en peine
S'il voyoit un roy-femine ou bien un homme-royne (1).
Et tout à coup , frappé de remords , le voilà Ses inomciies
de j)i-nitence.
qui passe des mascarades et des cavalcades, des entretiens bruyants les plus licencieux , aux momeries ascétiques les plus éclatantes, aux retraites bai(j^nées de larmes dans des couvents austères et rigoureux ; aux processions expiatoires , sous le ciliée et sous la cendre; aux pèlerinages solennels pour avoir des enfants. Il s'inonde d'eau bénite au debors et au dedans , et se croit purifié :
Il use d'eau lustrale : il la boit, la consomme
En clystères infects ; il fait venir de Rome
Les cierges, les agnus (jne le pape fournit,
Rouche tous les conduits d'un charmé fjrain bénit (2).
Ces vers sanglants du rude d'Aubigné excitent la méfiance de quelques-uns. D'Aubigné, objectc-t-on, était un Huguenot et un ennemi, dont la fournaise poétique lançait volontiers sa lave contre tout ce qui n'était pas de la Religion. Dans ces temps de guerre civile et religieuse, on regorgeait de pamphlets, de satires, de pasquils venimeux que, de part et
(1) Agrippa d'Aubigné : les Tiat/ic/ues donnez au public par le larcin (le Proinéthée.
(2) luEM, ilncl.
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cVautre, on se jetait à la face. Les travestissements les plus étranges étaient dans les mœurs, et n'avaient rien qui fit tomber la grandeur dans la boue. Si Henrv III, ajoute-t-on encore, s'est diverti du jeu de bilboquet, c'est que c'était le jeu à la mode ; s'il s'est plu aux mascarades, c'est qu'elles étaient dans le goût général et persistant. Plus tard, il fut peu de foires de Saint-Germain où le grand Roi Henry IV ne se soit donné les plaisirs du masque. Il y dressa au réouvre le futur Louis XIIî; et n'a-t-on pas vu cette tradition protégée par le solennel Louis XIV? X'a-t-on pas vu ce prince paraître, non pas seulement en Phébus à perruque dorée, mais en Démon et en Mauve; mais en Cérès et en Uillc de village, en Débauché et en Nymplie ' Une voix de gourdin ne prouve pas plus à frapper en beaux vers qu'en vile prose, et nombre de bons esprits voient dans l'appareil des mignons plus de puérilité que de crime. Pour ma part, je me sentirais Ibrt enclin à laisser à JNI. Micbclet, l'ardent écrivain coloriste, ses attaques furibondes contre les Rois, comme j'ai dégoût à ces fades imageries d'Epiual qu'enlumine M. Capefigue pour réhabiliter les femmes équivoques de la Régence et des soupers de Louis XV, sous le titre prétentieux de Reines de la main gauche. Mais j'ai fait de vains eflorts pom' m'accoutumer à ce prince avili, si plein de contrastes, et tous les ])laidoyers en sa faveur n'ont pu réussir à me persuader.
La splendeur traditionnelle des costumes de François I", de Henry II, de François II, n'avait fait que
s'acrroîtrc. Le costume de Charles IX, aux fêtes perfides du mariage de sa sœur avec Henry de Navarre, avait représenté une valeur de cinq à six cent mille écus; la toque, le poignard, l'épée, la vestine, le manteau de Henry Kî, dans ses fêtes, montaient «iviiesses
de
encore plus haut : prodijjalitc'- de femmelette. Il avait ^'•s cosmnies. dérangé les finances publiques pour suffire à ses d.
(le feux de
extravagances personnelles, pour gorger ses favoris ses mignons, et aller au-devant de leurs caprices les plus emportés. Ce sont tous les jours de nouveaux édits bursaux , de nouveaux accroissements de taille , de nouvelles lois somptuaires qui viennent à la fois imposer lamisère et l'épargne à ses sujets. Le peuple affamé de Paris commençait à ouvrir les yeux et à se compter. De l'examen d'un détail on alhiit à un autre, et, comme toujours, on résumait un ensemble exagéré. Saisi tout à coup d'une fureur nouvelle de Éiifiiuiic faste, le Roi veut introduire à sa cour l'étiquette de .p'-li v^ui la cour d Angleterre, plus pompeuse que celle de France. Il assigne à ses mignons des costumes fémi- o,, ..xécmr nins d'une splendeur effrénée, et en même temps ' ils'ioiT" le prévôt de l'hôtel et ses archers arrêtent prison- ''"'"i""'""^' nières à Paris cinquante ou soixante damoiselles ou bourgeoises dont le goût et l'élégance se sont permis en habits et en bagues des transgressions aux lois somptuaires. Tout à l'heure Henry III va représenter en roi avec une indicible majesté; tournez les veux, et déjà il est tombé en des lubies étranges et puériles. « Caractère d'esprit incompréhensible ! s'écrie De Thou ; en certaines choses, capable de soutenir son rang, en quelques-unes, au-dessus de sa dignité;
. JOMK III. 11
en d'autres, au-dessous même de Tenfance! " Sully, introduit dans son cabinet pour affaires importantes, le trouve " Fespee au costé, une cappe sur les espaulcs , son petit toquet eu teste , et un pannier pendu en écharpe au cou, comme les vendeurs de fromages, dans lequel sont deux ou trois petits chiens pas plus gros que le poing (1). » C'était un de ses plaisirs favoris, quand il ne faisait point parler des perroquets ou ne découpait point des images.
On va juger de ses lolies par cette autre lettre de Du Haillan du 5 janvier 1585 :
« Monsegnenr (après de nombreuses excuses
au maiéciiai suf Ic loHg tcmps qu'il a mis à répondre , et s'être
de Matignon. r-ii- «r-
engagé, sans plus raïUir, à faire dorénavant de trèslongues dépêches et souvent, il poursuit ainsi) je vous suplieray de me faire cest honneur de me continuer quelquefois le discours des nouuelles de Guyenne , comme il vous a pieu quelquefois faire, d'autant que je n'en sais et n'ay moyen d'en entendre et d'en faire part à ceux qui m'en demandent que par le bénéfice de l'organe de vos lettres, qui est le vray oracle de tout ce qu'on en peut désirer. Celles de deçà sont en grand nombre. Le Roy a fait d'estranges et encores non veus nj oujs reglemens et ordonnances sur la forme du respect qu'on luj doit porter, sur l'entrée de ses chambres, sur les conditions de cens qui v deuront entrer, siu' les habillemens de messieurs de son conseil et de
Seconde lettre
de
Du Haillan
.} janvier
Règlements intérieurs «le cour.
(1) Mémoires ou OEconomies royales de Scllv, t. I , p. 52, éditioD ^licliaud et Poiijoulat.
Dc'^ {5'^'"'' •■^pL'ciaiix ('taicnl proposés à la jjarilc el au soin des petits chiens du Roi. On possède eneoi-e des reçus de leurs {];»{;('.•<.
ses officiers, et en somme sur toutes les actions, functions et geans de service de tous ceux qui sont sur ses états. De quoy il y a plusieurs mal contcns pour se voir esloignez de sa personne et vestus de mesnie que moindres qu'eux (1). Si je puis, jevousenuerray enceste depesche ledit règlement, qui est une espèce d'adoration et une vraye marque de pompe. Sa Majesté n'a Nominations fait ceste année que trois cheualiers du Saint-Esprit , <iu
asscauoir les S" de Termes , de Ruiïey et comte **'" "*^'^''' de Grignan. Ledit S' de Ruffey, gros et lourd, a Ciuicaiure receu 1 Ordre en vue cluure [z), pour ce qu il estoit et est de Jinffey. encore si malade (ju'oïi pense qu'il creuera bientost de greisse et de nierdico (3). Sur la conformité du nom, non Le marquis de l'honneur, je vous diraj qnemons. de Ruffec, vostre beau-frère, est extresmement malade, et noîi sans crainte de mort. Le Roy a destiné, pour l'année prochaine , trente-six cheualiers du Saint-Esprit , qui est excéder de six le nombre qui est permis de faire en son instruction; mais il a protesté, juré et signé, et fait signer à tous les S" Cheualiers présens à la dernière cérémonie, qu'il n'en fera plus, jusqu'à ce que ledit nombre surpassant les cent soit réduit à cent. Il y a sept ou huit bons vieils cheualiers qui ne sont pas loing de le faire réduire à ce dit nombre deuant que l'année se passe.
en (lanjîer de mort.
(1) B Au lommencenient de cet an 1585, le Roy fit un nouveau rej^lement en sa maison, mesnics pour les liaiiis de cens qui estoient journellement près de sa personne pour son seivice ordinaiie; lesquels il vestit de vêlons noir, et une cliaisne d'or au col pendant qu'ilz sont en quartier; et à ceux du conseil d'Estat et privé, entrans audit conseil, fit prendre de {jrandes robhes de vêlons violet, qu'il fit faire exprès à ceste fin. » L'Estoile, Registre-Journal de Henry III.
(2) Les fauteuils à grand dossier s'appelaient chairei;.
(3) Le mot ne se comprend que Irop, mais il n'existe en aucun lexique, et était pro])aIjleinent un mot de convention, de coterie.
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1)11 iiiiiii.:. Diidit iionibro dont \x\vj il y en a de très vereus. La la ficnraio(;ie pluspurt passeFont par mes mains; car encores (jiie je pros<i'iip tous "iije office, qualité, (;a(;es ni manpie en croix and. ^''iiefordlër Ordre, si est-ce cpie, sur la fin des années, j'ay eu presque toute la peine et les cournées que me donne mons. le chancelier de toutes leurs généalogies, en lesquelles je suisdesiasi versé, qu'il me les adresse toutes, et eus tous s'adressent à moj pour la facilité de l'art (pi'ils V trouuent. De fasson que le Rov recognoist desia, en cest endroict, mon escriture et ma méthode. Mais ma peine est si mal reconnue, qu'encore que, depuis l'an 158J, j'ay dressé la généalogie de xxviii cheualiers , il n'j a eu aucun d'iceux qui m'ait dit vn grant mercv.
Querelle ') La qucrellc de mons"" de Saint-Gohart avec le
fie I^I. de -, , . . ,
Saint-Goiiarii, S' de Samt-Germam est trouuee assez estrange , veu
tic vivoiiue" que ledit S"" de Saint-Gohart a armé vers le Consistoire a" p'i'i'ùil ^^^ cheualiers, ses confrères, ponr cela. On est après à l'accorder pour l'honneur de l'vn et le repos de l'autre et de tous les deux. Ledit S"' de Saint-Germain est en la protection de mondit S"^ de Ruffec, aftin qu'estant par deçà le plus foible , aucun outrage ne luy fut fait, combien qu'il ait trouué beaucoup d'amis. Mais d'autant que mond. S"^ de Saint-Gohart est seigneur de movens, du conseil du Iloy, et cheualier dudit Saint- Esprit, il en a beaucoup plus ijue l'autre.
Les Lorrains " Mcss" tlc (tuIsc et du Maine (1) sont auec monsieur et traineiit dc Lorraluc. Tous ensemble ont fait Noël à Joinville, et
'^a'ini'ititM«"' ff*"t ceste feste des Rois à Nancy. Soulz espèce de coua 1 <^|»'""' [gm- t|g ])onne chère , de garsses , de courii- la ba<;ue
leurs jilaisirs.
(1) Cliarlcs de l.oriaiiic, dur de .Mayenne, tVère puine de Gnise le bal a lie.
et d'aller à la chasse, les nial-pensans disent f|u'ils aduisent à leurs affaires et à ce qui pourroit adiienir en tous accideiis naturels et communs. Mais il ne faut rien attendre de tels princes que ce (pii est pour le seruice du Iloy et de ceste couronne, et en mosnie temps aduiser à ce qui les touche et regarde.
» Mons. de Lenoncourt, ([ui a ])ei-du ^I. de Lenoji- m. do
,. , . ,. Lenoncourt
court-Coupeuraie, son Irere, en même temps ht vne i.iessc le Roi
faute et vne perte. La perte fut de son frère, et la ",'.o,nniT'im"
faute, qu'il alla dire au Roy que Sa Majesté nayant ''"i""^^^^""
point d'enfans masies deuoit eslire vn successeur. Ce
mot de successeur est très odieux à vn pritice au(juel il
semble qu'vn successeur soit son bourreau pour l'es-
tran[;ler. Ce fut trouué si estrange de Sa Majesté, ([ue,
sans sa modestie naturelle, elle l'eust offensé. Seul-
lement elle luv respondit (pie son successeur seroit son
fils, non autre, et qu'estant luy et la lieyne sa lémme
jeunes, ils auoient esj)erance de faire des masies et
priuer de l'espérance de la covu'onne vn vieillard qui y
aspiroit, et vn jeune qui n'estoit nj plus sain nj guères
plus jeune que luv- Monsieur de Mercueur est en son m <I'
gouuernement, assez mal sain et mal content de ce que
monsieur de Joyeuse a obtenu déclaration sur l'admi-
rauté de Bretagne.
» Il y a des remuemens sourds en ce royaume : ce sont les menées secrètes de ceux (pii se j)réparent au combat quand il en sera temps.
» La Reyne d'Angleterre se fait vieille, mal saine et lu h.i.ic soupçonneuse. L armée envoyée pour monditS'' Joyeuse, %i<iiiii en intention de quehjiie entrej)rise sur l Espagne, est venue reiascher ii (Valais, au grand inescontentement de ceux (pii v ont mis leur argent. Le poure doni ,1',! p,„i,'i;.ai'
'b"^' .Ir l.l.ll
mourant de la malle ia;;e de faim , et on le laisse là, li, 11, ville, » La mort de ce S' de Belleuille, j^endu et hruslé pour
«i( 'palquiis vn fort sot liure qu'il avoit fait contre le Roy, suscite "est i)cniiu ' beaucoup de discours de ce cpie chascun a à craindre ei hmie. j^ parler et d'escrire. Le Roy a trouué fort mauuais l'eslargissement fpie 1(î président de Poitiers a fait Sainte-Saline dc Ui pcrsonnc de Saint-Solinne en sa maison; car ce n'est à vn juge d'oster des prisons rovalles vn prisonnier pour vn fait d'Estat. Led. président a vn beau adjournement personnel. Saint-Solinne est amené en bonne et ferme garde. Le Roy d'Espagne a rendu la Le prince citadelle de Plaisance au prince de Parme , en consi-
cle Parme. i , • i i • ri- -il
deration de ses bons seruices. Led. prince tient bloquées Anuers et Bruxelles, d'où rien ne sort. Le S' des Pruneaux l'aisné est pour la seconde fois reuenu des Pays-Bas avec la charte blanche d'iceux, mais on ne veut entendre à ce qui importe nostre grandeur, et la crainte qu'on doit auoir de celle de nos eniiemis. Le Roy est si sage qu'il ne peut faillir en cela nj en autres Le duc choses. Le duc de Sauoje attand sa femme à ce prin-
tle Savoie i tvt • < i i '
époiije temps. Mous, de Nemours, qui est près de luy, s en
piiii ,)j)eii. va mourant. Led. duc et nions, de Geiieuois, fils de
Rivalité moud. S' de Nemours, ont esté mal ensemble pour
de Ne m mus l'amoiir d'unc dame de laquelle led. duc jouissoit, et
et du duc 1 , j • Or ] /-<
dc Genevois, ayaut (leiiomme ses amours and. jeune S de Lreneuois, il alluma aud. S"^ de Geneuois le feu de l'amour de ladite dame ; ce qui est vne passion estrange et espèce de perfidie. Maintenant ils sont aucunement rhabillés par la ])rudence dudit S"" de Nemours; mais ceste première haine mal aisément pourra estre oubliée , veu la Mariajjc causc ct la naturc des princes en telles matières. Le
des (îUes . ■ 1 '
du duc duc (le rhuscane marie ses quatre nlles, car il na
de Toscane. . i I t n l'r-
point de masles. La Reyne d Lscosse a pense mou-
rir. Vous estes voisin du Languedoc pour eu receuoir Marie Smart.
des nouuelles. Le Pape a esté malade et s'en va à Bovi- Maladie
logne changer d'air, en lieu de sa natiuité et de son '" ^^'^'
aage , 85, selon le millésime. La Congrégation des Disgrâce
Penitens est fort auillie, car le Roy a senti qu'on lui con«r\!atioii
auoit en icelle préparé vne conjuration, mesmement ''^s Pénitents
en la i)rocession du jour de Nostre-Dame de mars, et f;'"«iLe par
1 •' _ Henry III.
a envoyé demander au Pa])e dispense de nj aller si souuent. La confrairie des Jherolimitains du bois de iicmy m
1 1 o c^ II i "*^ fréquente
Vincennes, estant pris au nombre de SS seullement, pins que les
pour le nombre des années de Nostre Seigneur Jésus- iie'vin"ennes^ Christ, Sa Majesté se plaist fort la en heu solitaire.
Monsieur le maréchal de Joveuse (1) vient icj , lourd Ir marédiai
*' ■ . de .loveuse.
et OTOS, et M. le maréchal de Biron (2) est très mai ^^,
" ' \ ^ _ Meconten-
contant de beaucoup de choses , et particulièrement de tement
i!u maréchal
la reuocation de plusieurs edits , desquels il esperoit de Biron. tirer proffit et ressource à ses affaires et debtes. Vous scaués les autres causes de ses mescoutentemens, et j'en suis extresmement marrj , car il y a de la considération eu ses mérites et de la pitié au mauuais estât de ses affaires endommagées par toutes despenses faictes auec ses seruices. Ceste-cj, monseigneur, est faicte à la haste et en mauuaise écriture, mais vous l'escuserés, s'il vous plaist. Je vous auois bien dict, au commancement de ceste-cy, quejela vous ferois longue,
(1) Guillnmne, vicomte de Joyeuse, marié à Marie de Batarnay, et père du duc. 11 fut niaréclial de France en 1582 et mourut en 1592. Dans l'année de son maréchalat, il avait fait la guerre aux Protestants du Midi.
(2) Armand de Goutaut, baron de Biron, né en 1524, élevé parmi les pages de la ^Marguerite des Marguerites, maréchal de France en 1.577, servit contre les Fluguenots, exerça divers commandements en Guyenne et dans les Pays-Bas, et fut tué, en 1592, au siège d'Epernay. C'est lui qui lut le parrain du cardinal de Biclielicu.
mais c'est pour paver les arrérages de ma longue
iiilciTiiptlfui d'escrire. Pour la lin de la présente, je
Mauvais VOUS (Uraj , uionseigneur, que, <[uand vous m'auez
procédés " ri' l'i
de l'évéquc esci'it du J)on tour fpie mons 1 enesque d Acqs (1) Maucuon.'^ VOUS a fait, en reuanclie de tant de bons offices que je scais vous lui auez faits , je ne m'en suis pas fort esbalîi , veu que c'est son naturel, nj plus nj moins que celluy du soleil est d'eschaufler et nourrir. Et nonobstant que mon frère l'ajme tant, et qu'il est cause de la mauuaise intelligence qui , pendant l'espace de XX mois, a esté entre moud, frère et moj , si est-ce que à la Fm, je me suis laissé aller h ceste amitié fraternelle et à vn naturel deuoir qui pousse les bonnes âmes, et escris par ceste voje à mond. frère, auec réconciliation de nostre amitié; de quoy, à mon aduis, monseigneur, vous serez bien aise. Et sur ce, vous baisant très humblement les mains , je prie Dieu vous donner,
» Monsegneur, en parfaite santé, heureuse et longue vie.
" De Paris, re v^ jour de jannier 158.5.
" Votre très humble et obéissant seruiteur,
>. BGH. »
A la suite de cette lettre de Du Haillan, un extrait (Fune lettre de Vivonne, marcjuis de Pisani, au maréchal, trouvera bien sa place :
(Ij Gilles tie Moaillcs, d'iiliord conseiller au Paileineiit (le lîordeatix, puis ainljassadeur en Angietern; , en Polojjne, à la Porte, évèque de Dax, en 15l)2, mort en 1597. Il avait né{jli{;é de demander des bulles, et iiiouml sans a\-oir été sacré.
« Les meilleures nouvelles que ie vous puys donner r.omc
- lin nian|ii.'s
(le sete campagne est que Leurs M'" sont eu très bonne .i,- pisani. sancté. L'on est en douhte si elles retourneront à li. janvier
St Germin plutaust que le caresme. lentans que les députes de ceulx des bas [)eis seront Ijientaust issi. le croy que Ion les oera. Mais ie ne say si Ion conclura quelque quas d'importanse auecque heulx. La court est très-grande de noblesse, ny aiant de princes que messieurs les cardinaulx de Bourbon et de Yandosme, Monsieur de Nevers est bien en sete vile, mais il vient peu elles le Roy. Mesieurs de Guise sont a Ginuille (Joinville) et diction quils vront fere caresme prenant a Bar auecque Monsieur de Loraine. Lon dict que le prinse de Parme va prenant pie de iour en iour a la reformasion des affaires de Flandre, et panse lon que si lon ne recoipt les estas a ce que concluront leurs députés qui vennoient de pardesa, quils com|)oseront et acorderont avecque le Roy d Espagne auecque la meilleure composision quils pouront, et (piant a mov ie ne loes doubte quil ne se rande très fasil pour se acommoder aueccpie heulx de j)eur quil a que nous ne nous atachions a se morceau si Iriant a qui lauroit bien goûté. De ce que ientenderay de plus, ie ne fauldray de vous en tenir auisé; et sur ce ie vous baise treshumblement les mains et prie Dieu, etc.
» De Paris, ce IV'^ iaimier 1585.
La seconde lettre de Du Haillan est, comme la première, une sorte de gazette de cour, cliai'gée d'une interminable nomenclature et de doléances sur l'abandon où il végète. C'est lui qui dresse les généalogies , parlois véreuses , des chevaliers de
rOrdre, et il n'est pas même payé de romcrcîments. La vérité est que cet habile homme, depuis longtemps historiographe de France et secrétaire des finances, fut le premier pourvu de la charge de généalogiste du Saint-Esprit , mais seulement par lettres patentes du 1) janvier 1595 : jusque-là point d'émoluments.
Création Ccttc auuéc, le Roi n'a créé que trois chevaliers :
derordréV/ ct d'abord Jean DE SAliNT-LAliP.Y , seigneur et BARON Les barons DE Termes, conseiUcr d'Etat, capitaine de cinquante
de Termes , ,, / 1 1 1
et (le Rnffev hommcs Q amics , maréchal de camp, gouverneur de Metz, mort en 158G; puis Jean de Vienne, seigneur et baron de Rulïey, conseiller d'Etat, gouverneur du Bourbonnais , capitaine de cinquante hommes d'armes- enfin Louis de Castellane, dit Le comte Adliéuiar de Monteil, comte de Grignan, baron
(le Griîpian. ^ -^
d Entrecasteaux, conseiller d Etat, capitaine de cinquante hommes d'armes. Mais tous les chevaliers sont convoqués pour connaître d'une insulte laite à
Affaire l'uu dc Icurs collègucs, M. DE Saint-Cohart ou plutôt tif" , _
Saint-Goiiard, DE Saint-Gouard. Cc persouiiage n est autre que Jean
de Pisani, DE VivoN?sE (il siguc dc Vyuounc), dit de Torrettes, plus connu sous le nom de marquis DE PiSANi, le même dont on vient de lire un bout de lettre au maréchal de Matignon et qui fut père de la célèbre Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet. Il a son historiette dans Tallemant des Réaux. Pisani, seigneur de Saint-Goiiard, élait colonel de la cavalerie légère italienne, sénéchal de Saintonge, ancien ambassadem* en Espagne, maintenant ambassadeur à Rome, où il se trouvait au mois de juillet de cette
même année, et mourut en octobre 1590. Deux lettres de lui, écrites de Paris, les 14 et 25 janvier 1585, au maréchal de ^latij^non, qui vient de lui faire remettre une dépêche, content comme quoi Du Laurens , secrétaire du maréchal, Fa trouvé aux arrêts dans son logis par commandement du Roi , pour une affaire survenue inopinément entie lui et un parent de M. d'Epernon. C'est l'affaire dont parle Du Haillan. Il v a eu discussion très- vive entre un ^gentilhomme de la suite de Vivonne, nommé Saint- Prix, et un gentilhomme du nom de Saint-Germain. Comme Vivonne se trouvait à Poitiers, appelé par le Roi, on s en prit à lui, et il reçut une lettre de grossières injures d'un individu qui signe de La Rousse et s'intitule valet de chambre de M. de Saint- Germain : " demianière, ajoute Saint-Goiiard, que voilà le mètre et le valet, comme dit Marot, egos coume de sire. » Il voulut d'abord retoui'ner sur ses pas pour aller trouver le maître de ce valet, qui l'avait insulté dans ses titres, finalités et fonctions. On l'en dissuada , et lors arriva à Poitiers le maréchal de Birori, auquel il déféra sur-le-champ la lettre. Le maréchal lui conseilla d'aller trouver Sa Majesté. Le Roi ordonna au chancelier de convoquer tous les chevaliers de ses Ordies et tous les membres de son conseil, pour délibérer sur la conduite à tenir, afin d'amener juste réparation au chevalier outragé, il fut décidé qu'on écrirait à M. de Rulfec, gouverneur de l'Angoumois, et que M. de Coudé commanderait à Saint-Germain de venir à la barre, sous la protection et sauvefiarde de M. de Ruffec. Un héraut
Le nie
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(l'annos des Ordres lut dépêché pour laire le commandement de comparoir à jourpréfix. Le héraut revenu sansavoii" pu joindre Saint-Germain, cpii se cachait, fut renvoyé de nouveau par le Roi. Alors le prince de Condé intervint auprès du Roi pour excuser Saint- Germain. Enfin, mieux avisé, celui-ci comparut devant le conseil, présidé par le chancelier. Il ne s'agissait de rien moins (jue de laire déclarer ledit Saint-Germain irai lie, nicc/iant et failli de cwui', s il avait dicté ou avoué une pareille lettre. Saint-Germain la désavoua. Sur-le-champ, Vivonne retiia sa plainte, pour n'en plus longtemps occuper les princes et cardinaux de Bourbon et de Vendôme, et autres grands seigneurs convoqués.
Ce (|ui domine dans cet incident, c'est la sévérité (jue met le Roi à faire rendre justice à un membre de ses Ordres et à faire comparoir le prévenu à la !)arre des chevaliers institués en tribunal. L'opinion publique imposait à Pisani la modération dont il fit preuve, et la sagesse du marquis de Ruflec acheva ce que Pisani avait commencé. Ce marquis de RuFFEG était Philippe de Volvire, sei{;neur de Saint- Brice, vicomte du Bois de La Roche, chevalier de l Ordre du Roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, conseiller d'Etat, capitaine de cent hommes d'armes, gouverneur de l'Angoumois et de la Saintonge, de la ville de la Rochelle et du pays d Aunis, en 1570; lieutenant général au gouvernement de Bretagne en 1571, et adjoint, en 1583, à la lieutenance générale du gouvernement de Guvenne, dont son parent le maréchal de Matignon était titulaire.
Il mourut le G jauvier 1585, ayant été ambassadeur eu Allemajjue eu 1567. C'était un bommc de vi[;ueur, qui avait ieiuu' les portes d'Augouléme à M. de Monipensier quand ce prince voulut y entrer pour livrer cette ville à Monsieur, à qui, par accord fait, le Roi l'avait arbitrairement donnée (1).
L'imprudence de jM. de LÉNO^COU^.T, conseillant à un Roi, jeune et maiié, de se cboisir un successeur, était peu d'un courtisan. L'union de Henry II et de Catberine de Médicis avait ét('' plus de dix ans stérile ; tout à coup elle était devenue féconde, et l'avait été longtemps. Ce (jui pouvait vivement blesser Henry III, c'est que le propos de Lénoneonrt n était qu'un éebo de l'opinion publique, fondée sur les désordres étranges de la vie du Roi. Des im|)rimés circulaient à profusion qui dénonçaient son impuissance, u L'on ne savait que trop, dit l'évèque Hardonin de Péréfixe, qu'il était incapable d'avoir des enfants, à cause d'un mal inciuable qu'il avait contracté dans Venise, à sou retour de Pologne (2). » Loin de faire un mauvais parti au conseiller inopportun, le Roi se borna à laire de plus belle des pèlerinages pour obtenir des enfants , et se montra d'autant plus indulgent poui- lui que son frère, Henry de Lénoneonrt, seigneur de Lénoneonrt et de Coupevray, chevalier de l'Ordre, conseiller au conseil piivé, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances, maréchal des camps et armées, venait de mourir le 31 décembre 1584.
(1) lîrUNTOSME, t. II, |). 431.
(2) Histoire (le Jlcitij IV, aniii'e 138i.
M, (le
Lénoneonrt.
licikviue, lïenry III fut moins iiidiil.jjciit pour Belleviij>e,
auteur
iiiicii.s autre imprudeut, qui s eu était pris à sa persoime.
contre le lioi. ^, t^ n .11 , . •11 ] ,
Ce Belle Ville était un fjeutil homme buj^uenot sexagénaire, du pays Chartraiu, et du nom de Pierre Dc.[;ais. Il avait été dénoncé comme auteur de pasquils diffamants pour le Roi sur ses désordi-es et ses mignons. Le Roi, qui n'a été cruel dans sa vie que par peur, aurait voulu gracier cet homme , et par pitié le fit venir devant lui. Malheureusement le vieil opiniâtre le prit de haut et aggrava son fait en répondant au Roi qu'il n'avait parlé que sur le bruit commun, et que sa voix avait été la voix du peuple. De quoi indijjné, Henry III l'avait abandonné à la justice du Parlement, qui, par arrêt de décembre ensuivant, le condamna à être mené dans un tombereau en place de Grève , pendu et étranglé , pour son corps être brûlé avec ses libelles diffamatoires. Toutes vérités ne sont pas bonnes à dire.
On répandit alors le bruit, assez probable, que la terre de Belleviile était proche de celle du duc d'Epernoii, qui avait voulu Tacheter, et qu'un valet gascon du condamné , traitre officieux , était venu apporter les libelles au duc pour faire arrêter son maître et procurer la terre à d'Epernon, par confiscation et sans bourse dt'lier.
Le traître Quaiit à Sai^te-Saline, il courait grandement le
risque de subir le même sort que Belleviile. Cet homme, du nom de Doineau, était accusé de trahison et d intelligence avec lEspagnol à la journée de Terceira, oii Strozzi avait été battu et noyé par l'amù-al >Santa-Criiz.
Sainte-Saliue.
Plusieurs membres de la maison de Savoie fi(yurent dans la lettre de Du Haillan. C'est d'abord Charles-Emmanuel de Savoie, surnommé le Grand, ci.aricsné le 12 janvier 15G2, mort le 26 juillet 1630, qui do Savoie. épousa, le 11 mars 1585, Catherine d'Autrielie, fille de Philippe 11 d'Espa^^ne. C'est ensuite Jacques de Savoie, duc de Nemours, né le 12 octobre 1531, en i.c duc Champagne, un des grands capitaines qu'ait eus la France, qui mourut le 15 juin 1585. Il avait épousé, par paroles de présent, Françoise de Rohan, dame de la Garnache en Poitou, et en avait eu un fils qui prit le nom de Henry de Savoie, duc de Genevois. [jC mariage ayant été cassé par le Pape comme clandestin, et le fils déclaré illégitime par arrêt du Parlement de Paris, en 1566, Jacques épousa, cette même année, Anne d'Esté, veuve de François de Guise et fille d'Hercule II, due de Ferrare, et de l'illustre Renée de France, fille de Louis XII.
La demi-veuve, Françoise de Rohan, était devenue duchesse de Loudun en 1579, par l'érection de la châtellenie de Loudun en duché. C'est une laveur que lui avait obtenue Anne d'Esté, en compensation de l'annidation de. son mariage avec le duc de Nemom^s. Elle était fille de René V\ vicomte de Rohan, et d'Isabelle d'Albret.
Quant à ce Henry de Savoie , bien que déclaré Le duc
• Il , . . .1 p . . . 1 de Genevois.
lUegitmie, il ne se laLsait pas moms appeler DUC DE Genevois. Henry de Navarre avait la courtoisie de le traiter de mon cousin^ et l'on possède des lettres du Roi ainsi adressées à la duchesse sa mère : « A notre tres-chère et tres-amée tante Françoise de Rohan,
(litc/iesse (le Xeiiioiirs, de Loclunois etdeGarnache. » Henry de Savoie iiiourut en 159G.
i.e pape Gic- Du Haillan eite Ilufjues Ikioneomparjno , pape sous le nom de Grégoire XIII , à qui l'on doit la réformation du ealendrier (jui porte son nom. Ce pontife, né à I3olo[jne, avait été nommé pape en 1572, et mouiut le 10 avril 1585, â[jé de quatre-vingt-trois ans et trois mois, et non de quatre-ving^t-ein(j ans, comme le dit Du Haillan. Son successeur lut Sixte- Le prince Qulut, qui excommuuia Henry ÏV. Il était fort favo-
tle Panne. , » l i T^ . i
rame au ppixce de Parme, Alexandre rarnese, dont parle aussi du Haillan. Ce prince, fils d'Octave Farnèse et de Marfjuerite d'Autriche, était né en 1544, Gouverneur des Pays-Bas en 1578, il fut, après don Juan d'Autriche, le principal général de Philippe II, et se montia aussi habile politique que grand capitaine. Il entra en France avec les troupes envoyées à la Ligue par le Pioi d'Espagne, en 1590, et mourut le 3 décembre 1592, à Arras, des suites d une blessure reçue au siège de Rouen.
Le gran<i-.i(.. Vicut cusuitc Ic GRAND-DUC DE ToSGANE, qui. Suivant Du Haillan, maiie ses quatre filles. Ce grandduc est François de ^Nlédicis, fils et successeur de Côme le Grand, premier grand-duc de Toscane. Il était né en 1541, fut proclamé grand-duc en 1574, et mourut en 1587. Il a été le père de notre Marie de Médicis, par son premier mariage avec Jeanne d'Autriche, et marié en secondes noces avec la lameuse Vénitienne Bianca Capello. Sa première iemme lui avait donné un fils qui 1 avait suivie au toml)eau, en 1578. Un autri^ fils, cehii-là supposé et mis eu avant
de T
oscanc.
par Biaiica, n'avait pu , maljTré tons les efforts de Bianca
r ^ ,1 , 1 11 CapelK».
cette lemme, être eleve aux honneurs de la succession. François de Médicis mourut donc sans autre héritier direct que le cardinal Ferdinand, son frère, qui, pour monter sur le trône, dut renoncer au cardinalat et déposer l'habit religieux. Il réfjna sous le nom de Ferdinand P', non sans le soupçon d'avoir hâté la succession en empoisonnant son frère et sa belle-sœur. Quant aux quatre filles du (jrand-duc, mariées en 1585, les Tables syiicln-on/fjues , généralement si bien faites, de M. de Reumont, n'en parlent pas.
Parmi tous ces noms, apparaît celui de l'infortunée Marir Smart. Marie Stuart, prisonnière d'Elisabeth, et dont la dernière catastrophe n'était pas loin. Cette princesse avait eu la maladresse de blesser Catherine de Médicis en la traitant de race de marchands. L'orgueil de la fille des Médicis n'avait point pardonné l'injure et avait poussé Henry III, déjà si mal disposé pour les Guise , à abandonner l'ancienne Reine de France à sa destinée. L'alliance intime de la caiheiinc France avec l'Angleterre, bien que ce n'ait jamais la fait ' été pour nous ({u'un leurre et une duperie, avait été ' "par""" considérée volontiers par Catherine commi.^ un '^"'" contre-poids indispensable à la monarchie universelle qu'affectait Phihppc IL Mais la Saint-Rarthélemy avait rompu tout d'abord cette intime alliance : l'abandon de Marie d'Ecosse tendait à racheter en quelque point ce passé. L'intérêt et surtout les passions des chels diffèrent souvent des intérêts de leurs causes. Catherine de INIédicis ^ nous l'avons déjà
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dit, était moins une politique qu'une intrigante, et se fit amuser et jouer })ar Elisabeth. Quant à Marie Stuart, elle était du nombre de ces personnalises politiques qui excitent les plus vives svmpathies avec d'aussi vives colères, et dont les polémistes de tous les partis se jettent à la face les cendi'cs toujoiu's brûlantes. Voyez les livres passionnés qu'on écrit sur elle : ne dirait-on pas de ces grands combats Livrés sur la tombe des héros de 1 antiquité ?
Éducation Elcvéc cn Francc à l'italienne, sous les veux de
de , , ;
Marie Stuart Catherine , pour son fils François II , elle avait appris
et
son caractère, la uiusiquc , la dausc , 1 italien , le latin et l'art de faire des vers. Malheureusement, elle n avait pas appris celui de dompter la violence de ses émotions et de ses instincts. M. Phil arête Chasies a eu raison de dire qu on en a fait à tort une âme poétique : les fictions qui bercent, les rêveries qui enivrent et détacbent de la terre , les illusions dorées qui consolent de tous les maux , ne furent point son iait. Vrai sang des Guise, hautaine, ardente et impétueuse, légère, éloquente, enflammée de passions et de volontés éperdues, 1 instinct la précipite dans 1 amour, laveuglement dans le crime, létom^derie audevant de la perfidie qui va la trahir, l'orgueil audevant de l'outrage et du bourreau. Voilà comme l'a si bien peinte M. Chasies, dont j aime à empmnter les paroles. Après dix-neid ans de captivité qui brisent son cœur sans apaiser F activité de son esprit , on la voit , fidèle à ses penchants ironiques , remuants et étoiu-dis , se consumer, non dans le repos et le renoncement, qui eussent sauvé sa vie ; mais à lutter
contre la fatalité qui la presse , à tenter de lever le Midi en sa faveur, à implorer et à taquiner Elisabeth, à éveiller autour de sa personne cet intérêt passionné qui mena le duc de Norfolk à l'échafaud; et, pour dernière folie, prisonnière catholique de la iéroce jalousie d'une rivale, — protestante encore phis par calcul peut-être que par conviction, mais qui tout en détestant par instinct natuiel les puritains, avait horreur des catholiques , — elle lui écrit d'une pkmie cauteleuse, doucereuse et ironique, pour la ])iaindre d'être hors d'âj^e, rongée d'infirmités, insultée par ses jeunes amants, et la fable de l'Europe (1). Alors, la hache tombe. Pour les peuples protestants, elle fut une juste victime immolée à la Réforme, et sa mort fut un tiiomphe moins encore pour la jalousie de la vieille Elisabeth que pour les ennemis du papisme. Chez nous du moins elle n'avait laissé que le parfum délicat de sa jeunesse en fleur, de sa beauté resplendissante « comme la lumière en plein midi, >> de sou charmant esprit ouvert à toutes les grâces. Elle avait régné comme reine, elle avait régné comme femme : le Patait Dea semblait avoir été dit pour elle. Quin a été amoureux de Marie Stuart? M. Mignet a lancé sur cette princesse un livre terrible, un beau livre, mais ce livre est un glaive. Il l'a condamnée et frappée au nom de l'histoire.
(1) Voir le Recueil des letlrea de Marie Stuart, publié par le prince Lnbaiiol'f. Lettre de Marie à Elisabeth, novembi-e 1584. L'orifjinal existe dans la collection du marrpiis de Salisbury à Hatlield-House. C'est un des monuments les plus extraordinaires de l'extraordinairs histoire de ^Lirie.
Les cœurs ne sauraient que l'absoudre au nom des presti[jes de sa beauté et de sa jj^râce, au nom de l'ascendant de son éloquence, au nom de son injustifiable martyre et de la noblesse de sa mort, au nom même de ses passions, pour lesquelles il sera beaucoup pardonné. « Desdémone est étendue sur son lit. Le terrible Maure s'approche delà victime, et voyant ce trésor de grtâce et de beaut('' , il sent son cœur faillir. Il dit : Je veux respirer la rose sur sa tige. Il embrasse Desdémone : « O souifle embaumé ! dit-il, tu persnaderais presque à la justice de briser son glaive ! " Marie Stuart est la Desdémone de l'histoire (1). "
Il ne nous reste plus qu'à dire un mot sur les confréries fondées par Henri III et qui firent tant de bruit, de son vivant.
Les princes et les particuliers s'affiliaient aux confr.iics Confréries de Pénitents, ou Flagellants, noirs, bleus
fondées par , , . . i . , ■• i
Henry 111. OU biaucs, qui avaiciit leur siège dans toute la France, et n'existent plus chez nous que dans le Midi. On les retrouve encore très-nombreuses eu Italie. C'est Henry III lui-même qui avait institué et érigé, en 1583, la Confrérie des Pénitents de [Annonciation de Notre-Dame , autrement appelée Notre-Dame de Mars. Beaucoup de monde, seigneurs, magistrats et bourgeois, s'y étaient alfiliés, mais nombre de confrères s'étaient révoltés contre la rigueur des règlements rédigés par le Roi. De là cette conjuration dont il se plaint. g
(I) John I.kmoi.n.m;, Etudis nitif/ues et hiojiapliifjues, 1852. p. 234.
ET ^■OUVELLES DE COUR. 18i
Quand Henrv de Navarre avait été, en 1574, à "<•'">
•^ lie Navarre
la suite de Henry III, dans la ville d' Avignon, il suit
en x\vi(;iion
s'était vu à ijeu près forcé , pour se maintenir en i > ^n.. essioi,
^ , ^ . <l<s Battus.
f;râce, de s'affilier, à Tcxemple de ce prince et de la Reine mère, à la Confrérie des Battus ou Flagellants, et d'en suivre la procession. Les blancs étaient ceux de Henry III ; les noirs, ceux de la Reine; les bleus, ceux du cardinal d'Armagnac.
La Confrérie des Pénitents blancs de l'Annonciation , fondée à Paris par le Roi Henry III , avait son siège aux Augustins. Quand on l'y demandait, il fallait le faire appeler sous le nom de Frère Henry (1).
La première fois que la Confrérie sortit pour sa inau-uraiiuii procession, on marcha, suivant l'usage, sans dis- procession
^ ^ lies ])éii items
tinction de costume ni de ranfï, avec le sac, lelouet de
à la ceinture. Le Roy était sans gardes; le cardinal «le Mars. de Guise portait la croix ; le duc de INIayenne était maître des cérémonies, et Irère Emont Auger, jésuite, bateleur de son premier métier, dont il avait encore tous les traits et façons, conduisait, avec un nommé Du Peyrat, de Lyon, chassé de son pays pour crime infâme. Soudain voilà qu'il éclate une terrible giboulée (jui dure tout le jour. La procession est inondée, dans ses sacs, d un torrent de pluie , ce qui égaya quelque peu les mauvais plaisants. Un homme de qualité, voyant de sa fenêtre passer la procession , fit sur le sac percé du Roi un quatrain satiriqu(" qui courut, et le moine Poucet, prédicateur du Carême à Notre-Dame,
(1) DL'VKHUiKn DK Vxrt'iiiVAS, Prosopoirupkic , t. 1!1, j). L^'J.
prêcha contre la nouvelle Confrérie, qiril traita de Confrérie des hypocrites et des athéistes.
Ces Pénitents de la Confrérie royale faisaient une Dévotion proccssion en l'honneur du Lait de In Vierge, le
aiL Lait . in» • • r T 1 • i"
de la vieiv;e. jour dc 1 xVnnoncial lou , ahn dobtemr, par 1 intercession de la Mère de Dieu, que la Reine donnât postérité à la dynastie des Valois. On montre encore de nos jours une goutte du lait de la Vierge à la cathédrale d'Alby, mais sans forcer jpersonne à y croire. Cette dévotion au Lait de la Vierçje est Irèsancienne dans le diocèse d'Alby et a une origine touchante. Les jeunes mères avaient l'habitude, encore existante de nos jours, de faire oftrir le saint sacrifice dans l'église de Cadelen, pour obtenir de pouvoir nourrir leurs enfants. De là le nom de Notre- Dame du Lait donné à la statue de Marie qui figure en cette église. Laincine dévotion fleurit aussi beaucoup en Italie, où l'on demande tout à la Vierge, le bien et le mal (3).
Les Les HiÉRONY^nTES ou Jéronymites étaient des
moines d'un ordre de chanoines réguliers , fondé en 1373, en l'honneur de saint Jérôme. C'est un des ordres religieux qui se sont tenus le plus éloignés des affaires du monde, et dont, pour cette raison même, l'existence a été le plus paisible. Il n'a pas fait grand usage de cette tranquillité et n'a pas rivalisé , pour la science et l'utiUté , avec les Bénédictins. La communauté liiéronymite la plus célèbre
(1) Voir l'IIixtoire du Culte de la sainte Vierge, par M. le luré de Saint-Sulpicc, t. II, p. 20.
Hiéronymites
a été celle de Saint-Laurent, dont les bâtiments touchaient à la demeure de FEscurial, et qui était honorée de la protection particulière des Rois d'Espagne. Les moines y entretenaient une marjnifique bibliothèque, dont il n'est pas certain qu'ils ne profitassent point pour eux-mêmes , dans les moments de loisir que leur laissait la fonction de dire des messes pour Philippe IL Aux Pays-Bas, les Hiéronymites eurent du moins le mérite de se consacrer à l'éducation de la jeunesse. Les communautés de cet ordre se subdivisaient : les unes étaient nombreuses, telle que celle de Saint-Laurent, qui nourrissait plus de deux cents moines ; d'autres l'étaient moins. Celle de Vincennes, qui se réduisait pour le Les
1 1-1 r 1 /-.l • ' ■ Hiéronymites
nombre a celui des années au Lnrist, était encore aevincenues. une création de Henry III remontant à l'année 1584. « Il n'y a rien, disait Sixte-Quint, parlant de Henry III, que ce prince n'ait fait pour être moine ; il n'y a rien que je n'aie fait pour ne l'être pas. "
Il s'était aussi établi des Hiéronymites solitaires en Orient.
Troisième lettre de Du Haillan :
Troisième lettre de
« Monsegneur, je vous a^^ escrit des x® et xxviif de ce mois , et fait entendre bien au long tout ce qui se D" HaiUan
^ au inarcchal
passoit par de ça. Despuis mes dernières, les nouuelles de Matignon n'ont pas beaucoup augmenté, d'autant qu'il est au '^^i^5''s5"^'^ bois de Vincennes en deuotions ; mais dimanche prochain, nous espérons le voir auxd. compagnies des masquarades, où nous serons. Je vous escris ceste cy, monseigneur , seullement pour me ramenteuoir en vostre bonne grâce , faneur et amitié , sans auoir que
VOUS dire aultre chose, honnis rpic ]C vous reiiiercie M.ileCariisy. très-humblemeiit Je ce (|u(,' mous'' de Canisi (1) in'a dit de vostre part, qui est un tesinoi.'|ua{je de vostrc ])onne affection enuers nioy , laquelle je vous suplie monstrer à uion frère nions'' Du Haillan , par quelque 1)0!! effcct, puisque vf)us luj faites cest honneur de l'ajuier. Je suis bien aise cpie vous ajez cogneu de mous"" l'evesque d'A({s ce que je vous en auois dit et escrit; car il a fallu ;i la fin que son naturel se soit descouucrt, et l'incouipatibilite (jii'il a tousiours eue de viure auec ses amis, (;t de Ç()U[)soner leurs amitiés. Je ne lairraj deresenauant passer, monseifjueiir, aucune occasion sans vous escrire, et su.r ce voja^je de mess" vos Juratz qui sont porteurs de la présente. Je prie Dieu vous donner,
M Monse(jnenr, etc.
» De Pari>, ce xx\* de j.uutiri 1585.
» Monsegneur, je suis après àparaclieuer mon chiffre pour le vous enuoyer, affin qu'il soit le fidelle truchement des nouuelles que je vous escriraj.
» Vostre très humide et obéissant seruiteur,
» Bernard de Girard. »
A|H.siamoit Le prince d'Orange, qu'un assassin espagnol
(1(1 priiice • i - • - c - i^ 1 r i -^ 0 1
(lOranye, avuit dcja irappc d un coup de leu eu lool ,
a.ni)assa(ie fut tué par uii uouvcl émissairc de l'Espagne, le
vient ("m-ii 10 juillet 1584. Une ambassade flamande au Roi
ail Roi de France vint, au commencement de lévrier 1585,
(le France. ,/. . i ■ l ■ j." AT •
olrrir de mettre le pays sous sa domniation. Jlais
(1) Rpik'ï (le Carbomul, iii.ii ijuis de Caiiisv, marié à Anne de Mati[;noi) , seconde fille du niaii'ilinl.
le faible Henry III, indolent et indécis, à bout de forces, de finances et de courage, pressé de toute part par les frémissements reli{j,ieux , par les me- Le iioi refuse. naces de guerre civile, ne se crut point en me- iioUaiRiais
se tournent
sure d'accepter les périls d'une offre aussi favo- <iu c.ké
11 • r ' 1' I 1 T d'Elisabeth
rable , et se vit lorce ci abandonner i occasion a'Anjjiei
erre.
d'ouvrir un déversoir aux passions populaires. Sur-le-champ les Hollandais se tournèrent vers Elisabeth d'xVngleterre et s'oflrirent à sa couronne. Même refus, avec cette différence que la Reine fit passer des troupes aux Pays-Bas. La me- La Reine
envoie
sure eût pu être bonne si Robert Dudley, comte son favori
I.i6Vt-'^î>tcr
de Leycester, leur général, qui n'avait qu'un talent avec cie lavori, n eut révolte les esprits et détourne tous et de l'argent. les cœurs par ses violences et son incapacité. D'abord , son entrée en Hollande fut une espèce de marche triomphale , et , contrairement aux conventions plus modestes et plus politiques, il fut proclamé gouverneur et commandant général des Provinces-Unies. L'or qu'il répandit à profusion lui valut une rapide popularité, que des échecs successifs lui firent perdre. Il retourna à Londres, puis repassa une seconde fois aux Pays-Bas, où de nouvelles défaites le rendirent ridicule et impossible, bien qu'il eût su se créer un parti par la corruption. Alors Maurice de Nassau, fils de ce prince d'Orange qui avait fondé l'indépendance de sa patrie , tenta de la sauver du nouveau péril où elle penchait, et, après de brillantes campagnes, il vint à bout de forcer les Espagnols à demander une trêve de dix années.
Penda.ii Pendant ce temps, Henry III, hors d'état de faire
ce temps
le Roi perdre a ses peuples })ar une guerre étrangère le goût des dissensions domestiques, et de qui l'on ne saurait attendre que des inconséquences, continue ses momeries ascétiques et ses mascarades pompeuses. Pour le flatter et le gagner, Elisabeth lui avait envoyé la Jarretière par une ambassade en tête de laquelle était le comte de Warwick , qui arriva à Paris le 23 février 1585. Heiuy voulut fêter ses hôtes, et pour les égayer à sa manière, il leur donna, dans la salle de lévêché, un ballet magnifique, le jour de carême prenant, tombant le 10 mars. A ce ballet, composé de vingt-
Baiiets quatre personnes masquées et somptueusement ha-
aux
ambassadeurs billécs , OU avait couvié Ics plus bellcs et braves qui apporicnt dauics dc PaHs , et les moins honnêtes, pour donner
la Jarretière. , - i i • • i i i '
aux ambassadeurs le plaisu' de lem*s beautés et gentils devis. Le ballet se prolongea de dix heures du soir à trois heures du matin (1), et le pâle Henry III y fit merveilles, en roi de théâtre. Quatrif-me La dcmière lettre du causeur Du Haillan, en
lettre de i^-vr i-^o- C\ • 1 ' 11
Du Haillan date du 22 levrier I080, reflète les pensées de la "'issT*^' cour sur ces événements préparés ou accomplis.
« Monsegneur, je suis bien aise que vous ayez receu toutes celles que par trois ou quatre voyes je vous ay escrites despuis le premier du mois de januier dernier. Mais je le serois encore dauantage tjuand vous me le feriez entendre. Les nouuelles de ceste Court et les affaires de ce Royaume consistent en deux poinlz dont
(1) Voir L'EsTOii.E, Rcrjistre-Joiinial de Ilenry JII.
l'vn qui est la negotiatloa des députez des Pays Bas est le plus grand et le plus im])ortant qui soit encore aduenu en ce royaume, il y a cinq cents ans; et l'autre est celle des ambassadeurs de la Royne d'Angleterre. Quant auxd. députez, ils ont esté fort bien Réception traittéz icy aux despens du Roy et ouïs par >Sa Majesté, aux députés mais non reçeus aux belles et importantes offres quils lui ont faites. Car ils lui offroient villes, hommes et Motifs du Roi
•^ _ pour refuser
argent pour la solde de son armée. Et combien que ce les Pays-Bas. fait en apparance soit spécieux, et semble que Sadite M'"^ doint accepter ce parti, toutesfois, quand, d'austre costé, on a considéré les incommodités qui en resulteroient. Elle s'est résolue ne vouloir aucunement entendre, et leur a offert seullement de faire tout son pouuoir envers le lloy d'Espagne potir receuoir lesdits Pays-Bas en sa grâce et faire cesser la guerre qui y est. En somme, le Roy ne veult point de guerre, ny choee qui puisse troubler son repos, ses soldats et dénotions. Car il considère que ceste guerre seroit pour toute sa vie ; qu'il y a peu de seureté aux parolles et la foy et amitié des Flamans ; que le Roy d'Espagne est vn grand et fort prince et tant heureux qu'il n'a presque jamais rien entrepris de quoj il ne soit venu à bout ; * dauantage, qu'il seroit contrainct daller luy mesme en personne en ceste guerre ou de commettre la force d'icelle et de ses armes entre les mains de ceux desquels il se deffîe ou quil craint, ou de ceux quil ayme le plus. Si c'est entre les mains des premiers, desquels le rang et l'authorité est grande en cest Estât et la valleur et l'expérience fort estimée, il ne le veut faire, parcequ'il cro indroit quelque chose qui ne se peut escrire; et si entre les mains des aultres, il sera priué de leur présence et craindra de les perdre. Et les
aultres, peu do fjcns vouiclroiit marcher souliz eux. Ce fuit ineriteroit un ample discours (jue ja) euiiie de faire au commancement de ce caresraes , après que les desbauches de ces jours (jras seront passées. Quant aux Kiisabeiii ambassadeurs d'An(jleterre, ils arriuerent hier à Saint-
rf'Aiij;leterre . ... • i i-
ijropose Denis, seront demain icj , oujs lundi ou mardi. Leur de fairl- de vovagc cst fondé sur les secours desdits t^lamans ,
compte à demi •in > 'M I " rr j. 1 • ■
la comiuète pour conuicr le Kov, a ce qu ils luj oUrent, de pair a Pays-Bas. cQji^jn^u^g IVais de luj et de la Royne d'Angleterre, entrer en ceste entreprise et partager par moitié la conqueste. Et, au cas que le Roy ne vueille entendre à cela, ladite Rovne prendra vue autre resolution pour repousser la force de ce (jrand Roy d'Espa^jue, commun
Cependant ennemi de ces deux prince et princesse. Oultre ces
de nouveau i r • -i i i i t -n
le Roi deux iaictz, il ne se parle que de masquarades. Le Roy en fait le jour du Dimanche gras qui coustera cent mille escus. Ces exercices ne sont de tel danger que la guerre de Flandres seroit. Despuis hier, il court vu bruix qu'on a vouUu d'un coup de pistollet ou de harquebeuze tuer le Roy de Nauarre. Gest tout ce que je puis pour ceste heure vous dire en ceste cj, faicte à la haste, auec laquelle je me recommanderay autant humblem(,'nt à vostre bonne grâce que je prie Dieu vous donner, Monsegneur, en santé, heureuse et longue vie.
11 De Paris, ce x\ij de feiirici- 1585.
» Yostre humble et obéissant seruiteur .. B. G. H. ..
Au début de l'aniiée 1585, tout menaçait; mais les vœux, sinon les efforts du Roi de France, qui ne demandait jamais qu à gagner du temps et dormait sur la vague pendant la tempête , tendaient à
faire désarmer. Henry de Navarre n'eût demande* aussi que la paix, et cependant il lui fallait se préparer à la guerre, évidemment imminente. Le duc de Montmorency, qui avait resserré fortement son alliance avec lui, promit néanmoins le licenciement de ses troupes, dès que le maréclial de Joyeuse eut fait, de son coté, pareille promesse (1).
La province de Guyenne, écrasée d'im|)ôts, d(''solée i)ar les partisans, criait miséricorde et merci. Un homme considéré, Savignac de Commenge, qui avait été, en 15G1, capitaine de la garde de M. De Burie, alors commandant en Guyenne, en F absence du Roi de Navarre, se rendit auprès de Matignon l'organe des doléances du pauA^re peuple. Il lui écrivait le 22 janvier :
« Monsieur, lextreme pouuretté dont le peuple de ce Leiuc
lie Savignac
pavs est enuvronné a este cause que les estats dicelluy, deCommen{;e en lassemblee generaUe teneue dernièrement a Muret, ' pour nont j)eu accorder au lloy les propositions que Sa Ma- enfa'veur geste a mises sus / a ce que Ion ma dict, iiavant peu *'" 'de"''*^' mv treiuier a cause de lindisposition de ma ijersoiine /. «icfircvements
•^ 1 ' <1 iinj)ots.
Touttesfoys poiu- tesmoignaige de leur bonne voulonté au seruice de Sa Magesté espérant que vous moyenerés enuers Sa Magesté dauoyr pitié d'eulx et de leur re-
(1) Voir à ce sujet, dans les papiers de Matijjnon , une lettre de Geoffroy Camus, seigneur de Pontcarré et de Torcv, en date de Pézéna.s, le 8 janvier 1585. Camus, d'une l>onne noblesse de robe, maître des requêtes en 1573, premier président du Parlement de Provence en 1588, conseiller d'Etat en 1594, avait l'estime et la confiance du Roi de Navarre. Sa femme avait aussi de très-près la bienveillance du Roi, et il n'avait tenu qu'à elle de fonder, par un côté voilé, une des brandies folles de la maison de Rourbon.
mettre partie desd. jmpositÏDns, a esté cause quilz ont prié monsieur de La Hilliert de vous aller treuuer et lont commis pour vous représenter leur intention , laquelle je vous supplie très humblement vouloyr a(jreer et grattiffier ce pouure peuple de quelque bien faict et descharge et ne le frustrer du ])ien fpi'il se promet receuoYr de vous, delliberé de vous le recognoistre par tous les seruices qu'il vous plavra rettirer de luy, vous suppliant très humblement croyre que sil tenoit à faulte de b(jnne volounté de contenter Sa Magesté que je ne memployerais jamais pour luv; mais sa pouuretté et misère est cause que vous supjjlie très humblement encor ung coup incliner a quelque soUagement et accorder aud. S"" de La Hilhert sa requeste. Au surplus, je vous supplie très humblement, Monsieur, me donner les villes de Boloigiie en riuiere et Verdun ou Mirande, pour assembler ma companve et v faire la monstre, et ordonner, sil vous plaist, pour mon pavement, car monsieur de La Hilhert ma j)romis me faire ce playsir de me faire tenir les despeches. Et si en quelque chouse que ce soit, il vous plaict rettirer seruice de moY, vous me treuuerez prest a vous le rendre auec aultant daffection que seruiteur que vous ayez, désirant de tout mon cœur auovr quelque belle occasion par le moyen de laquelle vous en puyssies auo^T le tesmoniaigc que j'en désire rendre, quy sera su^-uy de pareilhe volountc que je prie Dieu vous donner,
» Monsieiu', en très bonne santé longue et heureuse vie.
II Ecrit à Sauigiiac, ce xxij jaiuiier 1585.
» Vostre très humble seruiteur, >' Sauignac. >'
Le président de Bell ic vie travaillait de son mieux La Lijjue
.r-- • 1 , • • , i prépare
à la pacincation : mais le sort en était jeté : la ses premiers
manifestes
Li/jne, plus animée que jamais, préparait ses premiers manifestes, où elle allait s'attaquer de front au Roi de Navarre. Les partis hostiles ne cherchaient qu'un prétexte pour lever en pleine paix des troupes contre le Roilégfitime de France. L'oncle de l'héritier naturel, un vieillard, peu persuadé lui-même de son droit, va se laisser proclamer chef nominal de la Li(;ue , arborer l'étendard de la révolte, et dresser trône contre trône, sur les suggestions d'illustres intrigants qui veulent tout abîmer pour s'asseoir sur les débris de l'empire. Encore quelques mois, et la Ligue un peu faible à cette heure, mais qui ne le sera pas longtemps, sera organisée dans toute la France , et les Huguenots , (|ui ont toujours l'œil ouvert, seront assemblés à Guitres. Voici, sur les événements qui se préparent, deux lettres de M. de Bellièvre et une du maréchal de Biron au maréchal de Matignon.
De M. de BeUièvre :
« Monsieur, i 'espère que mons"". le président Brulart Lettre
,., , I' i 1 1 lie M. de
vous aura veu et qu il aura sceu de vous 1 estât des Beiii<Hre afferes qui ont donné occasion à son voyage. Mons. du jg Matignon. Laureiis a leu au Roy et à la Royiie la despesclie que luy aués enuoyé. Leurs Majestés ont dict, que puis que vous vous trouucz sur les lieux : ou que vous empescherés que ce mal aile plus auant ou que un aultre ne le fera pas. Le faict de la ville de Dacqs me meit en peine. Jay veu aultres fois que mons' de Poyane ne s'esloignoit pas de se ineclre en peine, pourvcu que le
Roy luy promist de le recompenser (1). Il n'v a rien qni puisse tant faciliter laffere que si mons. de Saint-Esteffen (2) acceptera conditions raisonnables. Aultroinentje crain^T.s que du cousté de deçà il ne y avt de la difficulté. Quant le mal est auenu l'on sen repent ; mais quant nous n'en sommes que menacés Ion se persuade quil ne peult auenir. Cest à vous, mous"", h estreindre ce faict en la sorte quil se peult. Nous auons icv considéré l'auis qu'avés donné au Roy et aussi mons"^ d'Aubeterre. De tous coustés nous entendons pareilles nouuelles, et ne scaj que vous en escrire avecques certitude. Il ne fault pas trop craindre. Si ne puis-je que ne m'estonne de veoir qu'il semble que toutes les prouinces sont abreuuees de pareils bruicts, et nest possible quil ne y aie quelque feu caché d'où vient ceste fnmee. Nous auons interest de v penser, puisque nous sommes de ceulx qui nous resoluons de nanoir aultre saulueté qu'auecques le pu- M. de Savoie- blic. Lo Ijruict est que l'on a aduis de ])lusieurs endroicts
est résolu ...
ir assiéger quc mons^ de Sauove, a son retour d Espaigne , est résolu d'asie.fjer la ville de Genève où plusieurs François de part et d'aultre se pourront trnuuer meslés, Cest affere peult aller plus loiup et allumer vu f;rand feu, non seulement en la France, mais aussi ailleurs. Je ne puis toutesfois penser que les remuements dont vous aues escript se facent à ceste occasion; le temps
(1) licitraiid (le Bavlens, haroii de Povannc, gouverneur de la ville et cliàteau <le d'Accjs pour le Roi de France, et sc'iiéLlial des Landes de IJordeaux, chevalier de l'Ordre du Roi, capitaine de cinquante lioinmes d'armes. De Thou parle de lui comme de l'un des plus braves gentilshoMunes de la province. Il avait enlevé cette ville remuante aux Huguenots, en 1580, avec une vigui-ur exemplaire, et elle allait être vivement di.s|)utce de nouveau.
>(2) François de Sanct Estevan, qui signait iiidiffi'rcmmcnt , Saiict Estevan ou Saurt Kstclian. Il v avait ini autre Sanct Estcbau nommé Jean.
Genève.
annonce
le nous enseignera. Nous auons icy nos députés de Flandres et les Anglois qui sont arriue's ce soir. Il ne tiendra à fere bonne chère que tout ne se porte bien. Lon a fait courir en ceste ville un mescliant bruict que (,„ le Piov de Nauarre estoit mort. L'on scait assés nue cest '■""'''' ^'"ï^"
J 1 lie iNavane.
une chose controuuee ; si est ce que Leurs Majestés s'offenssent de tels bruicts et vouldroient pouuoir descoimrir dont procèdent telles inuentions, estimant que cest chose se dict à levu- ])rejudice. Il vous plaira de men escrire votre jugement.
» Monsieur, je me recommande très humblement à vostre bonne grâce, et prie Dieu de vous donner longue et contente vie.
Il C'est de Paris, le xxiij*' jour ili; j;iiinier 1.585.
» Votre très humble et aff(?ctionné seruiteur, » Belliepre, »
Autre du même président à M. de Matignon :
« ^lonsieur, je vous escriuy ces jours passés et vous Seconde lettre
d- • • 1 (le liellièvre
OIS que nous ne viuions pas icy sans quelque ^ Matignon.
subçons, à cause des bruicts des remuements que lon i"marsi585.
dict estre dans ce Royaulme , et se parle que nos
voysins pensent plus à noz afferes que nous n'aurions
])esoing. De ce que ie puis scauoir il ny a rien encores
lie certain , tant de ce que lon nous dict du dedans que
du dehors. Ce nest pas que lon naye asseuré qu'il ny Remuements
aye du mal du cousté de la Bretaigne, et les auis vien- ^° "•'■'(;"«
nent de lieu que on ne peult fere de moings que de y
penser; quant est des reistres et de ce qui sest dict du
cousté de la Champaigne, ie ne veois jusqu'à présent
aulcune certitude aux auis que lon nous a donné.
TOME III
Prolrstutions de fidélité
de messiem-s de Giiisc.
M. de Savoie
est en Espajjiie
avec
des ;;alères.
On prend les armes à Broua;:e.
M. de Bordeaux.
Mous, le cardinal de Guise a scoii que Ion y a meslé messieurs de Guise et de iMavne dont il a parlé au Roy, asseurant Sa Ma'"^ que l'un et l'aultre seront tousiours prest de venir baiser les mains à Sa Ma**" quant il luy plaira de le leur commander. Le Rov a respondu simplement qu'ils peulvent venir en sa court toutesfois et quantes bon leur semblera. Mais Sa Ma'*^ faict profession de ne mander à aulcun de le venir troiuier, si ce n'est qu'il se présente occasion de commander quelque chose pour son seruice. Monsieur de Savoye est passé en Espaigne avecques xvm galieres; on dict qu'il retournera auecques cinquante. J'estime quil continue au desseing d'assiéger Genève, où se pourroit allumer un très grand feu. Dieu veuille pouruoir à tout! Icy nous ne voulons que la paix. Nous attendons quelle sûreté aura l'auis que vous donnera monsieur d'Aubeterre, dont aussi vous nous avez escript. Mons^ de Saint-Luc a escript au Roy auoir este aduertv que le lieutenant de Xainctes qui a este Huguenot, et le oonseillier de Ferneau ont donné auis que à Brouage l'on faisoit préparatifs d'armes. Il asseure que c'est chose faulse et qu'il na pensé , ne pensera jamais à chose qui soit contre le seruice de Sa Ma"^. Jay esté aduerti que monsieur de Bourdeaux, vostre enseigne, vous est allé trouuer. Il vous souuient, monsieur, d'une lettre que vous me baillastes à mon partement dauecques vous pour lui fere tenir et de certains propos qu'il vous pleust me communiquer quauiez sceu de luy. Vous luy mandiés (le me venir troiuier, lors que je le luy escrinoys. J'estois délibéré de luv enuover vostre lettre dont j'ay parlé h celluv auquel l'affere touche de plus près qui vous en sçait très bon gré. Il vouloit que je luy envoyasse vostre lettre et desiroit quil vint icy pour
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entendre comme va de cette affere; mais m'ayant asseuré monsieur Du Laureiis, que ledit S' de Bordeaux vous est allé trouuer en Guienne , jai différé denuoyer vostre dite lettre , et au lieu de ce , vous ay voulu donner l'auis que dessus, affîn, si trouués quil soit à propos que ledit S'' de Bourdeaux vienne jusqu'icy , vous le nous enuoyez. Monsieur de Villeroy se porte vn peu mieux. Il sèche d'ennuy de se Aeoir si longuement esloigné de ceste compagnie où il est si nécessaire. Nous traictons tousiours auecques noz Flamants. Monsieur, je me recommande très humblement à vostre bonne grâce, priant Dieu de vous donner longue et contente vie.
« C'est (le Paris, le i'^'^ jour de mars 1585.
» Vostre très humble et affectionné seruiteur,
» Bellieure, »
« P. S. Monsieur, vous nous auez escript en recommandation du président des Aiguis. L'on m'a baillé la supnn-ssion copie des lettres patentes touchant l'establissement de la "^^lî-Viariié" chambre où les catholiques seuls sont nommés, et non i>'tf''iii'ts
1 ' (jiii en
pas un seul de la religion prétendue reformée, dont je résultent. mesbahy, ne sachant comme ceux de leur religion peuluent juger, s'ils ne sont nommés et compris auxdites lettres. De là vient le mal dudit président des Aiguis. Il vous plaira nous en escrire vos bons auis. >»
de l'armcc
nest jias payée.
Un des grands maux du temps , et de tous les La solde temps de guerre civile et étrangère, c'est que les embarras financiers empêchaient de payer les troupes régulières, et que ces troupes trouvaient incessamment, comme nous l'avons déjà dit, dans leurs besoins
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et leur dénûment une occasion sinon une excuse à leurs déportements et à leur indiscipline. Le maré- Le maréchal clial Amiaud dc Birou, uu des hommes les plus dé-
de Biron , t» • i r> - I l
se iiiai.it. voues au noi de Jbrance, est a bout de ressources, et il en exhale ses plaintes amères au lieutenant de Guyenne, et demande des " moyens comptants '' .
Lettre « Monsicur, lui écrit-il, je antandu par vostrc lettre
ce maréchal Icxecutiou du commandemant du Roy et plus particul-
dTMatinion. lieremant par mons"^ Beschomi (1). Se a esté hien lieu-
25 avril 1585. rcusemant et priidammant et en hou marche. Je ne
maresteré à vous dire se que ma raporté jNr de la Gheual-
lerie : vous eu aurés seu tout se quy se peult par Mo"^ de
Bordeus (2), vostre lieutenant, quy est party despuis.
Bien ai je quelques partieulliarités coumme ung chescung
en peult auoir. Aussy delaresollution de mon partemant
près. Il fault moiens contampt, car les remises sur l^s
finansiers et leurs promesses ne se peuuentpius digérer
i)ar mov, bien qu'il fallie seruir le Rov en sa nessessité.
Je ne lay pas mis en nessessité , mes son seruisse et les
menoies des finansiers mont mis à l'extrémité. Il j a des
villes, mes voisines, ([uy sont en grande dispute en
Il iiemande leurs hahitans pour les deffiansses. Je les ay acordés et
lies mnvcns , . , 1 ^ 1 x x J
comptants, achemmes pour se guarder , atandant vostre ordonansse ou ratifficasion. Ils sont sy pouuies, qu'ils ne peiuicnt aller v(.'rs vous. Toutefois ]e leur av ordonné ce qu ils feront, me remettant audit sieur Beschoun (ou Bes-
(1) Ce nom est illisiljle. Serait-ce le dévoué Françol.s lîo.-ichevron , seigneur d'Anil)ru{;cac eu I.imou.sin, de qui le Tîoi ile Navarre ilit en uni; lettre du 10 avril 1587 : « D'Andjrujac (il avait pris ce nom à la mort dc son père) m'est venu juindre avec tous les sien.>, cliasteaux en croupe, s'il eust ]m. »
(2) :M. de Bordeaux.
ET PREPARATIFS DE GUERRE
chomi, ou Boscheyroii ) de vous dire quelqu(î j)articulliarité et de M*" de St Seur(»in.s. Sv vous voies que je puisse seruir en quelque cliouse ])our le seruisse du Roy, commandés, et pour le restre je j seray très affectionné et obéissant. Je j)raus les eauls: je men treuue très bien. Je prandré de la fange (1). Et sur se je me recommande Immblemant à vostre bonne grasse, suppliant le Créateur quy vous doint, monsieur, bien bonne santé et longue vie.
» De Biron, ce xxv apuril (1585).
» Vostre plus obéissant et affectionné à vous fere seruisse,
» Biron. »
" Le vrai subside , disait Pasquier, dont le prince devroit faire le fonds est la bienveillance de ses subjects (2). » Henry III ('tait loin d'avoir un pareil appui pour parer au dénûment du trésor et rendre possibles les incessantes exactions des édits bursaux. Une immense colère s'amassait , dont les flammes n, my ni volaient au bout de la France et allaient le forcer fôrcj de fuir un jour à fuir de la capitale : ])remière victoire remportée par la démocratie sur l'autorité royale. Réfiigié à Cbartres, il n'y sera pas longtemps en sûreté. Le fanatisme de la rébellion envabira toutes
(1) Les bains de fange, qui existent encore aujourd'hui sous ce nom, a Battafrlia , dans le Padouan, étaient fort usités au seizième siècle. On en prend aussi en France, on ils sont appelés bains de boue. C'est particulièrement à Saint-Amand, département du Nord, (pie ces boues sont employées.
(2) Livre XII, lettre 7.
(le r
ans
les villes, dérangera toutes les têtes. Mais ii'anlicipons pas.
sixte-Quini D'im côtô , Sixte-Quiiit refuse à la Ligue les
n-Fuse
a la Lijjue secours cl hommes et d argent promis par Grêles secnars . ^ ^
promis goire XIII. L ambassadeur d Espagne vient au
]iar son . ,
prédécesseur. V aticau S eu plamcu'e avec liauteur , et menace le Pape de le sommer au nom de toute la Chrêtient(''. « Faites cela, répond le fier Sixte, et je vous fais
Les Bombons tranclicr la tête. » Mais en même temps il use du
déclarés ri 'il' • • l
héretupies touclre suraHuc de 1 excommunication contre les (le Bom'bons (le Roi de Navarre, Condé, Conty, Sois-
ia succession ^ - l l ' 1 i •
au troue sous) , ct du même coup les déclarant hérétiques ,
de France. i / i i i ■ > . t . i
déchus de tous droits et prérogatives de princes du sang de France et indignes de succéder à la couronne , il affranchit les sujets du Roi de Navarre du serment de hdc'lité et les exhorte à rinsurrectioii. Ressources La Liguc , cjui parlait aux passions populaires,
de la Ligue. • n • l' • !• •
qui rlattait en même temps et 1 esprit religieux et l'esprit de révolte, pouvait se passer des subsides pontificaux ; mais l'appui qu'elle y cherchait était surtout un appui moral, un prestige sur les populations. Quant au nerf de la guerre, elle le trouvait dans les contributions volontaires ; elle le trouvait davantage encore dans les doublons d'Espagne, et ne se faisait faute d'ailleurs de piller et ruiner le Prédications Hugucuot , voirc au besoin le Royaliste. L'élo-
daus la rue -, , i . il i
contre cjuciice dc la ruc prêchait en style de porcherons
le Calvinisme. , . , l /-^ l ■ • 1 t» •
la croisade contre le Calvinisme et contre le Roi de Navarre, sans épargner le Roi de France. Guise destinait à Henry III la tonsure et le couvent. Aux couriisans, il faisait entrevoir crédit et influence.
avec l'héritage assuré des mignons. A la Reine mère, il déclarait qu'il ne travaillait à écarter du trône le chef des Bourbons que pour assurer la couronne à ses petits-hls , enfants de sa fille aînée, Claude de France, intrigues
/-\ ■> r • n 1 '''"'* Guise.
et du duc de Lorraine. Or, c était flatter un des rêves de Catherine de Médicis. « La Reyne mère, qui ne se soucioit guères des loix fondamentales de la France, dit Mézeray en son Jhrérjé chronolocjique, vouloit appeller à la couronne les enfans de sa fille et du duc de Lorraine. Elle avoit souvent catiierine sonde 1 esprit du Roy sur cela, et tasche de luy persuader que le sang estoit bien morfondu au delà du sixiesme degré ; que les 13ourl)ons ne luy estoient plus parens que d'Adam et d'Eve, et qu'il estoit plus naturel de laisser sa succession à ses neveux qu'à des gens si éloignés. " Enfin , la Ligue, sous le nom du cardinal Charles de Bourbon, le Roi fantôme, Premier
I • 1' •! • (• - 11 manifeste
lança au mois a avril son manneste , ou elle se mon- je la Li^ue. trait intraitable. Verdun, Toul, Châlons, Mézières, Bourges, Orléans, Angers, Dijon, et plus tard Amiens, Abbevillc, Montreuil, Rouen, Reims, tombèrent en son pouvoir. Lyon ouvrit ses portes aux secours que la révolte avait obtenus de Savoie, et les menées de la Ligue se glissèrent jusque dans Marseille et Bordeaux, cpii lui échappèrent. Paris, sous les yeux du Roi lui- Paris sous même, retentit du bruit des armes. Une garde urbaine s'y organisait et s'y exerçait. « Nous sommes maintenant , disait Pasquier, devenus tous guerriers désespérés. Le jour, nous gardons les portes; la nuit, faisons le guet, patrouilles et sentinelles. Bon Dieu ! que c'est un métier plaisant à ceiilx qui en
sont apprentifs (1) ! " Et ici, je ne parle pas seulement de la bour(jeoisie, classe respectable, mais étroite , mais sans \aie politique , et (jui , dans tous les temps, est prête à toutes les factions pour donner des leçons aux fjouvernements, je parle du peuple en général, qui, d un bout de la France à l'autre, a la fièvre et le délire. « I^cs affaires de la Chrestienté, disait Ségur, ambassadeur de Navarre auprès d'Elisabetb, sont aujourd'huy en un tel poinct qu elles vont par heures et par minutes, au lieu qu'elles couloient cy-devant par ans et par mois. " Alors, toutes les voix de la renommée s'écrièrent à la fois, et l'on vit pleuvoir, sous tous les titres, sous toutes les formes, des apologies et des protestations : placards, 'i'"' pourtraicts, pasquils, pamphlets, sonnets, satires,
pamplilcls. r ^ l l ' L i
de ces fadèzes bouffonnes ou amères, gaies ou furieuses, dont le brave L'Estoile raffolait et qu'il amassait dans le magasin de ses curiosités : clameurs assourdissantes et terribles qui précédaient la tempête et ne déplaisaient pas trop à Catherine de Médicis, impatiente d'être négligée en temps de calme.
Cependant, le fidèle président de Bellièvre con-
Bellièvre
essaye tluuait ses cfforts pour concilier et pacifier, avec
de paciKer. ^ '■
l'autorité de son caractère, avec une prudence, une douceur, une modération parfaites qui le faisaient écouter de tous les partis, et hii valurent de Henry de Navarre, devenu Roi de France, la dignité de chancelier. Matignon demeurait sous les armes^ au poste
(1) PAsnriKn, Lettres, livre II, lettre 3.
le plus brûlant. Voici la dernière lettre que lui écrivit, à cette époque, ]M. de Bellièvre :
« Monsieur, ie veids ces jours passés nions, du Lettre
. '1" président
Londel (jui me (eist amplement entendre 1 occasion de de Bellièvre son voya(je (1). Mous"", de Villeroy est allé trouuer la de Matignon. Royne où aussi, comme j'entends, ledit S*" du Londel it> j"'" i->85. est allé. Nous actendons leur retoiu* en bref. Led. S'" de Villeroy passerajus([u'iimons'". de Guise. Si, à son retour, ces affaires ne preiment fin , à mon ju^jement nous en aurons pour lon^ temps. Ces [jens se rendent merveilleusement difficiles et (obstinés en leurs demandes. Le Roy désire la paix et accorde choses presqu'impossibles à croire; et toutesfois Ion ne se contente })as, c'est-àdire que l'on ne désire pas l'accord. Je déteste ceste guerre pour plusieurs raisons. INIons'' de Guise et le M. de Guise
I 1 /-. Il- 1 ) et les Coligny
surplus des Lolligny amassent leurs trouppes et s auan- amassent
, r , • .• 1 leurs troupes.
cent tort, comme jestune, pour empescher que nos Suysses ne se joignent en ceste ville. Sur ceste occasion, il se pourroit fere chose cpii importeroit de beaucoub soit à un J)arty ou à l'aultre. Dieu veuille conduyre le tout! J'estime que la Royne sera icy dedans huict jours pour le plus tard. Les afferes de Lion sont fort accomodées, s'estant le Roy contante que la citadelle
(1) Le Londel on Du Loiiilcl-Aiictoville , dont nous aurons l'occisiou de reparier, élait capitaine îles {jardes du maréchal do Mali{;non, et son liouime de confiance, comme il résnlte de l'histoire du maréchai par DeCaillière, histoire curieuse en ce qu'elle a été écrite sin- les documents ori{;inaux et papiers de famille. Du Londel lut pinsieins fois charijé de dépèi'hes et de missions délicates.
Dans inie lettre où le médecin Rovssonnade reiul comiite au maréchal de Matifjnon de l'état de la santé de son capitaine des gardes, qui avait été gravement malade, il l'appelle d'abord Du Londel, puis De Londel.
ManJeiot. ajt Gsté démantelée. Monsieur de Mandelol s'est monstre du tout vertueux et homme de bien (1). Il a eu de la peine, qui luy est neantmoin(js reuenue à beaucoup d'honneur et contentement. Monsieur de Joveuse a suivi monsieur le marquis d'Elbeuf. Je ne scaj s'ils se rencontreront: les forces sont presque efjales; celles de M. de Joyeuse peustestre plus clioysies. Au retour de M. de Villeroy, vous scaurés plus amplement de nos nouuelles. M. le mareschal de Biron est icy arriué plein de bonne volunté. M. le mareschal d'Aulmont est joinct avec les Suysses qui feirent monstre le xii, et partoient le lendemayn (2).
» Monsieur , je me recommande très humblement en vostre bonne (jrace et j)rie Dieu de vous donner lon^jue et contente vie.
n C'est lie Paris, le xvj'' jour de j^iing 1585.
» Vostre très humble et affectionné seruiteur
» Bellieup.i:. »
(1) Cet homme de bien, gouverneur de Lvon en 1569, et «lestitué en juillet 1584, (ni faveur de ^I. Du IJoucliage, était un fort vilain homme, chez qui le zèle royaliste s'accommodait de sang, et qui avait reçu une terrilile leçon du bourreau de la ville. Ayant appris que, lois des massacres rpii suivirent à Lyon la Saint-Barthéleniv, des Huguenots avaient échappé, il voidut contraindre le bourreau à les aller tuer. Cet homme lui répondit « qu'il était l'officier exécuteur de la justice , et non pas un assassin». En 1585, il fut employé de nouveau lors de; troubles de Lyon, et fit du zèle. M. Paidin Paris a publié de lui de: lettres abominables, où il demande à son profit la confiscation de biens des Huguenots égorgés.
(2) Jean d'Aumont, comte de Chàteauroiix, seigneur d"Fslr.iI)onne, de Chappes et autres lieux, chevalier des Ordres et maréchal de Frani-e en 1.579, tué au siège «le Camper, près de Tiennes, en 1595, à l'âge de 73 ans. Tres-brave, et s'èpaignaiit trop p<-u devant l'eunemi.
^^<re^ ù^u-É^
Ih'iuy, ivi de Nm'arre, depuis Henry IP'' de France, a Henry HI.
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Quant au Roi de Navai-re , il n'est pas resté inae- f e Roi
lie Navarre
tif. Il a commencé ])ar faire afficher, aux portos tait afii.iMi
an Vatican
mêmes du Vatican , un démenti vengeur aux fou- im .i( menti
an Pape.
dres audacieux et impuissants du Pape, et il lance contre la Ligue un manifeste où il respecte le Roi de P'rance, avec lequel cependant il n'a pu s'entendre, mais sans rompre avec lui. Enfin, pour épargner le sang français prêt à couler, il envoie un cartel au duc de Guise. Voici sa lettre écrite au Roi Henry Ili en lui adressant, le 10 juin 1585, son manifeste rédigé par Du Plessis :
Au Roy, mon souverayn seygneur.
« Monseigneur, Vostre Maiesté aura veu comme cens Lctue dn Roi
, de iSavaire
quy se sont nagueres éleués en ce royaume montpryns a ;, iiem y ni partye (1) en leurs protestasyons et par toutes sortes si.n manifeste. de calomnyes ont taché en iceiles de me randre sus- lojnin i585. pectà Yostre Magesté, odieux à tous les ordres etestats et en mauuayse odeur enuers tous les prynces et natyons de la crestienté; c'est pourquoy, monseigneur, jay pansé de vous enuoyer la declarasyon escryte et sygnée de ma myn qui vous sera présantée par les syeurs de Gleruan ou de Ghassyncourt (2), laquelle
(1) Les Giii.^aids.
(2) M. Bercer de Xivrey pense qu'il y avait auprès du Roi de Navarre duux personnes du nom de Clervan ou Clervau : l'im aiu-ait été roii.^eillor intime du Roi; l'autre, un seijjneiu- qui se serait app(>lé Claude- Antoine de Vienne, seijjnem- de Clervau ou Clervan, baron de Copet, souverain de Cotncelle.-! et de Rétancourt, colonel de cinq mille retires ou cavaliers allemand.^. Ce dernier aiu-ait eu deux fils, dont le cadet, nommé Gédéon , aurait été tué dans l'armée de Henry IV, à la prise des faubourgs de Paris. Je n'ai pu, non phis que Rerger de Xivrey,
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jo suplvc très humblemant Vostre Majesté voiilox r Ivre (le poviiL en povnl et en icelle se represaiiter deuant les yeus mes actvons et deportemans passés esqueJs je masseure que lœil e(pivtahle de Vostre Majesté ne remarquera que iydelyté et intejjryté. }^ul, monsei{^neur, na vcu plus profondémant ny plus clayremant soyt aus causes sovt aus efays que Vostre ^la^esté mesmes ; et ])ourtant eiicor que je desvre sur tout satvsfavre à vostre jugement, sv me confiavje que ce mest chose fort aysée a l'androvt de Vostn; Majesté. Mays parce, monseigneur, (pie le venvn de ces calomnves se va répandant par toutes les venes de ce royaume et mesmes de la crestianté eu tant quils peuuent, en (piov mon honneur et reputasvon soufre vu interest incrovahle, jay à suplver très humblemant Vostre Magesté de me favre tant de faneur que de trouuer bon que januoye la susdvte declarasvon à trmtes vos cours de parlemens et aultres corps uota])les de ce royaume vers lesfjuels prvncipallement ils ont tachci de me denygrer et dyfamer. Aussv (pie Vostre Magesté me face cest honneur de commander à ses ambassadeurs de la presanter à tous les prynces crestyens, ses amvs et alvés, auecles lettres que, sous le congé de Vostre Magesté, je me délibère leur ecrvre massurant que Vostre Magesté ne pouuoyt trouuer (|ue très estrange, luv estant ce que je suis et auec le courage que jav, (pie je passasse sous syleuse les énormes blasmes dont ils chargent mon honneur quyjoseray dyre ne pouuovr estre taché sans quelque interest de Vostre Magesté. Je l'en suplye donc très humblemant
éta!)lir ucttciiioiit cette dualité, et il sciait fi)it possible que les deux Clervaii ne fissent qu'un seul personna«;e. Pour en faire deux l)ien distincts, il appelle l'un Clervan, l'autre Clervau; mais il avoue lui-inôiiie
que CCS appillalifius sont purement arbitraires.
et de toute mon afcctyon ; et lemetant le surplus sur lesdys sieurs Je Gleruant et de Ghassyncourt , je suplyeray Yostre Ma{>esté les croyre comme
» Yostre très liumhle et très obevssant suiet et seruiteur
» Henry (1). »
Cependant le Roi Henry III, cédant aux obses- Hemy ni sions cie sa niere, venait de sonscrne, maljjrc; lui, a la Ligne. une alliance avec la Ligue. La nouvelle, rapide comme Téclair, avant rpie la cour eût rendu l'arrangement public, avait comu dans toute la France, Voyant dès lors la guerre à ses portes, et ne vou-, lant pas être pris au dépourvu , le Béarnais sème Le Béarnais ses Etats de dépêches à ses fidèles pour presser vivement les levées; il s'abouche à Castres avec M. de Montmorency; il appelle à la rescousse le zèle du duc Casimir, un des boulevards de la Religion ; il se multiplie , et présent partout , à Montauban, à Tende, à Lectoure, à ?^érac, il ne quitte plus le harnois. Dans les premiers jours de juillet, il avait écrit la lettre suivante à l'un de ses meilleurs lieutenants, Armand de Gontaut, seigneur de Saint- Geniez, de la Capelle et d'Andau, sénéchal du Béarn en 1564, chevalier de F Ordre du Roi en 1565, gentilhomme ordinaire de la chambre de Charles IX et conseiller de la Reine en 1568. Il avait aussi été
(J) Ci.'tto lottro, qui fait p.u'li(; de mon rabiiiel, a di'jà l'ié publiée dans le vaste recueil de M. IJerger de Xivrey, où elle est perdue, de MitMue que la suivante.
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conseiller et chambellan de Henry III , alors duc d'Anjou. Homme de haute probité et d'expérience profonde, il s'était concilié toute la confiance du Roi de Navarre, qui l'avait nommé son gouveruem' et lieutenant jjfénéral en ses })ays souverains.
A Monsieur de Saynl Genyes, mon lieutenant cjénéral.
Lettre « Jay veu le memoyre que maues enuoyé. Je trouue
de Ni.va'n- a lordrc quHuyés donné, pour le fet du bayl des soldas,
ans capvtenes forevns , fort beau , mavs non propre
Juillet 1585. ^ •' 11'
pour ce temps ycy, me semblant que sy ussyés suyuy ce que ie uous an ay mandé, uous ussyés myeus fayt, et y auoyt plus de moyen de les retenyr an obeysance, et moy usse esté myeus seruy, car il ne fiist party personne sans con^é. Les Espagnols enuoyent les bysongnes (1) aux garnysons pour les dresser; mays moy, a ce commencement, jay afere des mylleurs hommes pour lespromener par la Guyenne. Je ne frustre pas Bearn de leur defence : je tvens trop cher mondyt pavs , et ce qui y est, pour le lavsser degarny au besovn. Jespere vous voyr dans dvs jours et donner ordre a tout ce que nous auyserons estre necessere. Je vous meneray vu fayseur dartyfyces à feu. Je croy que vous aurés eu maystre Herué que je vous ay enuoyé. Jatends les canonyeres de jour a autre. Sy naués reçeu la depesche des sys myl escus, il fault quelle ayt esté pryse par les chemyiis. Faytes fere force poudres. Vous aurés entendu , par les lettres que jay escrytes a madame la contesse, comme jay trouué nions"" de Mommorancy très résolu au party.
(1) Des recrues.
Je nav poYnt mandé des uouiiellcs que inoiis"^ de Gieriiansnous a aportées, pour le danger deschemyns. Je trauaille plus quyl nest croyable a préparer des sauses a nos ennemys que je masseure quyls ne sen lécheront poynt les lypes. Adyeu, mons"^ de Saynt Genyes. C'est vostretres afectyonné mettre et plus j)arfet amy.
(Juillet 1585.)
» Henry. »
Enfin il écrit, vers la mi-août, à Catherine de Médicis, cette autre lettre, F avant-dernière qu'il ait adressée à la cour antérieurement aux hostilités.
A la Reyne niere du Roy monseigneur.
« ^ladame, jay antandu par M'" lal)l)é Dalbene (1) Lettre ce que uous luv aues comandé de me dyre , et lasseu- ae'^Aav"rre ranse nuvl uous plavst me doner de uostre jjonne volonté '', ^^!''^"î"'
de -Medicis
et afectyon naturelle enuers moy, dont ie ne neus Mi-août 1585 fayllyr de remersyer très humblement par luy mesmes Uostre Magesté, etc. Uous dyre que ie niassure que tout ainsy que uous aues prys beaucoup de peyne pour treyter et fayre pays auec des estrangers quy sestoiet esleués an armes contre le Roy, au preyudyce de la i>,oiestatiouî pays et repos publyc et de lestât et meson de France, la faveur ausv naurés uous movndre soyn des anfans de la me- accordée
J J J aux Ouise.
son. Car ancores, madame, que ie ne meryte que uous prenyes ceste peyne, je croy que yan suys plus dygne que ceus pour quy uous laués j)ryse , et que uous saués
(1) Alfonse d'EIliene, fils du nohle Florentin Barthélemv d'Elhene et de Clémence Btionacorsi, avait été attiré en France j)ar Catherine de Médicis, dont il était un des ayent,-; favoris. Elle l'avait fait poar\oir de l'aMjaye de Mézières, on Ijour{;o{;ne. En 1588, il parvint à l'évèché d'Alhy, et mourut en 1608.
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byen par uostre prudanse reclieicher les niovans dune pays {jeneralle, sy iiecessavie à ce royauine. Je ne doute poynt ausy (pic nous ne uk; (jardyés tousyours une sy bonne volonté, que nous ne trouerés mauuays que yopose une yuste defanse à la vyolan.se quy a esté par eus fayte au Roy, pour se fayre acorder leurs ynyustes demandes, quy ne tandet qua la dvsypasyon de cest Estât et a ma ruyne partyculyère, lacpielle van- ])eclieray par tous moyans, me (jarder (1), autant que ie j)oiu'ay, dofanser Vostre Majjjesté, de laquelle yatandray de receuoir tous Ijons auys , conseils et ofyccs, comme de ma souuerayne dame et mère ; comme ausi ie massure que Dieu fauorysera ma vuste cause ; et .pour neiHiver Uostre Majjesté, ie remetray le surplus à la sufysance dudvt S' abbé, auquel yl uous plera ayouster foy, et me tenvr tousvours pour
» Vostre très liumble et très obeyssant suget, » fyls et seruvteur,
» Henry. »
Le boiite-sciic Mals désomials le temps des négociations était
a sonné. ^ ■ i i ii • / t» l
Pronii.ip évanoui : le boute-selle avait sonne, et Bourbon
canipajjnc i • i • . i' • ta ■ 1 • I
de Henry iTiarcliait droit a 1 ennemi. Des le premier cboc,
(le iNavane. . „ i i -il -i • r • 1 '
toujours au iront de bataille, il avait lait en lieros, enlevant tout do première course sur son passage, " son bonnenr et sa vertu guerrière commençant dès lors à se dénouer. " La prise de Cabors singu- Hèrement avait été un vrai triomplie. On avait vu le prince, ardent et en même temps de sang-fioid, combattre cinq jours durant dans les rues de la ville.
(1) Il y a ici, ce somljlo, un laps-us calami ^ et prohalilement le Roi aura voulu écrire me f^ardaiit.
I,A BELLE CORISANDE
C'avait été une campagne merveilleuse et comme une promenade militaire, comme un carrousel, un gant jeté dans une affaire d'honneur.
Le siècle avait un capitaine de plus.
Du reste, Biaise de INIoiiluc l'avait prédit en ter- Horoscope
. I 1 • T. • '^"^ Moulue
mmant ses dommentanes , lorsque le jeune noi sur le
, , . , , r 1 r< 11 " jeune Henry
s était échappe de rrance pour aller retrouver son .le Navarre. Béarn :
« Quand j'ouys dire que le Roy de Nauarre s'en mesloit et qu'il cstoit party de la cour sans diie à Dieu, je jugeay deslors que la Guyenne auroit de nouueau beaucoup à pastir; car estant si grand prince, jeune, et qui donne espérance d'estre quelque jour un grand capitaine, il gaigneroit ayseement les cœurs de la noblesse et du peuple, et tiendroit tout le reste en crainte. »
Alors que la Reine Marguerite était revenue en La Reine
B, 11 . , I , f-j , Marfjiierite
earn, elle avaittrouvc sa place occupée : Henry était trouve sa
ri 1 T^. T> 1 1 . l)lace occupée
engage dans un nouvel amour avec Diane d Andouins, pendant comtesse de Gramont et de Guiche , vicomtesse de Louvi{jny et dame de Lescun, surnommée la belle La belle
Cl 1 A 111// Corisande,
onsande, une des maîtresses les plus dévouées, n.:eeui55i.
des intelligences les plus aimables, un des cœurs les plus ardents, les plus généreux et les plus déHcats qui aient occupé une place dans l'âme si mobile du Béarnais. C'est d'elle qu'il vient d'être question, sous le nom de madame la Comtesse, dans la lettre à Saint-Geniez.
Fille unique de Paul d' Andouins (1), vicomte de
(1) Baronnie du Bt'arn à trois licuos de Pan;
TOME m
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Louvi(jny, et de Marguerite do Cauna, elle avait épousé en 15G7 Philibert de Gramont et de Toiilongfeon, comte de Gramont et de Guiche, sénéchal du Béarn, le même dont Michel de Montair^ne fut chargé d'accompagner à Soissons les restes mortels. Le maréchal Antoine de Gramont et le fameux chevalier, depuis comte , dont son beau-frère Hamilton a écrit les mémoires , une des merveilles de notre langue, étaient ses petits-fils. Gest en faisant allusion à la belle Corisande, que le chevalier disait qu'«il n'avait tenu qu'à son père d'être le fils de Henry IV, que le Roi voulait à toute force le reconnaître, et que jamais ce traître d'homme n'y avait voulu consentir, »
Diane d'Andouins, restée veuve en 1580, à l'âge de vingt-six ans, s'était rencontrée à Bordeaux avec le Roi. A sa ^^le, celui-ci avait été frappé du cou[) de foudre en amour. Une liaison s établit entre eux, qui dura dix ans; et, pendant ce long intervalle, la comtesse de Guiche fit preuve d'un dévouement héroïque : elle vendit ses bijoux; elle engagea toute sa fortune ; elle se multiplia pour servir la cause du Roi et favoriser des levées aux temps les plus périlleux. Dans l'enthousiasme de la reconnaissance, le prince lui signa de son sang la promesse de l'épouser. Les guerres amenèrent des séparations fréquentes qui d'abord ne firent qu attiser les ardeurs du Béarnais ; mais un jour qu'après une longue absence la comtesse, qui avait perdu toute sa beauté avant le temps, se présenta défigurée devant lui, Henry s'étonna , rougit de l'avoir aimée et la
LA ^.EI^■E MARGUERITE
délaissa : triste destinée de tous les amom^s. Mais à l'époque dont nous nous occupons, elle brillait de toute sa fleur ; le Roi n'avait d'yeux que pour sa conquête, et rap[)arition de la Reine Marguerite, plus belle que jamais et qui semblait redoubler d'éclat pour iaire triompher ses droits sur les séductions de la maîtresse, n'était aux yeux du mari qu'une importunité .
En arrivant en Gascogne, la malheureuse prin- Marguerite cesse s était rJattee de pouvoir lan^e des conditions et pouvoir faire de rentrer triomphante dans son ménage. Elle posa (ouditions. d'abord à Agen en divinité sur le nuage, mais bientôt descendit de sa gloire pour rentrer sans condition dans Nérac. Là, dédaignée par son mari, regardée de haut par les Calvinistes, elle rongea d'abord son irein, pendant une année, dans les amertumes d un intérieur brisé. Voyant ensuite gronder ces orages que les marins appellent fleurs de tempêtes, cile tenta de profiter de la confusion pour s'attaquer à son mari. Sous prétexte de mieux faire son carême et ses pâques loin d'un excommunié, elle demanda la permission de se rendre à Agen. eii<- se relire Ïj' excommunication du moins avait eu cela de bon ^ ' ^ pour le Roi de Navarre, qu'elle l'avait débarrassé de sa femme. Mais la Reine, qui portait au cœur une pointe acérée, ne resta pas inactive : elle essaya de se fortifier dans Agen sous la protection de la Ligue (1). Elle y travaillait depuis l'ouverture i;iic ..rme
contre son mari (1) « La Reine de Aavarre s'ôtant retirée à A{{fii avec de la ravale- ^^ *°" '""ère. rii; et de l'infanterie vers le l""" août, tit la guene au Roi son mari. » J.VL'iuN, Journal des guerres de Castres.
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du Carême , et ses intrifj^ues avaient commencé dès le mois de mars ou d'avril; car, dans une lettre du 3 mai 1585, Henry III, après avoir félicité le maréchal de Matignon sur la prise du château Trompette, dont nous aurons à reparler [)lus loin, ajoutait : « Je désire que vous vous acheminiez à Aj^en le plus tost que vous pourrez; car i'ay esté aduerty que ma sœur a desliheré de s'en asseurer, et que desia elle se vante qu'elle l'a du tout a sa deuotiou; a quoy ie vous prie de remédier (1). » En elTet, elle avait levé une petite armée dans l'Afjénois et le Quercy, provinces qui faisaient partie de sa dot; et avec l'assistance malfaisante de ses âmes dam- Embûches nées, M. et madame de Duras, elle dressa mille contre le Roi cmbûches au Rol de Navarre , dont la vie fut plus
(le Navarre ,, ... , ,-, . , . . , ,
par sa femme, d uuc lOis cu pcril, jusqu au jour OU Ics troupcs de MatijT^uon la malmenèrent en ennemie et la réduisirent à des nécessités indignes de sa haute fortune. « Enfin, elle fut forcée, avoue le bonhomme Hilarion de Coste, de se sauver, portée en trousse par un gentilhomme appelé Lignerac (2), qu'elle avait surnommé le chevalier de Belle-Fleur. " Elle se réfugia Mar{;iierite dans Ic fond de r Auvergne, où '< elle acheva de
est lorcce
de s'enfuir consumcr le reste de sa jeunesse en aventures plus
en Auvergne. ,. ^1 r • • i i '
dignes d une lemme qui avait abandonne son mari que d'une fille de France (3). » Lignerac, soutenu
(1) Voir HUioire du maréchal de Mutir/non, par J.iCQUES de Caillikre.
(2) « Le .sienr de Lignerac, » disent les Mémoires du duc de Bouillon, K la charge en croupe sans coussinet, et, en cet équipage, la nieine au mur de Varroz. n (Page 50 de l'édition Michuid et Poujoulat.)
(3) MÉZERAV, Histoire de France, t. III, p. 598.
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de quelques gentilshommes assez mal équipés, la conduisit jusqu à la ville de Cariât (1), où le seigneur du eliàteau, frère de ce gentilhomme, lui offrait asile : " heu sentant plus sa tanière de larrons, disent les libelles, que la demeure d une princesse, fdle, sœur et femme de Rois. » Le Père de Coste l'y fait cependant séjourner dix-luiit mois. Mais le châtelain vint à mourir, et Lignerac, soit inquiétude pour la sûreté de la princesse, soit tout autre sentiment, accourut d'Aurillac, où il commandait, pour la faire sortir de Cariât et lui trouver un nouvel abri. A peine se voyait-elle en sécurité dans un château d'Iboy, près de la rivière d'Allier, qu'elle y fut enlevée parle marquis de Canillac, gouverneur de l'Auvergne, qui la mit au château fort d'Usson (2). Canillac lui fit sentir d'abord la main inexorable d'un vrai geôlier, et la prisonnière trembla. « Pauvre homme ! dit Brantosme, que pensait-il faire? Vouloir tenir prisonnière , subjecte et captive en sa prison, celle qui, de ses yeux et de, son beau visage, peult assubjectir en ces liens et chaisnes tout le reste du monde comme un forçat (3) ! » Il oubliait que le sexe
(1) Cariât, clief-lieu dans le Carladez, dont Vie était la cajutale. Cet ancien pays de la haute Auvergne avait ses vicomtes particuliers, et passa à la couronne en 1531. Louis XI II le donna, en 1642, aux princes de Monaco, (pii le conservèrent jusqu'en 1789. Le château de Cariât était très-fort. Il lut détruit en 1()04 par Henry IV.
(2) Usson, dans le Pifj'-de-Dôuie, à neuf kilomètres d'Issoire, n'offre plus que les ruines de cet ancien chcàtean fort des comtes d'Auverj^ne, qui avait résisté à Du Gucsclin en 1371, et était considéré connue imprenable. Il avait été transformé par Louis XI en prison d'Etat, et fut rasé en 1634.
(3) T. V dos OEuine^, p. 182.
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faible sait user, s'il lui plait, de cette initiative qui
a rendu si célèbres les femmes des sociétés primi-
incarcérée tivcs dc F Amérique : la reine Margot eut bientôt
elle chasse fait dc SOU [feôlicr un esclave, et quand elle le vit
son p,eôlier , • il l il i • •
et se fortifie a SOU pomt, eilc Ic poussa deriors, Im jeta au nez le château. Ic pout-lcvis, ct fortifia sa prison de soldats que le duc de Guise lui avait envoyés d'Orléans. EUe ne sortit de ce lieu qu'en 1605, pour paraître un instant à la Cour de France. Elle alla ensuite habiter le château de Boulogne, puis, à Paris, cet hôtel de Sens, prostitué de nos jom's à une exploitation de petites voilures et de diligences de banheue; enfin, elle bâtit, au faubourg Saint-Germain, un hôtel répondant à la majesté des Rois dont elle estoit issue (1). ?> Cet hôtel s'élevait en face de l'entrée de la rue Mazarine, sur l'emplacement de 1 ancien Pré aux Clercs .
Brantosme a donné sur cette princesse une notice qui n'est qu'un panég^Ticjiie passionné, piquant, du reste, dans les détails, mais dont, encore une fois, on ne saurait trop se méfier. Esprit aimable, mais caillette de cour sans vergogne, grand libertin s'amusant de tout, quoique ruiné, Brantosme, quelquefois judicieux, se montre le plus souvent léger, dépom'vu de tout sentiment moral, de tout respect des bienséances, aussi indifférent au bien qu'au mal, aussi prompt à répandre le scandale qu'il l'est à le chercher et à le croire. C'était bien le Procope hardi et délibéré qui convenait à ce temps de dissolution, à
Le sieur de Brantosme.
(1) IIiLARiON DE CoSTE, Elojcs ilt'S Dames illustres, t. II, p. G30.
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cette cour de Bas-Empire. Familier des priuces et en tirant vanit(;, il n'a pas plus qu'eux souci de veitn ni de vice. Il n'en a ni le discernement ni la conscience : la conscience n'entre pas dans le ba^j^age de qui veut faire fortune. Jamais aucune de ces « braves paroles » jaillissant du cœur, comme les aime Montaigne, et qu'il préfère aux plus beaux discours. Louis XI est pour lui le prototype des bons rois; et si, de fortune, l'ëlof^e de ({ucl(|ue faraude vertu, clu chancelier de l'Hospital, par exemple, tombe sous sa plume, ne l'accusez pas d'avoir eu cette pensée à lui tout seul : il n'est, en l'exprimant, que l'écho de l'opinion publique. Miroir qui voit et ne juge pas, il est précieux par ce qu'il reflète de ce siècle si complexe. Raconte-t-il par le menu les galanteries et folles équipées de belles dames de cour sous ce François F"" dont le rèj';ne ne fut qu'une longue fête, « une magnifique et superbe bombance, » comme le dit lui-même l'amusant et dévergondé chroniqueur; peint-il en buste ou en pied ses plus légères et savoureuses contemporaines , ses saintes seront les beautés qui se passeront le plus volontiers de chemises, et il en fera sans façon un bouquet de la meilleure senteur d'honnêtes et vertueuses femmes. Ou'attench'c d'un paieil peintre , (juand le modèle est la reine Marguerite, " Vénus tout entière à sa proie attachée? »
Or, ce que fait celui-ci par frivolité païenne, le im bonhomme Hilarion de Coste le fait par naïveté crédule. Son livre diffus, prolixe, et cependant curieux, a le tort d'être banal et de confondre au même rang,
anon e Cdste.
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dans ses ('loges outrés, des femmes telles que la Reine Aune de Bretagne, Isabelle-Claire-Eugé'nte , les filles de Thomas Morus et autres perles de l'histoire, avee une Bona Sforza et une Marguerite de France. Au vrai, la Reine de Navarre tenait de la nature et de l'éducation les qualités les plus éminentes. A une fierté de cœur, à une bonté d'âme, trop souvent humiliées et comprimées par son mari et par Henry III, elle unissait beaucoup d'esprit, beaucoup de lecture, mais malheureusemeut encore plus de faiblesses, « ne refusant personne, dit le Divorce satirique, et acceptant, ainsi que le tronc public, les offrandes de tous venans. " — " La Nanna de l'Arétin ni sa sainte, dit encore la même satire, ne sont rien auprès. " Et néanmoins, s'il arrive au bon INIinime de dire quelque chose au désavantage de la Reine, c'est que les paroles lui ont échappi'-.
Il fut encore à la même époque un autre homme d'aussi débonnaire nature, un procureur du Roi au présidial d'Agen, qui l'a canonisée à sa manière (1). « C'est une chose tres-vraye, dit-il, que Sa Majesté garde tres-estroitement la dedans (c est-à-dire au château d Usson) une coustume, depuis qu'elle y est, fort louable. Apres s'estre recréée modérément à l'exercice des Muses, elle demeure la plus part du temps retirée en sa chapelle , faisant prières â Dieu, pleines d'ardem- et de véhémence : se communiant une fois ou deux la sepmaine Aussi,
ceste tres-noble ame roïale s'est letiree dans le
{i^ Jeuan Dauxalt, Aiilit/uitcs- d'Af/en, rliap. xxii, fol. 124 v".
cliasteau elysien d'Usson; avant qu'entier a la (jloire des deux, s'est voulu avoisiner d'iceulx, commençant d'v prendre sa volée, ayant apprins de s'exercer en la vie contemplative et de séparer son ame bien heureuse d'avec son corps tres-pariait, et le tout pour bleu mpuiir. "
Voilà de bien édifiantes paroles. La vérité est que cette étranfjc princesse mêlait, dans sa retraite, l'exercice du sacré et du profane, qui, chez certaines femmes, n'ont rien d'incompatible. Mais le profane passait avant, et le diable n'y perdait rien.
Nous retrouverons plus tard notre sainte dans les lettres de Montaigne. A l'heure on nous sommes des événements (août 1585), elle s'ingéniait à susciter des obstacles ])olitiques au Roi de Navarre, et se liguait en même lemps contre son frère, ses deux aversions. Poussée à bout, elle faisait battre la campagne par des Guisards ; elle ouvrait des intelligences avec Phihppe II d'Espagne. Voici une lettre du Béarnais qui prouve qu'il en prenait son parti en homme de cœur :
A mon coiisyn monsieur de Turenne.
« Jay guagné le tanips , auec ces députés , que nous Hpnry
, , de iNavarre
desyryons. Je nous anuoye ce porteur en dylygence à Turenne.
j)0ur fayre snrsoyr tontes entreprynses : croyés ce quyl Aoi*iti585.
nous dira. Je nous prve, nenés avec dys ou donse me
trenner ycy dymanclie sans faute, car Inndyje partyray
pour ramener ce que uous scauës. Je lesse ma seur ou
elle est. Duras na noir le Roy dEspagne , quy (depuys Duras
va intrijjucr
troys semaynes) est an fermé dans son logys, a cause de en Espagne.
Encorp
la Reine
Maryot
et
ses rancœurs
la coiitagyon. La coqueluche s'est mellee auec la peste, sy byen quon an rechape peu. Ledyt Duras ua cepandant par les enemys, demandant quyls aydent de moyens a la Reyne de chasser les eretyques quy sont auec cehiy que Ion nomoyt son mary. Uenés pour Dycu : il y aura plus a fayre que nous ayons eu ny que nous naurons peutestre dun an. Jay hyen ocasyon de me passer de nous. Je ne uous ^uarderé guieres; mais que ie uous uoye. Croyés que je uous ayme plus que uous ne faytes moy. Sur ceste ueryté ie uous prye ancore un coup uenyr.
« Gest votre plus parfayct cousyn et antyerement uray amy.
» Henry. »
Alarmes de la Ligue.
Dénunient
des années
royales.
Henry
de Navarre
défend aux
Hu;;uenols
d'obéiràl'édit
de leur exj)alriation.
La rapidité des conquêtes du jeune Roi avait alarmé la Ligue, et elle récriminait contre Henry IIL Et de fait, les armées catholiques manquaient de tout : organisation et argent. On sait dans quel gouffre allaient se perdre les contributions forcées dont le Trésor de France frappait le peuple. Et d'ailleurs, au fond, le Roi n'était pas de bonne foi avec la Ligue ; il la redoutait et lui promettait plus qu'il ne voulait tenir. De son côté , le Béarnais couronna l'année 1585 par un vigoureux édit, qui défendait d'obéir à l'édit royal prescrivant le bannissement des Religiounaires. En outre, il confisqua les biens des Catholiques, et les vendit pour subvenir aux frais de la guerre.
Une maladie qu'il essuya à Bordeaux , au prin-
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temps de 1586, ne ralentit pas son activité. Le 4 mai , il écrivait à son fidèle Saint-Geniez :
« Monsieur de St Génies, iav neu vne lettre que nous Nouvelle aués escryte au Pyn, par laquelle nous penses auoyr de Henry
- 111 '•^'' Navarre à
ocasyon de uous douloyr de moy, ce que uous ne saint-Ceniez. pourryés fere qu'atort , vous aymant et estvmant ^ '"a' 1586. comme un des plus fydelles et utylles seruyteurs que jaye. Je nay eu nulles lettres de nous depuys sys semaynes que deus, ausquelles jay commandé les responses et cuydoys que uous les-eussyés eues. Jay la teste tellement rompue dafayres, que comme jay commandé uue depesche, je pense quelle soyt fette. Il y a eu de la malyce au fet des memoyres que dvttes mauoyr enuoyés, car je ne les ay point ueus, je le uous jure auec ueryté, et notre grande amye (1) uous respondra pour moy que je ne suys poynt manteur. Toutes les foys quyl est ryen suruenu vcy de uouueau, jay commandé au Pyn de le uous escryre en mf)u uom. La plus part du temps , ne me trouiiant a commodyté pour syguer , il les uous enuoye au syen. Vous aués prys la mouche en homme de la race de Gontault. Cest houime quy vynt a Pau, de Soulle, sen alla nayant eu autre responce que celle que nous auvsasmes ensemble. Faytes tout ce Confiance
^ "^ •' . (lu Roi envers
que vous uoyrrés estre de mon seruyce; je remets tout Saim-Geniez. a uous. Vous mandés au Pyn et a notre fils que uous enuoyés des nouuelles dEspagne ; ils sont allées auec les memo^Tes : ou les laquays les jettent, ou uous oubliés a les enuoyer. Quant au uovage duquel uous parlés, sv uous eussyés esté icy, il y a quinze jours que uous me leussyés conseyllé. Quant au prysonnver, sa
(1) La comtesse do Giiiclic.
iiegotvassvon ne nous peut nuvie et sa prvse a desja de beaucoup seruy. Nacomparés plus ies actvons de feu M"^ (1) aus mvennes ; sv jauiavs je nie fvé en Dveu, je le favs a cette heure ; sv jamavs jeus les veus ouuers pour ma conseruatvon , je les y av. Deuant que la fyn dejuyn passe, nous d^Tes que ma teste est la meylleure de mon consevl. Vvués contant, sv cela nous aport(i contantemant de penser que notre mettre nous Paroles avuie autant (luvl avma iamays seruyteur. Lon ma fet
de cœur. • i i t^
destranges trauerses, je dys les nôtres. Par patvence et chemyner dro\i:, je vavncs les enfans de ce svecle. Hyer encores fut tué neuf reystres et prys neuf cheuaus. On dovt commancer anuvt la batry de Monseçur. Ils se défendent aussy bven que les autres lont fet mal. Je remets au Pyn a nous mander des nouuelles. Adyeu, ]Vr de S. Génies, croves que je ne se ray jamais que
') Votre très afectionné mettre et parfet amy.
» Henry. »
A Brcgerac, ce iiii in.iv (1586^.
Art de Henn Vollà uuc de CCS Icttrcs dc politiquc et de cœui'
de Navarre >ir-i it-»' • -i r\ •
pour tout a la lois dont le béarnais avait le secret, y m
se faire aimer. a ii "i i i
ne connaît celle qu il adi'essa, vers les premiers joui'S de 1577, au catholique baron de Batz, gouverneur de la ville d'Eause en Armagnac, lettre si intéressante par le tour et par Taccent de Fâme? N est-on pas touché de cette preuve si remarquable de 1 habileté avec laquelle le jeune prince faisait de sa tolérance un moyen de gouvernement, et savait
(1) M. il Aleiicon, depiii.-; duc d Anjou et enfin Monsieur.
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maintenir à sa cour tant de personna^jes entre lesquels la diversité de religion et d'intérêts semait des germes de désaccord? « Combien, disait-il, en terminant sa lettre à De Batz , combien que soyez de ceux-là du Pape, je n'auoys, comme le cuydiés, Ses
„ , , I ri l>elles paroles
meslyance de nous dessus ces choses. C-eus quy à Manaud suyuent tout droyt leur conscyence sont de ma relygyon, et je suys de celle de tous cens la quy sont braues et bons. " Adroites, sinon sublimes professions de foi , qui font adorer les princes ; aussi n'aimait-on pas médiocrement celui-là, quand on l'approchait. Le ton de familiarité digne de la lettre à Saint-Geniez appartient au même ordi-e d'idées , et l'ouverture d'âme du maître avait transformé la loyauté de ce gentilhomme en affection, son affection en dévouement, son dévouement en fanatisme.
Le Béarnais vient de parler de sa sœm' Catherine Caiherine de Bourbon, duchesse de Bar. On lira, j'aime à le penser, avec plaisir, quelques lettres de cette princesse à M. de Saint-Geniez et au vicomte de Turenne. C'était une femme d'élite, de ferme caractère, de charmant esprit, cpii avait la natiu^e de son frère, se jouait à la poésie, et prouvait, par ses saillies et par sa grâce , qu'il coulait dans ses veines du sang de la Marguerite des Marguerites, et qu'elle avait été élevée sous l'aile de Jeanne d'xVlbret. Jamais, quelques instances qu'on lui ait faites, elle ne voulut abjurer la foi de sa mère et imiter sur ce point l'exemple de Henry IV; on le va voir par une de ses lettres.
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En voici une première adressée, sans date, à Gontaut de Saint- Gêniez, et que je présume être de 1586.
Lettre « MonsicuF de s -Génies, il Aient de venir un laquais
de Calheriiie i -r» /• . -i • i
de Navarre ciu Koy, mon 1x616, par quy il escrit que le mareschal (1 )
il Gontaiit de • I I J L x x /r»\
Saini-Geuiez. ^ prius 16 JDec dambes , en a tue et noyés (2) et prms 1580. quarante dont Guabaret (3) en est un qui a tant de fois voullu tuer le Roy, mon frère. La compagnie qui estoit de la Ligue ou il auoit enuoyé de ceux de sa compagnye, et Parabelle (4) ses venu randre a luy auec promese de ne retourner plus a Agen ou Ion a beaucoup de nesesité. Il est venu vn de mes gens de Tours quy dit que ceux des Ligues ettoiet près dorleans et font tous les maux quy se peuuet dire. lespere que leur mescliansetés les fera périr. Sv ie sav dautre nouuelles, ie ne faudray de les vous mander, le roy, mon frère, me mande tous les iours que ie ne parte d'icy qu'il ne me le mande. A Dieu, Monsieur de Saint Génies, ie suis et seray touiour
» Yostre bien afectionnee et asuree amve
« Catherine de Navarre. »
(1) Moiitiaorciicv Dampville ou Dainvillc.
(2) ïtié et 111 lyc.
(-5) Ce Galnirret avait suivi pendant quelque temps le parti de la réforme, mais il avait jiassé bruyamment dans le parti catholique et s'était donné la mission ouverte d'assassiner le Roi, D'Auliigné raconte en son Histoire universelle, t. II, liv. V, cliap. iv, un horrible crime commis par ce misérable comme garantie de son dévouement à la cause catholique.
(4) Jean de Baudéan, seignciu- de Parabère, lieutenant général au gouvernement de Poitou.
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La lettre qui suit est éf|alement sans date et est adressée au AÛcomte de Turenne.
«Mon Cousin, ie viens de receuoir des lettres du Autre leme
, , ,^ . •Tirl' de la princesse
vicomte de Fascebourg (J) que le vous enuoie. Mandes ,ie Navarre
■ I 1 , / au vicomte
moy vostre auis sur ce quil me mande, et receues j^ Tmeune.
cettuy-cy de moy qui es de prendre très bien yarde a
vostre retour. le suis bien marie questant venu exprès
aux eaux pour espérer guerison , vous ne luy puissiés
trnuuer. Elles ne sont propres pour tous maux, de qnf)y
ie suis bien marrie pour lamour de vous. Yostre lettre
d'assesoir me fait croyre que vous estiés fort mal ;
mais mon laquais me dyt que vous vous portiés mieux
quicy. Quant a ce beau discours du mespris du monde
que vous me voulés faire, ie leusse trouué plus a propos
lors que iauois ma migraine ; mais a ceste heure que ie
me porte très bien, ie trouve qu'il y fait bon demcuier
pour voir les cours du marché et receuoir ce bel air de
France ou iav la chose du monde qui mest le ])his
afectionnee et tous mes parents. Résolues vous donc a
changer de discoius et me parlés plustost des singula-
ritez des montai(jnes : cela me sera plus af^reable. A
Dieu, croyés moy touiours fort vostre amye et quy vous
désire autant d'heur tpie nul que vous en ayés. »
Quand la [)rincesse parle de la chose qui lui est le plus affectionnée, elle veut désigner son cousin germain le comte de Soissons, Félu de sou cœur.
(1) Pl.alsljoui-{;.
A l'époque où cette lettre fut (krite, le roi Henry n'était pas encore maître de son royaume. Dès qu'il fut, de fait comme de droit, Roi de France, il songea à marier sa sœur et se heurta contre l'ancienne passion de la pauvre princesse. Des raisons politiques le portèrent à la donner à Henry de Lorraine, duc de Bar, dont l'âme brisée de Catherine ne put jamais s'accommoder. « Peut-être y a-t-il de fjrands avantages, disait-elle avec amertume, quand on la félicitait sur son mariage , mais je n'y trouve pas mon compte. « Aussi, de ce moment, tomba-t-elle en mélancolie, et elle mourut à Nancy, le 13 février 1G04. Elle était née à Paris, le 7 février 1558, et avait été mariée en 1599. Elle ne laissa point d'enfants. Ah! la raison d'Etat!
Voici encore une autre lettre de la même princesse au même vicomte de Turenne :
Letire « Mon cousin, encore que je n'aye point aperçeu que
de Catherine , ' -,
de Havane VOUS VOUS sovcz ressouvcHU de mov despuis votre parte-
à M. de . . ' . • • I j
Turenne. ment, SI ne scauroi-je croire pour cela que vous m en aimiés moins, m'asseurant aux dernières paroles que vous m'avés dittes en me disant a Dieu. Cette croyance me fait vous supplyer de me rendre un bon offyce en la compagnye où vous estes, en une affaire quy me touche, c'est que parmy l'argent que cens de l'assemblée de Saumur ont arresté pour les garnisons, i'y avois vingtquatre mille escus d'assignation pour ma despensc, quy
On ne lui l'out aussy csté ; de sorte que plusieurs de mes oflîcyers, et le pourvoyeur que vous savés qu'il faut quy aille toujours, s'en sont reueneus me troimer sans auoir pu auoir rien; et bien ([ue cela m'incommode fort, ci ne
pave pa ses revenus
Catherine de Navarre au roi Henry IF, son frère.
jff
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me fosclie-t-il point tant que les reproches fpie l'on me fait du mauvais traitement (jiie je reçois de ceuls de mon party mesme. Si non seulement mon bien , mais ma vye mesme pouuoit seruir a l'auancement de la gloire de Dieu, je luy employerois avec beaucoup de contanteuient; mais il n'y peut auoir de zesle ny de justice a prendre mon bien pour l'employer en lieu quy ne me passe ny en volonté ny en utilité. Je crois que quand ces messieurs de l'assemblée sçauront comme je n'en jouys point, contre ce qu'ils m'ont assuré avoir expressément ordonné, ils y metront tel ordre (|ue désormais je n'en serav plus en peine. Au reste, Ion On a fait
, -.. ,, „ . ■Il courir le Ijniit
m a dit que l on fait courir îe bruvct eu Guvenne que i(u"eiie a Lie j'ay esté a la messe : Ça donc esté à celle de M" de tandis f|uen'e Montigny et de laFaye. Obligez-moi de respondrepour cr'mourir moy que je suis résolue de vivre et mourir en la Rcli- p»i«Reiiaion. gion que seule je croy et reconnois pour bonne, et (jue les tourmens ni les grandeurs ne pourront jamais, auec l'aide de Dieu, esbranler ma foy. Voilà la plus ferme résolution que j'aye, et de vous tesmoingner que vous n'aués parente ny amie plus désireuse de vous seruir et tesmoingner luie fidclle amitié que nioy, quy sur cette vérité "\ ous dys a Dieu. "
OC
La grande image de Henry IV repose l'esprit i.a r.jîurc dans ce terrible seizième siècle, que je ne saurais ' domii cependant condamner d'un trait. J'avoue même que j'en appelle de tous mes vœux une histoire bien faite, et que pour cette histoire je donnerais tous les Mérovingiens du monde. A ne considérer, dans
TOMK ni. 15
me le xvi« siL-clf.
Les libertés
de rÉjjlise
{jallicaiie
sont étouffées
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ce siècle de l^ruit, de contrastes et de terreurs, que les guerres de religion, " tout riiémisplière semble estre en tempeste et orage » . On entend crier de toute part, comme Montaigne, que " cette machine se bouleverse et que le jour du jugement nous prend au collet ". Tant d'émoi a, par un côté, ses justes raisons. " Qu'est-il donc besoin de tant de bûchers et de tortures? s'écriait le sage et intrépide chancelier de L'Hospital, tonnant contre la coriuption et prêchant la tolérance. Garnis de vertus et munis de bonnes mœurs, résistez à l'hérésie. " Eh bien! nous qui sommes si fiers de ce que nous appelons notre civilisation, nous flattons-nous de valoir mieux? Les querelles des théologiens étaient alors plus cruelles, au dh^e du doux Mélanchthon , que les combats de vautours, et l'on se tuait comme des bêtes fauves pour des doctrines religieuses ; nous nous tuons aujourd'hui pom' des théories politiques et pour moins encore. Ajoutez que l'indifférence en matière de relipion , mal aussi terrible , dévore la société moderne. Persuadés que nous sommes d'avoir un jour vaincu par la raison les envahissements de la casuistique, nous fermons les oreilles et les yeux, nous laissons dire et laissons faire. Qu'arrivc-t-il? Bien peu d'entre nous s'aperçoivent que, profitant de notre aveuglement, d'occultes efforts nqus minent en silence, travaillent à (îtouffer l'esprit laïque du siècle, et, petit à petit, nous dépouillent des libertés de notre Église gallicane. Où est l'Église du grand Bossuet? Mais ce volcan du seizième siècle, où tous les éléments étaient en ébulUtion et confusion, où
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Fon combattait moins pai- les armes que par les Caraft.re
, ' r (lu xvi« siècle.
crimes, ii était cependant pas, tant s en faut, un simple loyer de barbarie. Si l'on s'y montrait en proi(? à l'ignorance doctorale, à l'astrologie, à la magie; si tous les respects commençaient à s'ébranler; si l'incrédulité, le fanatisme et l'esprit furieux de discussion, à la recherclie de l'inconnu, dévoraient les âmes et poussaient les liommes à se déchirer mutuellement les entrailles; si toute grande figure apparaissait comme l'éclair annonçant le tonnerre, — la foi, la vraie philosophie, la vraie science trouvaient aussi leur place. L'établissement religieux du moyen âge, uniquement fondé sur un christianisme mal compris, tombe alors en même temps que la féodalité. Le règne de la force a poussé l'homme à se compter : l'humanité grandit. Les arts du dessin refleurissent d'une fraîche nouveauté; et si la poésie charme plutôt qu'elle ne fait penser, la prose a un rayon. Hardie, énergique, nourrie, puissante, enivrée de renaissance et se dérouillant du moyen âge, elle jette ses racines fécondes. Elle profite de ce qu'elle n'est pas encore formée pour fout se permettre, et fait souvent, dans ses audaces, les plus heureuses rencontres. Les lettres ne sont pas alors, comme elles le seront au siècle suivant, un simple jçu de l'esprit, un loisir de l'imagination (jui éclaire avec douceur à l'ombre d'im trône affermi, elles se jettent dans la mêlée des idc'cs, des passions et des combats. Elles montrent une verdeur, une virilité, im fonds gaulois, je ne sais quel neif, quelle gaieté native de l'âme, uiie originalité de
caractère que n'offrent plus les écrivains d'une littérature plus policée. Ne leur demandez pas l'unité de vues et de style incompatible avec une époque de confusion. Ne leur demandez pas le goût, le (joût qui est l'apanage de l'âge mûr chez les nations comme chez les individus; — le goût, qui est l'application délicate de la raison au choix de la pensée et du détail dans l'exécution , sera le rôle du siècle qui va venir, du grand siècle littéraire , celui de Descartes, de Pascal et de Bossuet. Admirons-en le ma;;nifique ensemble, la majesté, la clarté, l'ordre souverain, la chasteté de goût; mais ne renions pas pour cela les pères de notre langue. Le seizième siècle , en France , a ses cimes à lui et ses grands hommes : il est le siècle des chanceliers Olivier et de L'Hospital, des Coligny, des La Noue et des Guise. Ne suffirait-il pas d'ailleurs à sa gloire d'avoir été Grandeur cclui dc Moutaigue, et surtout de ce Henry IV, le
de Henrv IV. , il -. , *
plus grand fiomme de son temps, et a coup sûr le plus aimable, et en qui éclate la rare alliance des qualités du politique, du guerrier et de l'administrateur? " Vaillant plus qu'homme, et plus mortel que nul glaive, il aimoit plus hoiuieur que sa vie, bonne grâce que couronne en chef. » Ne dirait-on pas que ce portrait du duc de Bourgogne, Philippe le Bon, par le poète grand seigneur Olivier de la Marche, a été écrit pour Heniy IV ? Voyez-le fourbissant sa grande âme au feu des luttes et des partis, se maintenant en équilibre sur le pied de guerre et siu' le pied de paix; se ménageant le trésor d'une épargne considérable, la plus rare chose dans notre pays;
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relevant l'autorité, imposant le respect des lois à l'intérieur, le respect de sa couronne àrétranger; pénie élevé qui a le vol de toutes les grandes choses, et dont la verve salée en plein sel [gascon a jeté à tous les vents de l'amour et de la politique tant de lettres charmantes ou de haute portée d'intérêt public. Cherchez-vous un style, goûtez le sien : il est simple , naturel , primesautier , fin et .vigoureux , excellent pour son temps, pour tous les temps; il est trempé aux mêmes sources que le style de ce Michel de Montaigne, à qui l'imagination et la sensibilité fournissent à pleine plume de ces expressions heureuses et frappées qui sont le don des plus grands esprits.
Terminons ce chapitre par ces excellentes paroles d'un de nos éminents littérateurs, M. Désiré Nisard, de l'Académie française, sur Henry IV : « C'est parce que tout est action, et souvent belle action, dans les lettres du Roi de Navarre, qu'il est le maitie épistolier de l'époque et de ce volume (1). Celui-là n'écrit guère que ce qu'il a fait ou ce qu'il va faire. Cela sent son homme toujours en guerre ou en amour, qui monte à l'étrier ou qui en descend. Rien de plus vivant ni de plus aimable. Du milieu de toutes les lettres de ce volume , les unes roides et pédantesques, comme celles de Du Plessis- Mornay ; les autres un peu ternes , comme celles du maire de Rordeaux, et de quelques autres, simples
(1) Il s'agit Jii piV'sont volume tlont M. ^Nisard avait sous les yeux, en un tirage à paît, ec livre même f|iii traite de Montaigne. Voir le Monilcui' iinivi'iscl du lundi 4 janvier 18GV.
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donneurs tle nouvelles, tels que Du Haillan, eclles de Henry ÏV se détachent et attirent l'œil, comme le panache blanc à la journée d'Ivry. Admirable prince et admirable écrivain, et celui-ci par celui-là, on comprend que sur ce qui courait de sa prose on de ses mots, Montaigne ait deviné de loin Henry IV dans Henry de Navarre, et qu'il vît de bon œil ses succès, même lorsqu'il fallait « s'en confesser à son » curé ». C'est son honneur, comme Français, d(; s'être attaché à ce prince ; et si quelque chose peut l'excuser de s'être abstenu dans les guerres civiles qui déchiraient son pays, c'est d'avoir pré\ii et souhaité des premiers la fortune de Henry IV, et de n'en avoir pas profité, » comme on le voit par les Essais, et comme on le verra plus loin, ici même, dans la quinzième lettre de Montaigne.
CHAPITRE V
« Aimer Montai(;ne , c'est plus qu'aux trois rjuaiUs If Ijitn juijcr. »
DÉSIRÉ XlS\RD.
Finissons comme nous avons commencé , par M\~ cliel de Montaigne, dont les lettres qui vont suivre touchent aux évcHiements que nous avons esquisses, et qui sont si l)ien faits pour donner le mépris de !a versatilité et de la folie humaines.
On ne possède de lui qu'un petit nombre de lettres, ce
, . /> • I ' • l'i • ' iiuon i)ossède
bien que son amc sim})le, son génie libre, aise, ae letnes
naturel , le rendît plus que peisonne propre au style Montaigne. épistolaire, s'il s'y fût quelque peu appliqué.
"Sur ce siibiect de lettres, écrivait-il, le veuls son gcnie
,. , I . pour le style
dire ce mot, (jue c est un ouvrage auquel mes amis épistolaire. tiennent que ie puis (juclque cliose : et eusse prins ^' alpins volontiers cette forme à publier mes verves, si l'eusse eu à qui parler. Il me falloit, comme ie l'ay eu aultrefois, un certain commerce qui m attirast, qui me soutinst et soûle vast. »
« Si tout le papier que i'ay aultrefois barbouillé i, 21. pour les dames estoit en nature , lorsque ma main cstoit véritablement emportée par ma passion, il s'en trouveroit a l'adventure quel(|ue page digne d'estre communiquée à la ieunesse oysifvc, embabouinee de cette fureur. »
Commeiit
il c'crit ses lettres.
I , fin du chapitre 39.
Il le.s écrit
à course de plume.
" .l'cscris mes lettres toiisiours en poste, et si prccipiteusement, que, quoyque ie peijfiie insiipportablement mal, i'aime mieiils escrire de ma main cpie d'y en employer nue aultre; carie n'en treuve point qui me puisse suvvre, et ne les transcris iamais. .T'ay accoustumé les grands qui me cognoissent a y supporter des litures et des trassures , et un papier sans plieure et sans marge. Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le moins : depuis que ie les traisne, c'est signe que ie n'y suis pas. le commence volontiers sans proiect ; le premier traict produit le second
« Comme i'aime mieuls composer deus lettres que d en clore et plier une, et resigne tousiours cette commission a quelque aultre : de mesme, quand la matière est achevée, ie donnerois volontiers a quelqu'un la cliarge d'y adiouster ces longues harangues, offres et prières que nous logeons sur la lin; et desire que quelque nouvel usage nous en descharge. «
Et pins loin : " Les mains, ie les ay si gourdes, que ie ne sçais pas escrire seulement pour moy; de iaçon que ce que i'ay barbouillé i'aime mieuls le refaire que de me donner la peine de le desmesler. »
Il est de fait que ^Montaigne écrivait d'ordinaii'e ses lettres à course de plume; et si l'on excepte l'épître qu'il a adressée à Henry IV le 18 janvier 1590, et qui est soignée de tout point, rédaction et transcription, en un mot, une composition littéraire en même temps qu'une vraie page liéciiture pour laquelle notre auteur a plusieurs fois taillé sa plume, il en est très-peu qui n'offrent pas de
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surcharfje ou de ratiiie. Il ne se relisait jjoint, et par cette négliffence, il courait le risque d'amener des lapsus, des obscurités, des incorrections. Le beau siècle du genre épistolaire, comme de toutes les grandes littératures, n'était pas encore venu. Peut-être Montaigne avait-il peiis('' dès lors ce que disait plus tard madame de Staèl : " Depuis que j'ai visé ouvertement à la célébrité par mes livres, je n'ai plus donné aucun soin à mes lettres. » Montaigne en était venu à ce point de dépriser les correspondances de Pline le Jeune, même de Gicéron.
" Gecy, disait-il, surpasse toute bassesse de cœur, i, 39. en personnes de tel rang, d'avoir voulu tirer quelque principale gloire du caquet et de la parlerie, iusques a y employer les lettres privées escriptes a leurs amys ; eu manière que aulcunes ayant lailiy leur saison pour estre envoyées, ils les font ce neantmoins publier avecques cette digne excuse qu'ils n'ont pas voulu perdre leur travail et veillées. Sied-il bien, ajoutet-il, à deux consuls romains, souverains magistrats de la chose publicquc emperiere du monde, d'employer leur loisir a ordonner et fagotter gentilment une belle missive pour en tirer la réputation de bien entendre le langage de leur nourrice? Que Icroit pis un maistre d'escliolo qui en .';aignast sa vie? »
J'abandonnerais sans trop de difficultés le précieux Pline le Jeune à ces colères du bon Montaigne; mais je m'émerveille qu'il mette sur la même ligne deux hommes aussi divers et d'inégal mérite que Pline et Gicéron, ou qu il se serve de 1 un pour ravaler l'autre. Comment porter un jugement aussi rude
et aussi peu justifié sur le fjrand Tuliius, à propos de sa eorrespondance si simple , si élevée , si charmante, si utile, si riche en informations historiques, littéraires et philosophiques? Cicc-ron avait assez d'autres titres de [j;loire sans qu'il son.jjeât à limer vaniteusement des billets pour la postérité. Il est démontré au contraire qu'il n'avait nullement écrit ses lettres en vue du public, puisqu'il n'en avait point copie alors que le curieux Atticus s'inquiéta d'en faire un recueil. Cicéron était un homme d'Etat. Ses correspondances, même intimes, ^( ad fanti/iares, » constituaient autant de témoijjnages et comme les pages de mémoires de sa vie (1). Montaigne lui-même n'a pas tellement dédaigné ses propres lettres qu'il n'en ait imprimé quelques-unes dans ses Essais ou en tête d'ouvrages de La Boëtie. Quant à ce qu'il dit de son écriture, il ne faut pas trop le prendre au mot alors qu'il s'accuse de peindre insupportablement mal : il est trop sévère poiu' lui-même; et si quelques-uns de ses brouillons, encore existants aujourd'hui, sont indéchiffrables, comme le peuvent être ceux des plus belles plumes , ses notes , même hâtives , ses lettres rapidement tracées sont non -seulement fort lisibles, mais d'une écriture nette et bien rangc'-e , sans pétulance excessive ni inégalité de traits. Un grand orateur moderne a dit qu'on a toujours la voix de LatiivcisitL son esprit et de son caractère. On en a toujours
des écritures . ii , . n
peint aussi 1 écriture ; et 1 écriture , pour un œil un peu
la diversité
des
caractères.
(1) Voir pnyp> 209 et 275 rie noii-e prrjnicr voliiine.
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sagace, révèle le caractère de rhommc. En écirvant, nous obéissons instinctivement à notre or[;anisation musculaire et nerveuse , à nos humeurs , à nos préoccupations du moment. Sans nous en douter, nous y mettons de notre âme. Un liomme d'esprit ne marche pas comme un sot, un homme du monde, comme un pédant. Ainsi de l'écriture. L'homme prudent et maître de lui-même sépare ses mots, sépare ses lettres dans les mots, et, toujours conséquent avec lui-même, il trace sa dernière ii(jne du même calme que la première. Le caractère opposé met la bride sur le cou à sa plume. L'étourdi s'en va choquant et brisant ses mots contre le bord de son papier. L'ambitieux fait monter ses lignes, et ses mots font échelle les uns sur les autres. L'avare serre ses mots, serre ses lignes, couvre ses marges de colonnes pressées : sa lettre entière est un réseau où toute maille est remplie. Les élégances de la plume répondent aux élégances de l'éducation. Montaigne, esprit vif, libre, net, a dans son écriture liberté, netteté , vivacité ; il y a de l'arjjent vif comme en son caractère, et néanmoins, encore une fois, il est plus lisible qu il ne le croit être. L'exemplaire des Essais, édition in-quarto de 1588, appartenant à la Bibliothèque de Bordeaux, et qui ofire un tiers de 1 ouvrage écrit de la dernière main de T auteur, est d'une bonne écriture, de même que la lettre au Roi, que nous citions plus haut, et qui fait partie du fonds Dupuy, à la Bibliothèque impériale.
Ce qui pourrait jeter de la confusion et de la difficulté dans la lecture de ces lettres, ce ne seraient
Montaijpn; clonc pas Ics caractèrcs plus ou moins beaux et régu-
néglijje
I accentuation liers , ce scralt plutôt l'absence totale daccentuation
et la / '.-Il
i)onctuaiion. et de pouctuatiou. C étaient là des détails dont Montai(jne n'avait généralement nul souci , non plus que de l'orthon^raphe. Lui-même l'avoue fi'ancbement dans le troisième livre de ses Essais, quand une première tentative de publication des deux premiers livres leur avait fait j^aj^ner le dessus du vent populaire, et qu'il voulait s'exonérer des fautes des imprimeurs.
II ne corrige « Nc t'cu prcuds poiut à uioy, Icctcur, dit-il, de les épreuves cclles qui sc couleut icy par la lantaisie ou inadver-
de son livre. T 1 i
Les tance d aiutruy ; cuasque main , cliasque ouvrier y
imprimeurs , . . , ii i
sont apporte les siennes ; le ne me mesle ny d orthographe (et ordonne seulement qu'ils suivent l'ancienne) ny de la punctuation; ie suis peu expert en l'un et en l'aultre. Où ils rompent du tout le sens, ie m'en donne peu de peine, car, au moins ils me descliargent ; mais ou ils en substituent un fauls , comme ils font si souvent, et me deslournent a leur conception , ils me ruynent Qui cognoistra combien ie suis peu laborieus, combien ie suis faict a ma mode, croira facilement que ie redicterois plus volontiers encores autant d'essais, que de m'assuiettir a resuyvre ceuls-ci pour cette puérile correction. »
Lettre Toutc règle , il est vrai , a ses exceptions ; et si
où Montaigne -xiw .
a ponciuc Moutaigiic ne prenait pas la peine de corriger ses
et tenu compte ^
des épreuves (et en cela il avait tort, car respecter son
majuscules. , , .
lecteur c est se respectai' soi-même) , on a vu que , pour sa lettre autographe au Roi, il s'est j^iqué d'honneur et s'est relu. I^à, il montre velléité de
les maîtres
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ponctuation et d'accentuation; il lait des lettres majuscules à propos. Par-ci par-là quelques points; des accents sur la plupart des é fermés. Les apostrophes, dont il n'usait [juère que par caprice, ii en met partout où il en faut, même où il n'en faut pas. Lui (jui d'ordinaiie charge ses textes d'abréviations, qui écrit hoiiliuv, côsiderer, il ('crit bonheur, considérer. Le mot ^ïontaifpie, qu'il signe toujours Môtaigne, et qu'il écrit ainsi quand il veut désigner son château, il l'écrit Moutaifjne en toutes lettres, à la date, dans l'épître. Cette espèce de transfiguration orthographique, je lavais déjà remarquée, plus saillante encore, dans deux lettres de 1562 et 1582, dont je parlerai plus loin; mais ce sont jusqu'ici les seules exceptions (ju'on ait pu signaler. Il ne faut pas trop se presser de décider ex cathedra en pareille matière, avec un homme si ondoyant et si divers.
On n'avait, disions-nous, de Montaigne qu'un très-petit nombre de lettres imprimées, dont la plus belle, adressée à monseigneur son père, est un récit des derniers moments de La Boètie. Montaigne Lettres
A 11 . 1. . . ininririiies
avait mise en tête d un petit livre in-octavo, main- de
tenant assez rare, publié en 1571, avant les Essais,
et contenant quelques œuvres variées de son ami,
un de ces hommes de promesse, à qui Dieu n'avait
pas mesuré assez de vie pour donner toute leur
portée, et dont les écrits sont plutôt des reliques
que des monuments de génie. Mais cette lettre,
est-ce bien ce qu'on est habitué à qualifier du nom
de lettre? On dirait mieux une épître, voire un dis-
Moniai(;ne.
coui'S. La seconde lettre à Montaijjne père, qui iifjure au-devant de la version française de la Tiiéologie naturelle de Raymond Sebond (1), est également une dédicace, un envoi, et non pas ce qu'on appelle proprement une lettre.
Les lettres écrites à M. de Lanssac, à M. de Roissy, au chancelier de L'Hospital, à M. de Foy, à mademoiselle de Montaigne, sa femme, sont encore autant d'envois placés en tête d'ouvrages divers. On a été même jusfju'à ranger parmi les lettres un avertissement au lecteur. En un mot, il n'y avait guère à la suite des Essais qu'une ou deux lettres qui fussent en réalité des lettres missives.
Montaigne, qui trouvait une si particulière < douceur dans la société des belles et honnestes femmes, » ne pouvait manquer de les faire participer à son livre, en y glissant quelque lettre adressée à des dames, ou bien en leur en dédiant des chapitres, n, 3-, C'est ainsi qu'il a inséré aux Essais une lettre écrite
à la fin.
à Marguerite de Gramont, vicomtesse de Duras, dame d'honneur de la Reine Marguerite (2). C'est ainsi qu'il a fait sa cour à cette princesse ellen, 1-2. même , en lui dédiant le chapitre le plus considéde iiaNMMûiHi l'able de son livre; c'est ainsi qu'il a adi^essé à Diane de Foy, comtesse de Ourson, le beau chapitre de Y Institution des enfants; qu'il a fait hommage à la
Sebond.
(1) Tlicùl<)<jie uatiircUc de Rajmon Seb<tu , traduirtc nouvcllciiu'nt en fiaiiçois par messirc Miguel, seijjncur de >Io:>taig>e, chevalier de l'Ordre du Roy, et {;ciitillioiiune ordinaire de la Cliandjre; Paris, chez Gabriel Biion, 1569, in-S".
(2) Voir p. 90.
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belle Corisande des sonnets de La Boëtie ; à la dame d'Estissac, du chapitre de \ Affection des jjères aux ii, s. enfants. Mais le culte qu'il ])rofessait pour les femmes lui avait dicté, il vient de le dire , beaucoup de lettres de cœur inconnues jusqu'ici, et que Ton aura peut-être le bonheur de retrouver un jour. Qui ne connaît ses délicieuses confidences sur son amitié pour La Boétie , et qui s'inscrirait contre la candeur et la do'licatessc de ces sentiments? Qui n'a rejjrct enfin aux lettres d'abandon et de tendresse que les incidents de l'absence ont dû inspirer à cette amitié si rare et si touchante?
L'heureuse ardeur qui se manifeste depuis quel- Découverte ques années à la recherche des documents épisto- " îl°"ret "^ laires, a fait exhumer des limbes des collections ^Moutoignc publiques et des cartulaires de particuliers quelques lettres précieuses de l'auteur des Essais.
Et d'abord, INL Gustave Brunet, que l'on trouve m. Gustave sur la route de toute bonne chose, publia dans le Bulletin du Bibliophile (juillet 1839) une lettre aux jurats de Bordeaux, qui a été reproduite avec une seconde lettre à ces mêmes jurats dans les Documents historiques inédits pour servir à l'iiistoire de France, recueillis par M. ChampoUion-Figeac. m champoi- Ces lettres appartenaient aux archives de Bor- '°" '^*^"'^' deaux, récemment incendiées.
I^e zèle éclairé de M. Macé lui a fait découvrir ^i -siacé. en 1846, dans cette inépuisable mine d'or du fonds Dupuy, à la Bibliothèque impériale de Paris , une épître de très-^jrand style au roi FIcnry IV.
Eu 1847 et phis tard, M. le docteur Paycn, qu'il m. Payen.
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faut toujours citer le premier quand il s'agit de Montaigne, M. Payen, Fliomme qui connaît le mieux intiis et in dite ce grand homme, et qui est le |)lus propre à nous en donner une (klition définitive que nous appelons de tous nos vœux, M. Payen, disions-nous, a public plusieurs lettres au maréchal de Matignon : La comtesse La première provenant de la collection de la com-
deCastellane. r» • 1 ri 11 i ' u < r
tesse Jooni de Lastellane , et donnée d après un jdc si m lie fautif et altéré; Le Musée La sccoudc Irouvéc au Musée Britannique, par
le comte Horace de V lel-Lastel , dans la collection Efjerton; Lettres La troisièmc enfin tirée des papiers de Matignon,
des papiers _ ^
de Matignon, appartenant aux archives du prince de Monaco et copiée, pour M. Payen, dans le cartulaire de ce prince (1).
Bibliothèque En 1850, M. Achille Jubinal trouva une nouvelle
impériale. - > tt t\t i ' > / t ,
lettre a Henry IV, morceau achevé et tres-etudie, dans cette même collection Dupuy.
M. Enfin, M. A. Detcheverry, archiviste de la mairie
Detfheverry.
de Bordeaux, a découvert la même année, dans les papiers de la ville, une troisième lettre de Montaigne aux jm^ats (2).
(1) M. Payen a tloiiné ciicoi-e, page 39 de ses Documents inédits, publiés en 1855, une autre lettre de Montaigne. Mallieurcii.'^ement , l'ingénieux et savant docteur n'avait pas eu la bonne fortune d'avoir sous les yeux cette lettre poin- la déchiffrer lui-nième : il n'en a\ait (pi'une copie transcrite en far simile par une personne rpii n'avait pas su lire.
(2) Il l'a publiée dans son Histoire des Israélites de Bordeaux. Bordeaux, ISalarac, 1850, in-8" de 116 pages. Mallieureuseinent , elle a été brûlée dans l'incendie des anciennes archives, avec les deu\ autres lettres adressées aux jurats.
Pour mon compte, je vais ici imprimer quinze lettres de Montai|inc tirées de sources diverses. Dix, je pourrais même dire onze, sont inédites ; les autres sont des feuilles détachées de différentes publications, et que j'ai cru devoir reproduire comme servant de pièces à l'appui aux notes rapides que je viens de donner sur la fin du seizième siècle , et formant le complément naturel des pièces inédites que j ai commentées ou vais commenter.
Huit de ces lettres inédites font partie des papiers nix lettres
1 'iii^T- 1 1 1 ' inédiles
du maréchal de iNlatifjnon, le prutlent modérateur de
, I i ^ - . Moiitaijjne.
dans les guerres de Lruyenne, et constituent une des richesses du cartulaire du prince de Monaco, qui descend en ligne directe de l'illustre maréchal {!). Le prince , dans sa lîonne {jràce et son amour pour les lettres, a bien voulu me confier cette corres[)ondance et m autoriser à la publier. Les papiers INIatignon sont aujourd'hui reliés etforment seize volumes.
(1) La grande maison de Goyon-Matignon , qui a oc(ii|)i' i.iiit de places importantes dans l'ancienne monareliie, et (jui n'est pas nioiiis illustre par ses alliances avec les malsons de Bretagne, dOilénns-Longueville, de Marie de BonrLon , cousine germaine d'Antoine de 2s'avarre , père de Heiu-y IV, a été dignement représentée par notre maréchal Jacques II de Goyon-Matignon, qui aux titres que nous avons déjà rappelés joignait encore ceux de comte de Gacé et de Selles et de baron de la Marque, de la ville de Saint-Lô et de Moyon. 11 avait épousé Françoise de Daillon du Lude, Hile de Jean, comte du Lude, et d'Anne de Batarnay.
Son fils Charles, comte de Tlioriguv, qui mourut le 8 juin IG'fS, ayant reçu, en 1(522, de Louis XIII le brevet de maréchal de France, brevet qui n'eut puint tl'i ICii , avait épousé en 1596 Eléonore d'Orléans, tille de Léimoi-, duc île Longueville, et de .Marie de Boin-bon, duchesse d'Estoutevill<' , comtesse de Saint-Paul.
L'un desesHls, nounné Frani'ois, fut le père : 1" de Jacinies, (jul a TOME m. 10
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dont j<3 n ai consulté que deux, ceux (jui coiiticuncnt les letti-es de Montaigne. Il paraît qu avant la relim-e un certain nombre des pièces les plus importantes ont été distraites et dissc'-minées. Le Must'-e Britannique possède plusieui's dossiers qui en ont lait partie , notamment une superbe lettre de Montaigne ; et toutes ou presque toutes les letti'cs autographes de Henry de Navarre et de ce prince devenu Henry IV de France ont passé dans la collection de Béthune, léguée par ce seigneur à Louis XIV, et aujourd'hui Tun des trésors les plus précieux de notre Bibliothèque impériale.
Deux lettres Dcux dcs Icttrcs dc Montaijfuc , les premières en
comtnuni-
quées par datc, m'out été ffracicusement communiquées en tac
M. DuPrat. , ^r ^ • t^ i^ • J J 1 1
simile par M. le marquis Du l'rat, (jm descend dc la famille du célèbre cardinal légat, Antoine DuPrat, si diversement jugé, principal ministre de François I" et chancelier de France (1). M. Du Prat aime et ciil-
foiitlc lii Itranclie des comtes de Tliorigny ; 2° d'Auguste , qui fonda celle des comtes de Gacé. C'est de la première de ces branches que sort la maison actuelle des princes dc Monaco. Leur auteur est Jacques-François-Eléonor Goyon, sire de Matignon et de la Roche-Goyon, comte de Thorignv, né à Thorigny, diocèse de Bayeux, le 21 novembre 1689. Eu vue de son mariage avec Louise-Hippolyte Grinialdi, née le 10 novembre 1697, fdle aînée et héritière présomptive d'Antoine Grinialdi, prince souverain de Monaco, duc de Valentinoîs, pair de France, et de Marie de Lorraine-Armagnac, Louis XIV avait érigé de nouveau en sa faveur la duché-pairie de Valentinois, par brevet en date de Marlv, le 24 juillet 1715. En suite de cette création, il prit donc le titre de duc de Valentinois et son siège à la chambre haute du Parlement; et, par concession, il prit également les noms et armes des Grinialdi, princes de Monaco. C'est donc du chef de sa femme que les princes actuels de ^lonaco jouissent de leur souveraineté.
(1) Le cardinal Du Prat, « l'un des plus pernicieux hommes qui furent oncques, » dit Régnier de La Planche. DAubigné, au livre dos
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tive les lettres; il a déjà donné du cardinal une vie remplie de recherches, et qui fait ressortir les services ' rendus par lui à nos rois Louis XII et François I". Il préparc aujourd'hui la publication du cartulaire de sa famille, et c'est de son recueil qu'il a t'ivr les deux lettres de Montaigne pour m'aider à rehausser mon volume. Ces lettres sont adressées à Antoine Du Prat, seigneur de Nantouillet et de Précy, baron de Thiers et de Thoucy, petit-fils du chancelier (qui, avant d'entrer dans les ordres, avait été marié), et fils d'Antoine Du Prat, chevalier de l'ordre du Roi, et d'Anne d'Alègre. Il fut prévôt de Paris , le 19 février 1553, à la place de son père. Celui-ci, chambellan de Charles IX, marié à Anne de Barbancon, mourut eu 1589.
C'est dans les deux lettres de Montaigne qui sui- sin-ninîns
' 1 • 1 • r 1 I • iillllo-
vent qu on remarque les smgularites ortiiograplnques i;r ipiiiiiues que nous avons signalées plus haut : ponctuation, tieux irtups. accentuation, serviteur pour servi tur, monseigneur pour iiioiiseitjiiiii', etc.
PRKMIKRK LETTRE DE MONTAIGNE
A niessire Antoine Du Prat, prcvost de Paris. i.ciiic
«le IMnnl:ii(;iie
« Je vous entretins , monsieur , par ma dernière lettre dJ, iv;,i. <les troubles qui ravaudèrent l'Agenois et le Perigord, ou -'* ="""" '■'^■nostrc ami commun Mesny, saisy prisonier, fut mené
Vengeances, en ses Tragiques, le maltraite avec verdeur, et Henry Estii;niie en fait aussi un bien vilain jiortrait au chapitre xxvi de son Apufof/ie pour llérodote, p. 618 cl suivantes, seconde partie du t. I*""" de l'édiiion de I^a Haye, Scheuricr, 1735. Mais il ne faut pas trop prendre a la Iritre les colères des Huguenots contre les Papistes, ni l'ice vcrxa.
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Le f aj)itainc a Bourdouus et eiist la teste tranchée. Je ueus uous dire
(Ucapiié" aniourdhuY que cens de Nerac ayant, par l'indiscrétion
(Ivii ieiine capitaine de leur uille, ])erdu décent à sis
uin^ls homes dans une escarniouclie contre quelque
Massacres troupc de Mouluc , sc retirèrent en Bearn auec leurs
par Monliic. . . ^ , , ,
mniistres, non sans grand danger de leurs uies, enuiron le quinziesme jour de juillet, au quel temps cens de Castel Jalons se rendirent, duquel lieu le ministre fust exécuté à mort. Cenls de Marmande, Sainct Macaire et Bazas senfuirent aussy , mais non sans une perte cruelle, car incontinent fut pillé le chasteau de Duras (1) et fut forcé celui de Monsegur Uillette, où il y anoit deux enseignes et grand nombre de gens de la religion. La, toute cruauté et niolence furent exercées, le premier jour d'aoust , saiis auoir esgard à qualité, Moniuc sexe , ny aage. Moulue uiola la fille du ministre, lequel fust tué auec les autres (2) . Jav l'estresme douleur de uous dire que c'est dans ce massacre que se trouua enue- La feiiune loppcc uostrc parente, la femme de Gaspard Duprat, 'ui/prat' et deus de ses enfans : c'estoit une noble femme, que j'ay esté a mesme de uoir sonnent, lorsque j'allois dans ces contrées, et ches qui iestois toujours asseuré d'auoir boue hospitalité. Bref, ne uous en dis plus tant ceiourdhuv, car ce récit me cause pevne douloureuse, et sur ce prie Dieu uous auoir en sa saincte garde.
» Yostre seruiteur et l)on amy,
» MÔTAIGNE. »
Ce 24 aou>t (1562) (3).
el ses enfants massacrés.
(1) Les château et ville île Dura».
(2) Moulue, né île 1500 à 1504 (on n'est pas certain sur rainiée), avait alors cinquaiitr-ljnit ou soixante-deux ans.
(3) Il résulte d'ui\ (hn iiincnt fourni par M. Dcssalles à M. Payen que Moiitaijjne était à Paris au mois de juin jiiécédent. « Il vint faire
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Ainsi, (le ces misèfcs et de ces hontes, — ce n'est Famn
-. , , 1 • 1 1 dont Moiilun
pas cure assez, — tle ces crnnes abomuiables nous F..ii laijiuirc. avons un témoin, et quel témoin! Mais il n'était pas besoin de ces paroles pour bien connaître Moulue. Habeinus confitenteni réuni , qui, loin deroujjir, se vante. Cet homme n'avait pas deux manières de procéder au combat : il poussait droit , au [jalop , morion en tête, comme un croisé en ime mêlée de Sarrasins; et s'il rencontrait quelque obstacle huguenot, il tuait ou pendait sommairement, i< sans u commence
. . par tuer
sentence ny escripture. " ,.t pend sans
« Car en ces choses, dit-il, j'ay ouy dire (pi'il faut commencer par l'exécution. "
Il n'y a (pie les morts qui ne reviennent pas.
Mais les Huguenots renaissaient comme les débris du dragon de Cadmus. « Nous les avons brûlés, s'écriait un cathoIi([ue, ils ont multiplié. Nous les avons noyés dans leur sang, ils ont frayé. Nous les avons enivrés de vin aux noces et nous leur avons coupé les têtes dans leur sommeil, et à peu de jours de là les avons vus , de nos yeux , ressusciter avec têtes plus dures et plus iortes (1). "
« Bref, dit Moulue, racontant un de ses faits du matin, quand il eut été nommé lieutenant tlu Roi
1.1 révérence à la (\o\u- de- ParleiiKiiit. du Paiis, et Ht profession di; loi comme les autres, potu" avoir voix délilii'iaiivc à i",iii<liriicc dv la Cour, où il assista le 12 juin 1562. » Mais il est |)liis (juc |)r()lialiii' qu'il était soit à Bordeaux, soit au cliàlcaii de Montaigne, à la dalc de cetti,' l(!tlre, puisqu'il donnait du pays des nouvelles qu'il n'eût ])as écrites d(! Rouen, où l'on a supposé que l'auteur des Essais se serait trouvé auprès de Charles IX. Du mois de déeend)re 1562 au 2 Céviier 1563, il était de nouveau al)sent de Fiordeaux. (1) Mémoires tle la T.ifjue, p. 667.
en Gascogne, nu jour, il en fut pendu ou mis sur la roue trente ou quarante (1). »
j.i.o.ineur Quaut à riionueur des filles, si elles étaient Hu-
(1 mip fille
hiijî.ienote gueuotcs , pour lui ce n'était point de 1 honneur; tic ihoniiciir. seulement il ne renvoyait pas, comme M. de Montpensicr, à son {guidon.
Arrivé à Bordeaux , il reçoit un député des Reli-
j][ionnaires, qui vient demander à prescher ouverte-
u malmène mcnt dans la ville, — les articles du colloque de
un tléputc '■
}^e^ Poissv, disait-il, leur en donnant le droit. Après les
Heligionnaires **
et menace ])remiers mots, le doux Monluc commence à jurer
de l'ttranpkr. ^ ^ ' /
et à r empoigner au collet (il le raconte lui-même) : « 0 meschans ! s'écrie-t-il en le secouant, je vois bien là où vous voulés venir, c'est de mettre le royaume en division... Je ne scay qui me tient que je ne te pende moy-mesme à ceste lenestre, paillard, car j'en ai estranglé de mes mains une yingtaine de plus gens de bien que toy (2). "
C'était un de ses mots favoris. Et tout cela, notre homme le raconte front levé, en ses Coiiiineiitnires, avec son éloquence de coupe- jarret, son style de fer et de sang, bouillonnant d imagination et de sève gasconne. Ce Monluc, à n'envisager, dans le seizième siècle, que les commotions publiques, est avec La Noue, d'Aidîigné, Guillaume de Saulx-Tavannes, Jean d'Estrées, la vraie image de ces temps funestes. Mais les mémoires et discours de tels hommes d'action, qui ont posé la dague et l'épée et pris la plume,
(1) Commentaires ^ année 1562. ji. 217 et 219 de lYdiiion MicliauJ et Poujoulat.
(2) Pajje 213 des Commentairea, édit. citée.
non par ambition littéraire, mais la plupart pour donner un corps à leurs passions et perpétuer leurs haines contre leurs ennemis, ont encore un autre prix : ils comptent pour une fjrande part dans l'histoire de Q"e la littérature. Et de fait, celui-là n'aurait qu'une in- .lo Mouhu
et autres
complète idée de la marche intellectuelle en France Hommes
«l'action
qui ne l'étudierait que dans 1 élégance du seiîmeur comptent
^ l <J <^ .lanslliistoii-
de Herberay, dans la verve plantureuse et les rail- littéraire. leries de haute graisse de Rabelais remuant son tonneau, comme Diofjène à Corinthe ; dans la douceur naïve d'Amyot et l'impérieuse royauté de Ronsard, drapée de son manteau grec; dans la voluptueuse mollesse de Desportes et l'esprit, la malice gauloise, la liberté de penser de Henry Esîienne; la noblesse toujours judicieuse de De Thon ; la supériorité du souple génie de Montaigne , le Iondateur de la philosophie moderne, et dont le dialecte pittoresque et le tour d'imagination sont tout à lui. Les récits, comme enivrés de guene civile , des vieux guerriers , palpitent de la vie des camps, trempent la langue, " appesantissent, sui- m, 5. vaut Montaigne , et enfoncent la signification des termes. » On s'émeut malgré soi aux verves éner-
niques et enrafïées d'enthousiasme d'Afîrippa d'An- ^iî'ipp-' . , , u 11 .rAubijjiié
biané contre les Catholiques et les Valois. On est -t i a Noue " i n I., re-
pris d'estime et de respect pour le brave De La Noue
Bras-de-fcr, si éloquent, si simple et si tolérant,
tout plein d'imagination, d élan de cœur, d'audace
vertueuse : « une âme frappée à la vieille marque, "
ainsi que le dit Montaigne de La Boétic. Le cœur
bat au souvenir de ces lions ou tigres bardés d'acier.
ile-fe
Tavannes.
Mémoires
Vieilleville.
D Estrées.
qui n apprennent la politique que sur les champs de bataille, se rongent le foie dans la retraite, où la plupart font apprentissafje de résignation devant l'ingratitude des cours.
« Peu sert en France, disait Tavannes, de sçavoir les batailles et assaults, qui ne sçait la cour et les dames. "
« Il vaut mieulx, disait-il encore, estre en la cour de chez soy, qu'en celle où l'on prostitue son âme aux mauvais desseins des princes. "
Qui pourrait lire sans intérêt les quelques pages si vives du Discours des villes et cliasteaiix, forteresses battues^ assaillies, prises sons Jean d Estrées, le grand maître de 1 artillerie de France? Qui ne goûterait les Mémoires si élégants, si jeunes d allure, si rapides, si pleins de moelle, de Carloix sur sou maître François de Scépeaux, marc-chal de Vieilleville, un modèle de sagesse et de modération au milieu des faucheurs d'hommes de son temps? Pour d'Estrées, le grand vieillard à grande barbe, il le faisait beau voir " dans ses tranchées et batteries, qu'il dépassoit de toute la moitié du corps, se tenant teste levée comme si ce fust esté dans les champs, à la chasse. Et la pluspart du temps y alloit monté sui' une grande hacquenée alezanne, aussi asseurée que le maistre, nv l'un ny l'aultre ne baissant la teste à travers les canonnades nvarquebuzades. » En revanche, il « sentoit bien son vieux aventurier du temps passé, dont il avoit lait profession, et il avoit appris d'estre un peu cniel (1). »
Mais, comine nous l'avons dit plus haut, le prix
(1) BnAXTOSME, p. 171-173 du t. II des OEuvrcs.
Tueries lie Monliic.
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du sang versé est à Des Adrets et à Monluc. Le
priv du stvle et de la m-andeur d'âme est à La Noue, ' « _
r •> " prix du style
crue sa plume a placé près de Heiiiv IV, non loin de <"si
1 A I A - à La Noue.
Montaigne lui-même.
Après les paroles, revenons aux actions.
Toujours courant à des aventures nouvelles, Monluc vint se poster devant Nérac, et, suivant De Thou, il ne se serait pas contenté de le menacer, il l'aurait pris; et Dieu sait quelle destinée attendait une ville })rise par un tel homme. Averti qu'à Gironde il y a soixante à quatre-vingts Hujfuenots retirés hors de la route , il les fait attraper et en fait pendre soixante aux piliers de la halle, sans autre cérémonie, attendu, disait-il, « qu'un pendu estonnoit plus que cent tuez » .
Enfin , étant arrivé à la Réole , il se résolut à assiéger Monségiu", ville petite , mais de bonne assiette, forte de solides murailles, et pourvue de sept à huit cents hommes de garnison. La place, vigoureusement défendue, fut vigoureusement enlevée.
" Je prins, dit Monluc, quatre-vingts ou cent soldats et m'en allay autour des mm-ailles, et tant qu'il en sautoit par dessus, cela estoit mort. La tuerie dura jusqu'à dix heures ou plus, poui' ce qu'on les cherchoit dans les maisons, et en fut prins quinze ou vingt seulement, lesfjuels nous fismes ,. pendre, et entre autres tous les ofKciers du Roy et les consuls avec leurs chapperons sur le col. Il ne se parloit point de rançon, sinon pour les bourreaux (1). »
Il pend
soixante
Hujjueuots.
Bon effet d un pendu.
Il assiège ^louséjjur.
La tuerie
des Huguenots
dure dix heures.
(1) Commentaires, p. 238 de l'édition citée.
est victiiiK
.le
CCS criiaiiti'
On alla ensuite assiéger la ville et le château de Duras , et la j^farnison capitula « à fiance » . Monluc n'entre pas sur cette petite place dans des détails aussi amoureusement circonstanciés que pour Monségur, où ce fut une implacable boucherie. La la (.innic fcmme de Gaspard Du Prat, laquelle lut victime de
■'f Gaspard , , ^,, > i ^ ' c • > T»/r '
j)u Prat cette echautrouree de betesreroces, soit a Monsegiu*, le soit à Bazas , était Marguerite de Lupé , appelée
souvent Marguerite de Torrebreu, du nom d'un fief de la maison de Lupé. Le mari, arrière-petit-neveu du cardinal légat, appartenait à. la branche d'Hauterive et avait eu le grand Coligny pour parrain. Il porta la peine de cet honneur, car, dix ans après, il fut victime de la Saint-Barthélémy.
Le seigneur Quaut à cc scigncur de Mesny, en Périgord,
do Mesny. .,.1,1 . 1 . 1
Il avait enlevé , de compagnie avec le seigneiu' de Castel-Sej^rat , la ville d'Agen , et y avait été enlevé à son tour pour être décapité à Bordeaux. C'est de son fils «ju'il est question dans la lettre suivante , du Roi de Navarre , écrite vingt à vingtcinq ans après celle de Montaigne :
A mon cousjn Mous'', le vy conte de Turenne. Lettre du Rui « Avant scGu la mort du capyteyne Mesny, Sauuat
de ÎNavarre
à Turenne. mcst ueiiu demander le gonuernemant de Gastyllon (1)
io82 a loS). , gj. g^ compagnye, dysant que pansant quelle seroNi; ata-
quce la premyere, il me uoidlovt fayre paroytre son
courage et sa dylvgence; ce je ne hiy ay uoulki refuser
(1) C.tstilloii-.-!iir-Dord(j{;iic, en Périyord, anjuiircl'liiii du dt'partcmertt do la Gironde. C'e.>t le mente lien que Cliastillon, sous la jtlume du r,.)i.
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a plat. Aussy de uray me surpryntyl; mes ie luv dvs que ie le luy acordoys sy nous ny auyés povnt j)onrueu, et que ie uovis au escryroys par Juy. Jy av myeus pançay depuys : il est j>apyste, assés uolage, peu j)reuoyant; debraue, il le lest tout outre; il uestuulleineut propre pour ceste char^je , [)ouruoye's y donc ; et lorsqu'il uous portera ma lettre, dyteshiy que, suyuant le pouuoyr que auës de nioy, uous y auyés pourueu ; que sy il eut esté sur les lyeus, uous ussyés esté très ayse de luy mettre, uoyant sa bonne uolonté. Je uous anuoye mon aduys sur ce que aués à fayre. Il ce presante quelque chose de beau, sy uous uous aduancés. Fautryere est fort partyculyerement ystruyt de tout, quy me fera fynyr a uous jurant que uous estes Uiomme du monde que jayme autant. le porte 8 cens pyques, mays ils nont poynt de fers, fêtes an fayre ans uylles. An prenant le chemyn que ie uous mande, uouspournoyrrés a Monflanquyn (1) . A Dieu, je suys uostre plus afectioné consyn et parfayt aniy.
» Henry. »
secon'de lettre de montaigne.
A monseigneur de Nantouillel, conseiller du Roy.
« Monseigneur ,
« Vous désirés scauoir de moy coment le Roy doit t citrcentretenir les trois henis par les quelz la puissance ab- à m. ,Ip solue est realec. \ oicy mon sentiment. Et i)remierement touchant les trois freins dont je vous ay desja i'>8-parlé en ma précédente misive par les quels la puis-
(I) Clicf-licu ilii c.iiiton du «lôpartcment de Lot-ct-Garoimc-, à dixsept kiloinrlrcs do Villciiouvc d'Adi'ii, sur la Scdc.
hre
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Balanre saiice ubsoluG dii priiice et monarque, la quelle est
des pouvoirs. ..
appelloe tyrannique (juand on en vse contre raison , est réfrénée et réduite à ciuilité, et par ainsy est réputée juste, tolerabie et aristocratique. Je dv de rechef que le Roy ne peult fair(î chose plus ajjreable, plus plaisante, et plus profitable à ses sujets, ne plus honorable et louable à luy mesme que d'entretenir les dites trois choses par les quelles il ac(juiert le nom de bon Roy, de treschrestien , de père du peuple et bien aymé, et tous autres titres que peult acquérir vn vaillant et glorieux prince. Tel est mon doloir (1) et aduis. Sur ce, prie Dieu , monseigneur, vous donner en santé bonne et longue vie.
» Yostre seruiteur,
» MÔTAIGNE, »
» Le 22 de noiiemlne 1582. »
François P', qui aimait surtout que sa cour fût grosse, y avait attiré la noblesse de province, sans (|u elle remplit aucune fonction auprès de sa personne. Depuis lors, ce fut un usage consacré qu'elle allât d'elle-même saluer le souverain. Montaigne avait de fort bonne heure suivi cet exemple, et y avait gagné d'être nommé gentilhomme de la chambre du Roi et chevalier de Saint-JMichcl. Il y avait aussi
(i) Ce mot, qui est écrit avci: netteté dans \q fac s'nnile^ n'offre pas nn sens claii', et l'on voit que Montaigne avait raison d'avoner qn'il écrivait ses lettres précipileusvment. Bore), Laconilie, Roquefort, Duez ne mentionnent doiiloir que comme verLe, tandis qu'il est ici <>nqilové substantivement. Or, en donnant au mot la signification à' inquiétude, sinon de douleur, quelle on sciait ici rapplication? Montaigne a-t-il voulu par ce mot exprimer seulement la pensée d'un sentiment, d'une impression , d'une manière d'être ailîicté? C'est peut-être un mot périgourdin ou jjascdu.
jjagné des éloges de la bouche de Henry III sur son livre des Essfds. Alors, il n'appartenait plus à la magistrature : il portait l'épée du gentilhomme, au j'frand plaisir de messire de Bourdeille, abbé de Brantosme, qui le Irouvait gauche sous son nouvel accoutrement guerrier. L'ordre de Saint -Michel avait un peu perdu de son importance à cette époque; Brantosme en raillait, à propos de Montaigne, et renvoyait l'homme d'armes à son livre. « Nous avons vu, disait-il, des conseillers sortis des cours de parlement, quicter la robbe et le l)oiniet carré, et se mettre a traisncr l'esjiee et les charger de ce collier aussitost, sans auhre forme d'avoir faict la guerre, comme fit le sieur de Montagne, duquel le mestier estoit meilleur de continuer sa plume a escrire ses Essais que la charger avecques une espee qui ne le suivoit sy bien (1). " Mais que prouve une raillerie de ce malin, accoutumé à se rire, comme tous les ralHnés de cour, des façons de province? Il n'en est pas moins, vrai que ^Montaigne n'a pas déshonoré l'épée aux temps difficiles de sa mairie.
Il renouvela plusieurs fois son voyage à la cour, même pendant l'exercice de son gouvernement de Bordeaux; et il le faisait d'autant plus volontiers, (jiie la cour se tenait d ordinaire à Paris, la ville des lettres, des arts et de 1 érudition, la ville de prédilection du philosopiie pc'rigourdin. (-'est là qu'il avait coiimi M. de Nantouillet, et avait engagé avec hii lies causeries.
(I) Discours sur les Capitaines illustres. Article de Tavannes, |). 435 (iii t. III (les OEuvres.
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IX, 8. u Taymc, disait-il, a contestei" et a discouinr, mais
avec peu d'hommes, et pom- moy : car de servir de spectacle ans j^jrands, et faire a 1 envy parade de son esprit et de son caquet, ie trouve que c'est un mestier très messeant a un homme d'honneiu'. "
Ou voit par la lettre qui précède qu'il abordait à l'occasion les (piestions de droit pidjlic; mais il fallait qu'il y Ixit provoqué, et encore était-ce dans l'intimité.
« le me iecte , disait-il, ans affaii^es d'Estat et à luuivers plus volontiers quand ie suis seul : au Louvre et en la presse, ie me resserre et contrains en ma peau : la foule me repousse a moy. "
En somme, les sujets politiques n'étaient point ses sujets de prédilection. Aussi ne trouve-t-on en ses Essais aucune " verve » un peu étendue et suivie sur pareilles thèses.
Il avait été battu à trop de tempêtes civiles j il 1 , 22. avait vu un trop faraud nombre de novateurs « usurper l'auctorité de changer», et mettre l'Etat en péril, pour ne pas être " desgousté de la nouvelleté, cpielque visage qu'elle portast. »
11,17. a Selon mon humeur en affaii'es publiccpies,
disait-il, il n est aulcun si mauvais train, pourveu qu'il ayc do faage et de la constance, qui ne valle mieids tp^ie le changement et le remuement. Nos mœurs sont estresmement corrompues, et penchent d'une merveilleuse inclination vers l'empirement De nos loys et usaiges , il y a plusieurs barbares et monstrueuses : toutesfois pour la difficulté de nous mettre en meilleur estât, et le dan.f;ier de ce croul-
Icment, si ie poiivois planter une cheville a nostre roue et l'arrester en ce poinct, ie le ferois de bon
cœur Le pis que ie treuve en nostre estât, c'est
linstabilité ; et (jue nos loys, non plus que nos vestements, ne peuvent piendre aulcune forme arrestee. " •
« Rien, dit-il encore ailleurs, ne presse un Estât que l'innovation. Le changement donne seul loinie a l'iniustice et a la tyrannie. Quand quelque pièce se desmauche, on peult lestayer; on peut s'opposer a ce que T altération et corruption naturelle a toutes choses ne nous eslongne trop de nos commencements et principes. Mais d entreprendi'e a 111,9. refondre une si grande masse, et a changer les londements d'un si grand bastiment, c est a faire a ceuls qui, pour descrasser, effacent; qui veulent amender les defaults particuliers par une confusion
universelle et guarir les maladies par la mort
JjCS François, mes contemporains, sçauent bien i[u'en dire. Toutes grandes mutations esbranlent lEstat, et le desordonnent. »
Son dégoût pour les remuements politiques ('tait donc invincible, et il avait cette conviction profonde fpie de toutes les révolutions la meilleure ne vaut rien. Jamais il ne fut liommc de parti; mais, s'il en eût embrassé un, c'eût été, comme L'Hospital, le parti politique. Il se laissait « volontiers mener a l'ordre pubhcque du monde ». Mais, s'il se sentait " une liaine irréconciliable contre toute domination populaire " ; s'il proclamait que « nous devons la subiection et obéissance esgalement a touts roys, car
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elle regarde leur office " , il déclarait aussi que « Testimation , uon plus que laflectiou, nous ne la debvons qu'a leur vertu. " *> '^- " Donnons, ajoutait-il, a l'ordre politique de les souffrir patiemment, indijjues; de celer leurs vices; d'aider de nostre recommandation leurs actions indifférentes, pendant que leur auctoritt- a besoing do nostre appuy; mais nostre commerce fiuy, ce n est pas raison de reluser a la iustice et a nostre liberté l'expression de nos vrays ressentiments; et nommeement de refuser aux bons subiets la gloire d'avoir revereement et fidellemeiit servy un maistre, les imperfections duquel leur estoieut si bien cogneues "
Certes, il avait eu l'occasion d'exercer cette vertu durant les règnes qu'il avait vus peser sur la France, et sa conduite à la cour avait toujours été conséquente à ses principes. Plusieiu's passages de ses Essais, de quelque voile qu'il ait couvert ses paroles, révèlent le fond de sa pensée touchant les écarts de Heury III , et il lui échappe (juelque part ces curieuses paroles qui répondent parfaitement à sa libre humem' et franchise :
« l'eusse dict ses veritez a mou maistre, et eusse contrerooUé ses mœurs s'il eust voulu : uon en gros, par leçons scholastiques que ie ne sçais point, et n'en veois naistre aulcune vraye reformation en ceuls qui les sçavent; mais les observant pas a pas, en toute opportunité, et en iugeant a l'œil, pièce a pièce, simplement et natui'ellement; hiv faisant veoir quel il est en lopinion commune; m'op])Osant
à ses flatteurs. Il n y a nul de nous qui ne valust moins que les roys, s'il cstoit ainsi continuellement corrompu, comme ils sont, de cette canaille de f]fents. »
Il est fort regrettable qu'on n'ait pas retrouvé toutes les lettres où Montaigne examinait, d'une manière spéciale, la balance des pouvoirs, les trois freins salutaires « par lesquclz la puissance absoliie est réglée » , et dont ni Catherine de Médicis, ni son fils fanatisé Charles IX, ni l'inexplicable Henry lïl, si pitoyable Roi après avoir été prince si brillant, n avaient assez tenu compte,
« Toute cette fricassée que ie barbouille icy, disait Montaigne, n'est qu'un registre des essais de ma vie. »
Ce n'a été nulle part un traité de politique , étudiant l'équilibre des libertés civiles.
TROISIÈME LETTRE
Au maréchal de Matignon.
« Monseignur, sur plusieurs contes que M. de Bis- Lettre
, ' f • 4. 1 1 X 1 \r r 1 -n '^^ Montaigne
sonse (1) ma mict do la part de Mous de 1 urenne au maréchal
!• A'-ir'xi i-iir Je Matirrnon.
du lugemaut qu il laict de uous et de la liance que ce i« janvier prince prant de mes auis, encore que ie ne me fonde guieres en parolles de court, il m'a pris enuie, sur le disner, d'escrire à Mons"" do Turenne Que ie lui disois adieu par lettre; Que i'auois receu celle du roy de
(1) Antoine de Belsunce ^ {[oiiveriuMir de Puymiro! , en Agénois, C'était le second fils de Jean de Belsnnce, vicomte de Macaïe, et de Catherine de Luxe. Il avait le {;rade de niesircî de canij) d'infanterie. Après avoir fait à merveille, en 1587, à la bataille de Contra», il fut tné, le 25 février 1592, au »ié{;e de r.ouei).
TOJiK m. 17
à Pai
Nauarro qui me sambloit prandre un bon C(5seil de se
fier en laffection que nous luy offriés de lui faire seruice ;
Que i'auois escrit a madame de Guissen de se seruir
Conseils du tauips pouF la commodité de son nauire, a quoi ie
à la comlcsse , , . . , . . ,
(leGuidu. m enploierois enuers uous, et que le lui auois doné côseil de n'engager a ses passions l'interest et la fortune de ce prince ; et puis qu'elle pouuoit tant sur lui , de regarder plus a son utilité qu'a ses humeurs particulières ; Que uous parlies d'aler a Baïone, ou a lauanture offrirois ie de uous suiure, si i'estimois que mon assistâce uous peut tant soit peu seruir; Que si uous y alliés, le roy de Nauarre, uous sachant si ])res, fairoit JardinsiiuRoi bien de uous conuier a noir ses baux iardins de Pau. Voilà iustemant la substance de ma lettre sans autre harangue. Je uous en enuoïe la responce qu'on m'a raportee des ce soir; et si ie ne me trompe, de ce comàcemât il naitera bien tost du barbouillage, et me sable que cette lettre a deia quelque air de mescontantemant ou de creinte. Quoi qu'il die, ie les tiens ou ils uont pour plus de deus mois , et la se trouuerra une autre sorte de ton. Je uous supplie me renuoier ceteci auecq les autres deus. Le portur n'a affaire qu'a uostre despesche. Sur quoi ie uous baise très hûblemât les meins, et supplie dieu uous doner, ,
» Monseignur, longue et liureuse uie.
» Vostre très hûble seruitur,
)) MôTAIGNE. »
» De Môtaijjne, ce 18 jamiier 1585. »
Suscription de main de secrétaire :
Monseigneur de Matignon, Marcschal de Fi'once.
C'est ici la première lettre qui nous montre INIi- Commentaire chel de Montaigne dans 1 exercice de ses tonctions précédente. de maire de Bordeaux. On le connaissait comme écrivain et philosophe, on ne le connaissait pas assez comme homme public. M. illphonse Griin, qui a Livre
\ ^ ^ de iM. Griin
donné un volume in-octavo, un peu gros et un peu sur
. Montaigne.
lourd, sur la vie publique de notre auteur, a voulu remplir cette lacune. Il a, je le crains, dépassé les justes proportions ; mais il a servi la biographie de Montaigne , et il a commencé avec curiosité , avec zèle, ce qu'en une seconde édition il achèvera avec mesure, avec grâce et avec goût.
Mademoiselle de Gournay a eu tort, ce semble, de dire , dans sa préface aux Essais , que « ce n'est guères la peine d'cscrire la vie de Montaigne, puisqu'elle est complète dans l'auteur » . Ce n'est là qu'une vérité relative; Montaigne était avant tout un homme de conscience. Son opinion est « qu'il se faut prester à aidtruy et ne se donner qu'à soy-mesme ». Et plus loin : « Si quelques m, lo. fois on m'a poulsé au maniement d'affaires estrangicres, i'ay promis de les prendre en main, non pas au poulmon et au foye; de m'en charger, non de les incorporer; de m'en soigner, ouy; de m'en passionner nullement, [y regarde, mais ie ne les couve point. I'ay asscs a faire a disposer et rengcr la presse domestique que i'ay dans mes entrailles Momaijjne et dans mes veines, sans y loger et me fouler d'une h°llTJhhL presse estrangiere, et suis asses intéresse de mes ai- '
foires essencieles, propres et naturels, sans en convier d'aultres forains. Ceuls qui scavent combien ils
Mais il veut
qu'on
se sacrifie
aux cliarj;es
qu'on accepte.
Mairie
MontaigiK
Qui a donné les meilleurs
jugements sur
Montaigne.
se cloibvent, et de combien d'offices ils sont obli- (jez a culs, treuvent qnc iiatnre leur a donné ceste commission pleine asses, et nullement ovsifve : « Tu » as bien largement affaire cluv. tov, ne t'esloinjjne » pas. " " Mais, ajoute-t-il, je ne veuls pas qu'on refuse aux cliarges qu'on prend, l'attention, les pas, les paroles, et la sueur, et le saufj", au besoin. » Or Montaigne n'est point un bomme à vaincs pbrases, à vides protestations : ce qu'il dit, il le pense ; ce qu'il promet, il le tient. Il restait quelque cbose à dire sur sa mairie. Lors de sa nomination, il écrivit aux jurats , parla de lui modestement, promit peu, et tint plus qu'il n'avait promis. De Tbou, dans son Histoire, Pasqnier, dans ses Lettres, rendent toute justice à sa conduite publique. An siècle suivant, il est vrai , Guez de Balzac , dans un ouvrage postbume , a tenté de le dénigrer : il a raillé assez peu dignement, surtout peu équitablement, et sans nulle preuve, cliez Montaigne le conseiller an Parlement et le maire (1). Mais M. Villemain, M. Désiré Nisard , M. Philarète Cbasles, M. Saint-Marc Girardin, ont bien parlé de ce gi^and esprit; ils sont restés en de discrètes limites sur l'iiomme public et l'ont généralement caractérisé de quelquesunes de ces touches fermes, nettes et précises qui en disent plus que de gros livres. Le premier seulement, tout en reconnaissant qu'il « remplit sa ebarge avec sagesse et fut utile à la paLx publique ", ajoute qu'il l'exerça, " dit-on, avec peu
(I) Dissertât. XIX, p. C61.
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d activité. " " Dit-on. » Mais sur quelle autorité contemporaine et vraiment compétente s'appuie cette restriction? Les épifjrammes posthumes de Balzac ne sauraient être des témoi()na^f]:es, et j'avoue que j'ai en vain interrogé, sur ce point délicat, les auteurs du temps. J'avoue également qu'en pareille matière le témoignage de Montaigne lui-même me semble récusable. Ne prenons pas plus au mot ce philosophe, quand il fait bon marclu'î de sa personne, que nous ne prenons Horace quand il se peint jetant, un jour, son bouclier dans la bataille. Cet Horace, avec lequel il a tant de traits de ressemblance, était un railleur qui, à 1 occasion, s'égayait à ses propres dépens, et n'en faisait pas moins en homme de cœur. Ainsi de Montaigne. A l'entendre, en effet, il aurait quelque peu mollement traversé ses quatre années de mairie et gouvernement de Bordeaux. Mais ne voit-on pas, au contraire, par la lettre qu'on vient de lire et bien plus encore par celles qui suivent (les numéros dix et onze particulièrement), qu'il ne ménageait ni ses pas , ni ses paroles , ni sa sueur, ni son sang, au besoin? On le voit sans cesse, cet homme de plume, ce guerrier de circonstance, on le voit, ferme sur ses étriers, « les bottes aux jambes, » chevauchant à la peine, zélé, actif, loyal, dédaigneux des traverses, tous les jours plus malaisées à digérer; surmontant par conscience son irrésolution naturelle, et substituant la fermeté de l'esprit à celle du caractère qui pouvait lui manquer; tournant volontiers le dos à l'ambition, jamais au devoir, et marchant sans peur devant lui avec con-
Montaigne se tliiiiinue plutôt qii il ne se vante
sur sa conduite
piiljlique.
HI
conciuiip stance , fermeté , unité. Quand Matignon , appelé à
de Montaijïne -ni , i . i . . , i
pendant pacirier, les armes a la mam, la provmce agitée par la
que l'absence 1 t» l -v-
de Matignon Ligue , par la Reine de INavarre et par les Hugue-
Itii laisse toute , l r» l ■> -\
responsabiiiié. uots , cst abscut de Bordcaux , c est Montaigne qui le supplée, et qui supporte tout le poids du jour et de la nuit. Chaque instant apporte sa peine et ses hasards. Des menaces de descente et d'envahissement éclatent de tout côté : il est présent partout ; il est sur pied à toute heure ; il est en armes par la ville, hors de la ville, sur le port. On le voit au château Trompette, on le voit à rarchevêché. Il tient le Parlement en éveil ; il a l'œil à tous les hommes suspects qui se glissent dans la ville; sa vigilance n'est pas un instant en défaut, et il veut rendi-e la cité telle qu'il l'a reçue des mains du maréchal. Or, on le sait, il n'aime pas le bruit; il loue tout au in, 10. contraire une « vie ghssante, sombre et muette ». Mais il se montre au grand jour, quand il faut s'y montrer. S'il porte gauchement l'épée, comme le dit Brantosme, il la porte bravement; et le jour de la grande revue des citoyens armés de Bordeaux, il sut respirer en homme de cœur lodeiir de la poudre- Il se mêla « parmy les files, la teste droicte et le vi- I, 23. sage ouvert » . Il sollicita les capitaines d'avertir les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes eu riionneur des assistants. Or, il n'y faisait fort bon pour aucuns, attendu, comme le dit Montaigne, que « c est le lieu des vengeances secrètes » . Grâce â cette franche et ferme contenance, tout se passa au mieux. Cependant, la population de la ville n'était pas de celles qui se laissent manier à plaisir.
Comme le Génois, comme le Livomnais, qui dans leur allure conservent toujours quelque chose de leurs anciennes libertés républicaines, le Bordelais, tout plein du souvenir de ses vieux priviléfjes , était remuant, fier, belliqueux, jaloux, et il fallait savoir ménager ses susceptibilités. Montaigne, en cette rencontre délicate , eut la main ferme à la fois et légère, et le coursier généreux et ombrageux auquel il avait affaire ne se cabra point. Vrai triomphe pour un homme de cabinet, spectacle curieux et piquant, lorsqu'on se souvient du caractère épicurien et insouciant de Montaigne, qui " en sa tranquillité d'esprit, n'estoit ni remuant ni remué pour peu de chose » , comme disait Mornay. L'estime pour sa personne ne saurait qu'en être agrandie. Ce qu'on ce q.iOn pourrait prendre chez lui pom* faiblesse, c'est la pour'faihi
esse est verlu
CM V
modération, cette grande vertu qui en suppose tant d
di ^^ •! ' 1 • 1 • modération.
autres. li,n un mot, n s enveloppait de ses principes comme les lutteurs de l'antiquité s'enduisaient le corps d'huile, (yt, toujours conséquent à luimême, « sa vie n'a esté aultre que le général de ses escripts ", comme l'affirme Pasquier, son ami d'élite, qui le connaissait si bien (1).
De nos jours, quelques-uns ont fait beaucoup de Montaigne
b-. ''l ' ^ ^ r ^ T\ 1 1 tlevait-il être
mit sur ce qu il n est pas rentre a Bordeaux quand piéscni
la peste y a régné, et l'on a mis en parallèle cette conduite avec celle du premier président du Parlement de Paris, Christophe De Thou, en 1580; du maréchal d'Ornano, maire de Bordeaux, en 1599;
(1) Lettre? d'Esticnno Pnsfjtncr, livro XVIII ; Lettre à M. De Pelfjé.
à Bordeaux pendant la peste?
Dévoiipnients du pocte Roti'ou , lieutenaiit particulier et assesseur à Montaigne. Criminel au bailliage de Dreux , en 1G50; du duc de Montausier, fjouverneur de Normandie, en 1GG2; de Tévéque De Beizunce et du chevalier Rose à Marseille, en 1720. Le reproche est-il bien rijjoureusenient nK'rité ? A coté de motifs tout personnels, n'y a-t-il pas de sérieuses raisons , des raisons péremptoires à objecter, et la position de Montaigne estelle bien identique avec celle des grands et nobles personnages cités? Tous étaient au siège de la peste, quand elle éclata, tous, hormis l'auteur de Voiceslas et de Saint Genest, le brave Rotrou, que Corneille appelait son père. Il était à Paris, quand il apprend qu'une espèce de fièvre pourprée rebelle à toutes les ressources de l'-art, décime sa ville, où le devoir de sa place eût dû le fixer ; il accourt : « Au moment où je vous écris, disait-il à son père, les cloches sonnent pour la vingt-deuxième personne aujom'd'hui : ce sera pour moi demain peut-être ; mais ma conscience a marqué mon devoir. » Trois jours après il n'était plus. Honneur à sa mémoire ! De Thou, Ornano, Montausier, Beizunce, Rose échappèrent heureusement à la contagion. Les deux premiers seuls étaient des contemporains de INIontaigne, et sans rien diminuer de Ihéroïsme de Rotrou, on peut dire que , depuis la mairie de l'auteur des Essais, soixante-cinq ans écoulés avaient introduit des modifications dans les mœurs et dans ce qu'on a appelé, depuis, l'assistance publique.
Il en est , il faut le dire , des maladies pestilentielles comme du vice, il n'existe qu'un préservatif.
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le seul véritablement infaillible, — c'est la fuite à la moindre menace du danp^er, la fuite la plus ])rompte, la plus précipilf'C. Kien de mieux à faire, eût dit Collé, le héros de M. Honoré Bonhomme, cpie d'appliquer à ces terribles fléaux le distique latin sur les femmes qu'on aime sans espoir de retour :
jXefiedeas, s(3(î c.is, r\e ])oreas pei' cas.
Il y a eu, du temps de Montaigne, comme en des temps plus rapprochés de nous, des .^^ens qui n'ont pas trouvé ce moyen suffisant contre les décrets de la Providence : « La main de Dieu, disaient-ils, sait bien atteindre quelque part qu'on soit. » Cela est viai; mais il est telle rencontre où ce raisonnement pourrait bien êlre plus pieux que sensé. On le faisait, ai! Mot siège de Cadix, en 1/y/, a un religieux Augustin Au-iisiin,
1 1 r • o ' •!! T-\- 'I"' P^'urait
montant a mule pour s eniiur vers oe ville ; " Dieu, s appliquer
I . ,. . •III r . à la peste
iui disait-on , envoie des bombes et en préserve, suivant qu'il lui plait. — Je le sais bien, répondit le révérend père, qui était homme de prudence; mais ce que je sais bien aussi, c'est qu'en ce moment i! en envoie à ceux qui sont à Cadix et en préserve ceux qui n'y sont pas, et Aoilà pourquoi je m'en vais. " Le bon sens })eut quelquefois n'être pas d'accord avec l'héroïsme; ce n'en est pas moins le bon sens.
Mais, dit-on, ce qu'évitait Montaigne, les autres -Moniai/;ne
p • / •» ir . (■tait-il (il)li{;é
l ont risque ; iMontaigne était maire : il avait de ri- > >:i> ii< K.ïsme
Ti inutile
goureux devoirs à remplir. Il est à remarquer d aboid que dès avant l'irruption du fléau, il avait quitté la ville pour un voyage utile vers le Roi de Xavarrc, auprès duquel il servait d'intermédiaire à Matignon;
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qu'il avait passé ensuite par le cliâteau de Montaigne où se trouvait sa famille, et que le pillarje de III, 12 eette résidence l'avait Ibrcé d'errer d'étape en étape avec les siens. Mais n'anticipons pas. Nous reviendrons sur ce point capital dans la question. On oublie ensuite (|u'à ce temps de la peste, il allait terminer ses fonctions, et n'était plus maire que pour un seul jour (1). On oublie en résumé qu'un tel dévouement, aussi inutile que dangereux, n'eût été qu'un héroïsme à contre-temps. On eût eu probablement, et sans nul profit pour aucune âme, une victime de plus et des Essais de moins. Matignon dit lui-même qu il ne restait dans la ville personne qui eût moyen de vivre ailleurs. Toutes les grandes familles de Bordeaux s'étaient réfugiées à Libourne, et , comme en dix autres contagions , le collège avait été fermé , le Parlement même était allé siéger en une autre ville. Dans un cas de peste à Lyon, un siècle auparavant, le service divin avait été suspendu, et l'on avait cessé la distribution des rations alimentaires aux indigents. Quelques années après la mairie de Montaigne, la ville de Bordeaux demandait au consistoire de Nérac un ministre de la Religion : le consistoire hésita à l'accorder, à raison de la grande contagion alors régnante ; et pourtant il y allait de l'intérêt des âmes ! Voilà les mœurs du temps, dont il faut toujours tenir compte. Quand la peste éclata encore à Lyon, en 15G3, Charles IX, qui s'y
(1) La lettre de convocation était du pénultième jour du mois de juillet. La réponse, datée de Libourne, était du lendemain. Le l<=''aout, il avait cessé ses fonctions.
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trouvait, alla sur-le-champ s'abriter à meilleur air :
est-ce de cela qu'on lui a fait un critne? i\.-t-on Montaigne
1 I 1 , I . T • 1 ^ "^"^ ''" droit
jamais taxe de lâcheté le maj^istrat Loisel, pour commun
/• • I 1 T-» • t -o/»-> r» • 1 ^' ^G' suivant
avou' rui la peste de Pans en looU: Four juger les les mœurs hommes, il faut se placer dans le milieu d'idées où suivant
.. , f • • 1 r> 1 /• • '^ ^^^ sens.
ils ont vécu. La mau'ie de bordeaux. Jonction gratuite, n'était point alors de celles qui exigeassent impérieusement une constante résidence. Lanssac, ses fonctions
,, . . , n'exigeaient
nous l'avons déjà dit , Lanssac, pourvu d une grande point
la résidence
charge auprès de la Reine mère, fit presque toute absolue. sa inaii'ie à la cour de France ou à sa chère maison de Bourg. Biron qui précéda Montaigne, Matignon qui lui succéda, furent la plupart du temps en camj)agne, sous le harnois, loin de Bordeaux. Le sousmaire et les jurats administraient la commune , sans que la légalité ni les affaires en souffrissent. Or, le plus grand nombre des personnages que nous avons nommés, et dont on admire justement le dévouement héroïque en temps de maladie contagieuse, avaient des fonctions permanentes exigeant la résidence. Quand Matignon fut nommé en remplacement de Montaigne, il était à Bordeaux pour son élection; mais l'élection accomplie, y resta-t-il pour ouvrir sa fonction nouvelle et en suivre personnellement les premières mesures? Non, il s'éloigna de la contagion, et personne ne songea à lui jeter la pierre. Personne, au temps de Montaigne, ne songea non plus à lui adresser le moindre reproche sur ce qu'il agissait suivant les mœurs reçues, suivant le droit commun. Aussi Montaigne, si! pouvait revivre, serait-il fort surpris de ces accusa-
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tions, quand lui-inéme, dans 1 (klition in-quarto de ses Essais qui suivit presque immédiatement sa mairie, écrivait au sujet de cette ma^jistrature : Témoi{;nar;c ,< Iq ^q Jaissav, f|ue ic sraclie, aulcun mouvement
({lie ^ I ■>
MontaiPiip que Je debvoir requist en bon escient de moy, peusur irii-m.'me. dant tout le temps que ie fus en place. »
Or, si un homme tel que Montairjne ne trouve rien à se reprocher, lui dont les examens de conscience sont si sévères, qu'aurons-nous donc le droit de lui reprocher? Toutes ces attaques posthumes et si modernes dont il est tout<à coup devenu Fobjet ne sont donc, il lauf le reconnaître, que, des déclamations. J'avoue que je les croyais réduites au silence par la chaleureuse apologie de M. le docteur Payen, et que les ar^jumeuts qu'il m'a développés depuis m'avaient paru d un luxe inutile. Encore une fois, avant d'accuser comme on l'a fait, mieux eût valu consulter les circonstances, peser les droits et les devoirs de chacun, apprécier la nature du fléau.
Les paluds ou marais avoisinant, du côté du couchant, les jardins de l'archevêché, formaient un cloaque impénétrable qui, chaque année, mettait la ville en danger nouveau, dans les grandes chaleurs. Le péril ne cessa que du jour où le cardinal de Bordeaux, François d'Escoubleau de Sourdis, eut fait dessécher les paluds. L'épidémie lut « plus véhémente au pris de toute aultrc », en 1585. Bordeaux et une partie de la Guyenne en furent décimés, et de juin à décembre il tomba dans la ville dix-huit mille victimes : plus de la moitié de la population restante, et Bordeaux n'était qu'un vaste
champ de mourants et de morts. Que sont les lavapes de nos clioléras et autres épidémies modernes, comparés à ces elïroyabies hécatombes des pestes du moyen âge et du seizième siècle? î^a mortalité la plus considérable n'a été à Paris que de vingt pour mille. A Bordeaux, la terreur, comme le rapporte Montaigne, dont nous allons emprunter les expressions, enfiévrait la sant('; même. Toute maladie était prise pour la peste. Enfants, jeunes, vieillards ne s'étonnent plus, ne pleurent plus. Les corps tombent épars paimi les champs , à la merci des bétes , qui accourent et se multi[)lient. Tel qui est sain fait déjà sa fosse. D'autres se couchent vivants dans la leur, et l'on voit un manœuvre entre les serviteurs de Montaigne, avec ses mains et ses pieds, attirer sur soi la terre en mourant, pour s'endormir phis à l'aise. Tel est le tableau de cette terrible Visitation de Dieu. « Le courage manqua à INlontaigne, " dit l'héroïque M. Griin. — Eh! mon Dieu! J'admire autant que qui que ce soit les élans généreux. Je sens avec autant de passion que personne ce qu'ily a de pur, de noble et d'exalté dans les dévouements patriotiques; mais encore faut-il qu'il y ait lieu à ces dévouements. Est-ce que le malheureux Montaigne n'avait pas ailleurs d'autres devoirs plus impérieux et plus utiles? Quand il répond aux jurats, qui le convoquent pour . l'élection de son successeur, à laquelle sa présence est loin d'être indispensable, il les fait juges de l'utilité de cette présence : que pouvait-il faire de mieux? S'il n'a point paru, c'est qu ils ont senti qu'il n'y avait pas lieu d'insister sin- sa venue. Et de
lait, que portaient les statuts de Bordeaux? Ils disaient textuellement : « Les dits maires assistent et président aux élections, s'ils sont en ville. » N'est-ce pas là faire bon marché de la présence des maires, et n'est-il pas évident que la forme seule est en jeu? Si Montaigne eût senti qu il faisait une mauvaise action, un acte de faiblesse, une lâcheté, comme disent ses accusateui'S d'hier, est-ce qu'il fût allé se poster en face de Bordeaux, de l'autre côté de la Garonne? Est-ce qu'il lût entré, presque de la main à la main, en correspondance avec les jurats? Est-ce qu'en parlant du peuple de Bordeaux, il eût eu le cœur d imprimer, deux à trois ans après, dans cette même édition in-quarto que nous citions :
in, 10. " Je lui veulx tout le bien qu il se peult, et certes,
si i occasion y eiist esté, il nest rien que i eusse espar(jné pour son service... Qui se vouldi'a seivir de moy, selon moy, qu'il me donne des affaires ou il fasse besoing de viguem* et de liberté, qui ayent une conduicte droicte et courte, et encore kaznrdeuse. » Voilà ses paroles, on ne les récusera pas : son
Personne caractèrc jurait pour lui. Que si donc il eût manqué
ne se fait ^ i • • v
raccusateui a SOU clcvou', cst-cc quc ses contemporams, a cette /esonviv'aTiL cpoquc de violenccs et de haines, n'eussent point sur-le-champ rétorqué ses dires? Mais non, pas un mot. Cependant il se trouvait alors, comme en tous les temps, de ces Panurges qui ne se battent pas, mais volontiers égorgillent les ennemis à terre, et qui, en bons catholiques, prêchent les gens qu'ils tuent. Personne n'a joué ce rôle pour Montaigne. Du vivant de l'autem' des Essais, Scaligcr arme son
pédantisme poiu' le dénigrer. x\u siècle suivant, Balzac, Malebranche , Port-Royal, le poui'suivent de leui's accusations et de leurs sarcasmes : aucun s'avise-t-il de mentionner ni de près ni de loin le grand crime qu on lui impute aujourd bui? Nullement. Et puis, cdors qu'il reçut cette convocation dont on ne connaît point la teneur, et qui ne pouvait être qu'une formule banale, une marque de déférence, quelle était la date? C était, nous lavons dit, la veille même de 1 expiration de ses quatre années de mairie. Oh! que s'il se fût agi de prendre quelque grave mesure sanitaire, de concourir à quelque grand acte d'utilité immédiate pour le salut de la cité, à la bonne heure. Mais non, il s agissait d'une simple formalité, d'un bulletin de vote à jeter dans une urne ! Et pour une telle mesure de forme, il eût abandonné sa famille et se fût précipité dans le gouffre d une pareille nécropole! C'eût été plus qu'une imprudence, c'eût été une sottise, et, dans tous les cas, un manquement aux premiers devoirs delà famille. S il y eût eu quelque chose d'utile et de grand à accomplir, qui peut douter qu'U ne se fût dévoué, même au péril de sa vie? Il l'a dit, et jamais encore une fois cet homme droit et de devoir n a rien dit qu'il n'eût fait. Vous voulez de l'héroïsme, soit; mais encore en fallait-il l'occasion et l'à-propos. On n'est un grand citoyen qu'à la condition d avoir de grands sacrifices à accomplir dans un intérêt général. On n'est un Curtius qu'à la condition préalable d'avoir son pays à sauver. On n'est un Régulus qu'à la condition d'avoir à faire respecter l'honneur de sa nation dans sa per-
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sonne, en tenant iino parole donnée. En un mot, pour se sacrifier à un .;;ran(l intérêt commun, il laut, ce semble, que cet intérêt existe, et il serait insensé de le laire sans nul profit pour personne, sous j)rétexte de flamme (jénéreuse et d'héroïsme, quand on a tout d'abord flevant soi sa iamille à protéger contre tout genre de détresse el d'insulte. Et de lait, la peste n'était pas alors le seul fléau qui sévît, la guerre civile dévorait autant les populations. Des préoccupations domestiques avaient appelé Montaigne à Feuillas , vis-à-vis de Bordeaux, où, après de longues courses errantes, s'étaient abritées et sa mère, tout à l'hem'e octogénaire (1), et sa femme et sa fille. Luimême était malade. Les « picoreurs », comme on appelait alors les pillards, et comme le grand Coligny lui-même avait appelé les bandes qu'il commandait, pillaient les châteaux voisins, et c'était l'époque Sou château où celui dc Moutaiguc venait d'être saccagé de fond dtirt |,iii.-. en combl(^, " Jusques à l'espérance " , comme il dit. pourvoir Puis , après le pillage, une peste véhémente. Pou-
à la sûreté • -i il • l ' -Il '
de sa famille, vait-ii, Cil telle cuconstaiicc , dépouille, presque ni, 12. j^^^^ (( Pf^ pourpoint, » dit-il, livrer à tous les hasards sa famille fugitive , « esgarée , faisant peur a ses amis et a soy-mesme, et horreur ou qu'elle cherchast a se placer? » « Six mois, il servit de guide a cette caravane, " car le fléau pestilentiel ne se bornait point à la ville, il poursuivait les fugitils, il marchait dans la campagne, dans toute la
(1) Antoinette do Loupnes. Elle pouvait avoir alors soixanle-tlixsc|)t an.s, à lui en donner vingt lors de son mariage. Eléonore, fille de ^Montaigne, avait douze à treize ans.
et
'te.
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province, du îîiem(3 pas fjiic la misère et la famine. " Les trois poinctes du tonnerre de Dieu niatrassent les hommes en ce pays-là, » disait Jean de Serre (1).
En résumé , iMontai(^ne avait été , dans ces passes cruelles, consér[oent à lui-même : dévoué, prêt à tout, sous la condition d'avoir à être utile.
« le suyvray le bon party iusques au feu, mais m, i, exclusifvement, si iepuis. Que Montai^" ne s'engouffre de^utUi (juant et la ruyne publicquc, si besoins est; mais s'il ,ie l'iionmn'est pas besoing, ie scauray bon gré a la fortune qu'il se sauve ; et autant que mon debvoir me donne de cliorde, ie l'employé a sa conservation »
Et quelques lignes plus loin, il se hâte d'ajouter :
« De se tenir chancelant et mestis, de tenir son affection immobile et sans inclination, aux troubles de sou pais... ie ne le trouve ni beau ni honnestc. »
Dans cette lettre, nous retrouvons ce « grand dégoûté » et grand ambitieux Henry de La Tour iiemy, d'Auvergne, vicomte de Turenne, comte de iMont- dcTurenne, ibrtetde Negrepelisse, vicomte de Chastillon, né à deTiôuiiion. Sedan le 28 septembre 1555, mort le 25 mars 1623, fils de François de La Tour et d'Eléonore de Montmorency, longtemps le plus familier des amis du Roi de Navarre, mais (|ui broncha dans sa fidélité, et fut de ceux dont Guillaume de Tavannes a dit « (ju'ils csperoient avoir une pièce de F Estât de France et lem's apanages comme de petits Rois ». En 1573, à Adixseptaus, l'âge de dix-sept ans, il avait reçu du Roi de Na- 'ciu'iiô'i
de Navarre
commaude- (I) Inventaire pour raiinée 1.38C. ment.
TOME III
prolestaiit.
varre une compagnie de trente lances de ses ordonnances, à la tête de laquelle il s'était montré avec courage à ce siège de la Rochelle qui devait réduire en poudre le parti protestant et ne fit que favoriser l'union des Mécontents et des Huguenots. Dédai{|né de la cour à l'avènement de Henry III, il partit pour la Guyenne, où commandait le maréchal de Damville, son oncle. Déjà ulcéri' des massacres de la Saint- Barthélémy, auxquels le hasard seul l'avait fait échapper avec sa famille, les dédains de la cour achevèrent de le pousser dans le parti ])rotestant. n dcvieiic D'abord, il hanta le prêche par curiosité, puis par habitude; enfin, au commencement de 157G, il abjura, et songea surtout à faire tourner cette abjuration au profit de son ambition. En 1580, il fut investi du gouvernement du haut Languedoc par le Roi de Navarre. Alors il s'intrigue, il se ménage, il ne perd pas un instant de vue ses desseins d'agrandissement. Au milieu de 1584, il visite la cour de France, où il reçoit, dit-il, « toutes les bonnes choses du Roi, qu'il pouvoit désirer. » jNlais peu fait pour attacher sa fortune à une ombre de royauté, il quitte bientôt le chancelant Henry III pour retourner auprès du Roi de Navarre , et on le retrouve à la bataille de Contras, où il fit en homme d'énergie et d'activité. Quand la couronne de France échut à Hemy IV, Turenne fut de ceux dont la politique conseilla au Roi d'embrasser le catholicisme; mais les rêves d'ambition tourmentaient toujours sa pensée. Henry IV alla au-devant de ses désirs en lui faisant épouser la riche héritière du duché de Bouillon et de la principauté
de Sedan, Cliarlolte de La Marck, et en y ajoutant le bâton de maréchal de France. Charlotte mourut et institua son mari héritier de ses litres et de ses biens; ce fut encore Henry IV qui obtint, en faveur du duc de Bouillon , la main d'Elisabeth de Nassau , sœur du prince d'Oran[}e, faisant ainsi de son ancien ami l'un des plus puissants personnages du royaume. Mais l'ambition du duc grandissait avec sa fortune, et ringratitude n'était pas loin. D'abord, il évita autant qu'il put de se rencontrer avec le Roi, de se ranger sous ses drapeaux. Puis, retiré tantôt à Turenne, tantôt à Sedan, il essaya de s'y créer une complète indépendance; et, lors de la paix de Vervins, il demanda que sa principauté fût reconnue fief de l'Empire. En vain le Roi, désormais installé dans son Louvre, l'appela-t-il à la cour, il n'y parut pas; et en 1599 il fit en Guyenne un voyage équivoque. Lors de la conspiration du maréchal de Biron, Henry le soupçonna de complicité ; et si le procès ne révéla pas contre lui des charges suffisantes, plus tard le jour se fit, et son refus de répondre à un appel du Roi vint justifier les soupçons. Fatigué des intrigues d'un sujet ingrat et rebelle, à bout de patience et de mansuétude, Henry IV se dirigea vers Je Limousin à la tête de forces imposantes. Les places et châteaux du duc furent enlevés sans résistance ; la Reine d'Angleterre et les Cantons Suisses offrirent leur médiation, elle fut repoussée ; et Henry IV marcha di'oit sur Sedan. Epouvanté, Bouillon se soumit enfin et vint s'agenouiller devant son Roi; mais le cœur plein d'amertume, mais toujours factieux et
276 MICIIEJ. DK MO^TAIG^'K.
inquiet, sans religion sincère que celle de 1 ambition
et de l'orgueil, toujours prêt à broiiillei' de près ou
de loin, à perdre ses plus proches alliés, pour se
consoler de n'avoir pu ])erdre son pays, et à trahir
tout ce qui avait eu foi dans sa parole. On a de lui des
Mémoires publiés à Paris, en IGG6, Mémoires d'assez
peu d'intérêt, qui n'ont pas même le mérite d'être
une apologie et sont encore moins une confession. Il
avait eu pour fils Frédéric-Maurice, duc de Bouillon,
qui fut longtemps l'âme de la Fronde, et Henry de
La Tour d'Auvergne, qui lut le grand Turenne.
La coinipsse Nous rctrouvous également la comtesse de Grade Gramout. I 1 11 /-^ • Il 1 • 1
mont, la belle Corisandc , la grande amie de tous
les amis du Roi de Navarre, à laquelle Montaigne d('dia dans ses Essais les sonnets de La Boétie, et qu il appelle madame de Guissen au lieu de madame de Guiche, et que les OEconomies royaies nomment Guichen. La corruption des noms, en ces temps-là, était chose courante. Les conseils que donne Montaigne à cette dame prouvent qu'il savait parler aux grands, et qu il eût su, comme on le rappelait plus haut, dire ses vérités à son maître, puisqu'il savait si bien les dire à la maîtresse.
QUATRIÈME LETTRE
Au maréchal de Matignon (1).
+ Lettre « Monseignur, ie n'ai rien apris des])nis, encore (]ue
de Montaigne ., i • i • t' •
au niarcdiai 1 aic ucu asscs 06 ums clc ce trem céans. 1 estnne ([ue
de Matijjnon.
26 janvier /i\ o . i • i at
j-jj- (Ij Lartiilaue de Monaco.
avec sa femme.
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tout a uuidé, si non que M. du Ferrier y soit demuré pour les gnges. S'il nous plait de uoir une lettre que le S' du Plessis m'escriuit despuis , nous y trouuerres que la reconciliation y fut ])ien entière et pleine de boue intellijance (1), et ie croi (pie le maistre Bonne
, . . , , . > intelligence
lui en ara communique plus priueemant qu aus autres, apparente saclîàt qu'il est de ce (jout come est aussi M'' de ^e'^Navarre Gleruan , qui vous a veii despuis. Si ie dois vous faire etMarguente. compaignie à Baione, ie désire que nous maintenés uostre délibération de retarder dans le Caresme , affin que ie puisse prandre les eaus tout d'un trein. Au demurant , i'ai apris (pi'il n'est rien qui desgoutc tant le Lemati
. , , ir /^\T'" n'aime point
mari que de uoir qu on s entant aueq la lame (i) • J ai eu quon
,, , • , • ' - I i A s'entende
nouuelles que lesjurats son arnues a bon ]>ort, et nous baise très hùblemât les meins , suppliant Dieu vous doner ,
» Monseipuur, l(5gue et hureuse vie.
» Yostre très liùble seruitur,
» MôTAIGNE. )) Il De Môtai;;ne, ce 26 janv. 1585. »
(En marge.) « Monseignur, uous me faictes grande faneur de vous agréer de l'affection que ie monstre h uostre seruice, et vous pouues assurer de n'en auoir pas acquis en Guiene de plus netternant et sinceremant vostre. Mais c'est peu d'acquêt. Quand uous deuriés
(1) Ces paroles sont liieu polies. Dans tons les cas, cette prétendue bonne intellifjence dura très-peu entre le Roi de INavarre et Marguerite, et n'avait d'ailleurs jamais été sincère d'une part ni de l'atitre. La lettre de Du Plessis n'est point dans ses .Mémoires.
(2) Nouvelle allusion au Roi et à la Reine de iNavaire.
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faire place, ce ne doit pas estre eu tamps qu'on se puisse vanter de nous l'auoir ostee. »
Au dos , de main de secrétaire :
A Monseigneur
Monseigneur de Matignon ,
Mareschal de France.
Le prcsidont Lc présidciit Arnaud du Ferrier, qui, dans ce grand siècle de jurisprudence, fut un des plus savants jurisconsultes de Toulouse, où le Parlement était illustré parla présidence de Diu-anti, apparaît sous la plume de Montaigne, dont il était 1 ami. Du Ferrier, homme considérable dans son temps, fut ambassadeur de France au concile de Trente , puis auprès de la seigneurie de Venise; et, témoignage hautement honorable, le chancelier de L'Hospital aurait désiré l'avoir pour successeur. Le Pape des Huguenots ,
Censeur des courtisans, mais à la cour aimé, Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé,
Loué D^ Plessis-Mornay, un vrai politique, dont ou a
par Mornav. "^
de curieux mémoires et de si nombreux ouvrages, Du Plessis , dont la netteté de caractère et la sincérité offrent plus d'un trait de ressemblance avec les qualités de INIontaigne, mais qui par malheur n'eut dans son style que l'expression forte sans jamais l'avoir souple ni pittoresque, parle de Du Ferrier Portrait avcc distiuctiou. Un écrivain, qui s'est montré mer-
(lil président .,, ••il 11
par Daviia. veiUcuscment mstruit des hommes et des choses en son histoire des guerres civiles de France, Da-
vila, a fait du président un portrait remarquable, dans lequel il le loue avec délicatesse pour le raffinement de son esprit et T excellence de sa doctrine. Séduit par le protestantisme, qu'il finit par embrasser, Du Ferrier ne pouvait manquer de devenir suspect à la cour et d'en être persécuté. Voyant ses services méconnus en haut lieu après sa dernière ambassade , il prit parti pour le Roi de Navarre, qui goûta ce haut mérite, voulut d'abord le nommer président du conseil particulier qu'il entretenait près le Parlement de Paris , et lui donna les sceaux de son petit royaume, sur le refus de Du Plessis. Il mourut en 1585, à soixante-dixneuf ans.
Ici reparaît la Reine Marguerite, qui était rentrée La Reine
. , . , jMargol.
en Gascogne , mais n avait pas encore arme contre son mari. Déjà elle intriguait sourdement à Agen, et le Roi ne pouvait voir de bon œil les intelligences qu'on ouvrait avec elle. On en trouve un exemple dans les Mémoires du duc de Bouillon.
Après une captivité dans les Pays-Bas , Turenne Le r.o.
, t t-t • • t /■• T- . se méHe
avait ete à Pans, puis en Auvergne, et enhn en Li- de qui est bien mousin, où le Roi de Navarre le convia de l'aller trouver : « Ce que je fis, dit-il, à Nérac, où estoit M. D'Espernon, qui voyant Monsieur mort, le Roy de Navarre la première personne après le Roy, vouloit chercher le moyen de s'en pouvoir appuyer, ayant M. de Guise pour ennemy, avec qui M. de Joyeuse sembloit s accommoder. Les malentendus estoient très grands entre le Roy et la Reine, qui depuis fust desmariée ; ledit D'Espernon fust, pour
avec elle
lie
la contraiict('' de ces deux naturels, pour n'y trouver seureté, ayant des fins fort diverses. Cette intelligence ne prit aucune racine. Toutelbis, le Roy ne laissa d'en prendre jalousie, et sans une cheute que ledit D'Espernon fit en arrivant à la cour, de laquelle il perdit tous les sens, ayant esté quelques jours qu'on le tenoit pour n'en réchapper, cela esmeut la piiic du lloy, raileutit son mécontentement, et l'autre, relevé, trouva facilité à reprendre sa place et dissiper les projets de sa ruine d). »
CINQUIÈME LETTRE
Au viarérliol de Matignon (2).
Lettre « iVIonseigiiur, l'home par qui ie vous escriui der-
de Montaifïne • ~i i • • i xj. l -mt l ni • ' x
a Matignon, niercmat et enuoiai vne lettre de iM du rlessis, n est
1585*^'^ encores reuenu. Despuis, on me mande du Fleix
La que Mes" du Ferrier et la Marsc^liere sôt encores à
Le Roi *^ S- Foi, et que le roy de Nauarre vient d'enuoier que-
avarre. ^.jj, quelque restc de trein et dequipagfe de chasse qu'il
auoit icv, et que sa demure sera j)his longue en Bearn
qu'il ne ])ansoit. Suiuant quelques nounelles instruc-
Roquelaure. tlons de M"" de Roquelaurc , et fauorables, il s'en-
reua vers Baïone et Daqs , jîoiu' leur môstrer que le roy
a jjris en très bone part l'entrée qu'il y a faicte. Voila
ce (ju'on mo mande. Le reste du pais demure en repos
(1) Mémoires de Bouillon, ('ilitioii Micliaiul. l>.i;;i-' '«8.
(2) C.'iitiilaire de JMonaro.
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et n'y a rien qui bou[;e. Sur quoi ie nous baise très hûblemàt les meins et supplie Dieu vous doner,
» Monseigniu", lon^aie et hureuse uie.
1) Vostre très hùble seruitur, ^
» MôTAIGNE. »
>. De Môtaifjiie, ce 2 febnr. 1585. »
De main de secrétaire, au dos :
A Monseigneur
Monseigneur de Matignon,
Mareschal de France.
Cachet de cire portant une balance entourée du cor- m cachet
. 'lie
don de Saint-Michel. Montaigne.
C'est un cachet de plus à ajouter à ceux que M. le docteur Payen a fait connaître de Montaigne, et qui portent le même blason, mais sont de dimensions diverses. Ces armes sont d'azur semé de trèfles d'or, avec une patte de lion de même, armée de gueules^ niises en fasce.
Cette lettre est toute d'informations et de nouvelles. Il y figure Hurosius Berziau, seigneur DE l,A La
T,^ . .,. /-TT^ • Marsillière.
Marsilliere, qui était secrétaire d htat en quartier auprès du Roi de Navarre. L'état de la maison du Roi le porte, en 1585, comme secrétaire de ses commandements ordinaires.
Quant à Roquelaui^e, c'est Antoine, fils de Gcraud Rorineiame. de Roqnelaurc et de Catherine de Bczolles. Gascon de joyeuse humeur et de courage, qui fit en héros au combat de Fontaine -Française, il fut lieutenant de la compagnie de gendarmes du Roi de Navarre et maître de sa garde-robe ; sénéchal de Rouergue
et de Foy, lieutenant fjéuéral du gouvernement de Guyenne et de la Haute-Auvergne, et maire de Bordeaux après le maréclial de Matignon, successeur de ^Montaigne. Il reçut le bâton en 1615. Né en 1543, il mourut en 1625, plus qu'octogénaire. " Il avait perdu un œil, dit Tallemant des Réaux, d une épine (jui lui perça la prunelle comme il était à la portière du carrosse, en allant voir madame de Maubuisson, sœur de madame de Beaufort, » c'est-à-dire Gabrielle N'avait d'Estrées. Cet homme n'avait jamais été blessé qu au
jamais été • i j . 1 • 'M f-^^ 1- '
blessé qu'au scrvicc clcs damcs ; et, bien qu il se lut prodigue (les dames, sur Ic chaiiip dc bataille, il n'y avait jamais rencon-
et en devint . , , . ^i • i t. •
borgne. trc la moiudre egratignm'e. 11 amusait le lioi par son esprit, et lui plaisait par la sûreté de son caractère. On voit de nouveau dans cette lettre que^Ioutaigne, en son poste de maire, n'épargnait ni ses paroles ni sa plume. Dès que l'activité entrait dans son devoir, il avait de l'activité. Nous en avons assez dit sur ce ]7oint précédemment. Dans le P. S. de la lettre suivante, il va lui échapper des paroles qui prouvent et son peu de goût pour les alfaires publiques, et ses aspirations vers la retraite. Il a été im excellent maire , mais encore une fois plus par devoir que par inclination,
SlXIÈili: LETTRE.
Au maréchal de Matignon (1).
Lettre « Monseignur, i'espere (jue la pierre qui nous prossoit
«le Moutai(;iie , . , . . ,
k Matignon. dernuTeinàl que nous m escruutes, ce sera escoulée a
9 février
(1) C;utul;iii-e do Monaco.
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boii marché, corne iiu' autre que ie uuidai en mesme tamps (1). Si les iurats arriuarent le iour qu'on les atandoit à Bourdeaus, et qu'ils soint uenus en poste, ils pourront uous auoir apporté des nouuelles fresches de la court. On faict ici courir le bruit que Ferran a este Bmit
de
pris, à trois lieues de Nerac, alant à la court, et ramené larrcstatiou
à Pau. Aussi que les Huguenots ont failli à surprandre 'secreWe'
Taillebourg et Tallemont en mesme tamps, et quelques j^ ^^.^y^'^e,
autres dessein pour Daqs et Baione. Mardi, une trope
de bohèmes qui roule ici au tour il y a longtamps,
aiant acheté la faneur et secours d'un iantilhomme du
i)ais uomé Le Borgne la Siguinie, pour les eider d'auoir Kscamiouclie
'■ . , entre
raison de quelques bohèmes qui sont en un autre trope Buhémiens, de la leau , en la terre de Gensac, qui est au Roy de Na- par un
1 i-, 1 ri- • • • 1 -11' • i. i ~4. {leiililhonime.
narre ; ledit la bigiunie aiant assable umt ou trate de ses amis sous colur d'aler a la chasse aueq des harquebuses pour les canars, aueq deus ou trois des dicts bohèmes, du coste deçà, alarent charger cens de delà et en tuarent im, La iustice de Gensac auertie, arma le peuple et uindrèt faire une charge ans assaillans, et en ont prins quatre, un iantilhome et trois autres, en tuarent un et en blessarèt trois ou quatre autres. Le reste se retira deçà leau ; et de cens de Gensac il y en a deus ou trois blessés a mort. L escarmouche dura longtams et bien chaude. La chose est subiete a composition, car de lun et de lautre parti il y a beaucoup de
(1) « Il est à croire que je (loil)S a mon père cette qualité pierreuse; car il mourut merveilleusement aniifjé d'une {grosse pierre qu'il avoit en la -vessie. Il ne s'apperceut de son mal que le soixante septicsme
an de son aage et dura encore sept ans en ce mal, traînant une
fin de vie bien douloureuse. l'estois nay vingt cinq ans, et plus, avant sa maladie. » (^Essais, II, 37.)
M. cio faute. Si le S"^ de La Rocque (1), qui est fort de mes vocifiie. jjj^j^^ gg jç^j|. jjQttpp p;ii. nécessité a Cahanac du Puch,
ie souhete et lui côseille que ce soit louiu de vous. Sur quoi ie vous baise très hùblemàt les meins , et supplie Dieu nous doner,
» Monseignur, longue et liureuse uie.
» Yostre très hûble sûitur, » MôTAIGNE. »
De M(jt;ii[;ne, ce 9 feur. j585.
« Monseignur, ma lettre se fermoit quâd i'ai receu M. de la vostre du 6 et celle de M"" Villeroy (2), qu'il nous a ™^' pieu m'enuoier (par un home que le cors de la uille m'a enuoië), de l'heureuse expédition de leurs députés. M. de Le S"" de La Mote (3) me mâde auoir a me dire choses Moncuq. q^ii ne se peuvèt escrire, et que ie lui mande s'il est besouin qu'il me uieigne trouuer ici ; Sur quoi ie ne fois pouint de responce. Mais quand au comandemant qu'il uous plait me faire de nous aller trouuer, ie vous supplie très hùblemàt croire qu'il n'est rien que ie face
(1) Le conseiller de La Roque, que Du Plessis-Moriiav, ministre de Henrv de Navarre, nomma gouverneur pour ce souverain en Thimerais. Il avait été chargé de lettres et de missions par le Pioi auprès de son oncle, le cardinal de Bourbon, en 1570.
C'est peut-être le même que le Ramon de La Rocque, sieur de Rudos, qui était jurât de Bordeaux en 1583, mourut en charge dans les derniers jours de cette même année 1585, ou dans les premiers de l'année suivante, et fut remplacé, au mois d'avril, par Bande de Moncuq.
(2) Nicolas de Neuville, seigneur de Villeroy, d'Alincourt et autres lieux, premier secrétaire d'Etat sous les rois Charles IX, Ileniy III, Henry IV et Louis XIII. Né en 1543, mort en IGI7.
(3) Bande, sieur de Moncnq, seigneur de La ]Motiie, jurât de Bordeaux, était resté dans cette ville.
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i)lus iiolantiers, et ne ine reietterai iamais si aiiant eu Encore
,. , 1 i-r • ■ 1 • f ce • 11- une révélation
la solitude uy ne me derlauai tant des arran'es publi- iiupeudefjoût
ques qu'il ne me reste une singulière deuotion a uostre " ' pô",'r '"'"^
seruice et affection de me trouuer ou nous seres. Pour '^*i||[[j^|p^^
cete heure, i'ai les botes aus iambes pour aller au Fleix '' a^i"''5
i a la retraite.
ou le bon home présidant Ferrier et le S"" de la Marseliere se doiuèt trouuer demein, aueq dessein de uenir ici après demein ou mardi. J'espère nous aler baiser les meins \n\ iour de la semeine |)rocheine, ou nous auertir s'il y a iiiste occurràce qui m'en enpesche. Je n'ai receu aucunes nouuelles de Bearn ; mais Poiferre qui a esté a Bourdeaus m'a escrit, a ce qu'on me mande, et doné la lettre a vn home de qui ie ne l'ai pouint encores receue. J'en suis marri. »
Suscription de main de secrétaire :
A Monseigneur Monseigneur de Matigtion, maréchal de France.
Le POYFERRÉ dont il vient d'être question dans cette Poy^rré. lettre avait fourni à Montaigne les vingt-neuf sonnets de La Boëtie qui composent le chapitre XXVIIi des éditions modernes. Dans les anciennes, ce chapitre n'en faisait qu'un avec le XXIX"; et le préambule placé avant le chapitre dédié à madame de Guissen, c'est-à-dire madame de Guiclie, et contenant les sonnets, donnait l'information suivante, que les nouveaux éditeurs ont eu le tort d'omettre :
« Ce sont vingt- neuf sonnets que le sieur de Foiferré, homme d'affaires et d'entendement, qui le connoissait longtemps avant moy, a retrouvé par
Arrestation du secrétaire
fortune chez luv, parmi rp^ielques autres papiers , et me les vient cFenuoyer. De quov io luy suis tresoblirjé, et souhaiterois que d'autres qui destiennent plusieurs lopins de ses escris , par cy par la, en fissent de mesme (1). »
La famille Poyferré de Serre existe encore.
I^e point le plus intéressant qui forme le sujet de Ferraud. cette lettre est l'arrestation de Ferrand, secrétaire que, suivant L'Estoile, la Reine Marjjuerite avait donné à son mari, et qui en réalité était l'agent de confiance non du Roi, mais de la Reine. On voyait de jour en jour croître et paraître les pratiques de la Li[jue, auxquelles il était évident que ^Targuerite prenait part. Turenne, qui alors avait l'oreille du Roi et qui voyait un confident de cette princesse aller et venir sans cesse, conseilla au Roi de le faire prendre , de le mener à Pau , et de lui faire sur-lechamp confesser ce qu'il saurait. La charge en fut donnée à un capitaine Maselière, de Nérac, qui l'alla attendre sur le chemin de Bordeaux et l'enleva. Il est de toute prol)abilité que cet homme, qualifié par Turenne de valet de chambre de la Reine, n'était autre que ce même Ferrand. Quand on l'arrêta, il était porteur de lettres de cette princesse et de toute sa cour pour Catherine de Médicis et certains courtisans; et ])ien qu'il eût trouvé moyen de jeter subtilement au fen quelques-unes dçs correspondances dont il était chargé , on en intercepta encore suffisamment pour saisir les fils d'une intrigue politique
(1) Éilirioi. ih- 1.38S, fol. 74, i» et v».
et tous ceux d'iutrigues galantes de cette galante
cour. A en croire L'Estoile, ce Ferrand aurait, sur Accusation
, d'empoison-
Fordre de la Reine Margot, tenté d empoisonner le nement. Roi de Navarre, et celui-ci aurait écrit à Henry III et à la Reine mère pour dénoncer ce laiL « Ce jour, dit-il, sous la date du jeudi dernier février 1585, arriva à Paris un gentilhomme de la part du Roy de Navarre, envoie de luy exprès ])our faire plainte au Roy et à la Royne, sa mère, d'un secrétaire dudict Roy de Navarre, nommé Ferrand, que sa femme luy avoit donné, qui s'estoit mis en effort de l'empoisonner, le faisant (comme il disoit et soustenoit) par le conseil et commandement de sa maîtresse, laquelle on disoit fort mal contente de son mary, qui la négiigeoit, depuis les nouvelles de l'affront que le Roy, son frère, luy avoit fait recevoir en aoust 1583 (1). »
Le fonds de Harlay, à la Bibliothèque impériale, contient quelques lettres de ce Ferrand à M. d'Hautefort. Il est assez présumable que c'est le même homme qui, comme Dnras, avait passé en Espagne pour intriguer en faveur de la Reine et de la Ligue, et avait causé quelque inquiétude à lEnvoyé de France à Madrid (2). Marguerite, sous prétexte de carême et de semaine sainte, était déjà dans sa retraite d'Agen. C'était le foyer de ses mauvaises intrigues
. , 1 T\ 1111 ''e* Duras.
pratiques, attise par les Duras, capables des plus
(1) Rerj istre- Journal de Henry III , p. 181 , édition Micliaud et Poujoiilat.
(2) Voir la lettre de cet Envoyé, p. IIG.
iiidijfiies menées. Duras, qui avait été au Iioi, était jaloux et di'pité de ce ([u'il témoi(|nait plus de bienveillance et d'affection à Roquclaure.
La lettre qui suit continue le même sujet et revient sur l'arrestation de Ferrand.
SEPTIÈME LETTRE
Lettre de Moiitaij'iie Matijjnoii.
12 février
La Reine
INIarguerite.
Ses lettres
saisies
sur Ferrauil.
Frontenac.
Au marcchal de Mdtirjnoii (1).
«Monseignur, ie niens d'arriuer du Fleix. La Marseliere (2) s'v est troimé , et d'autres de ce conseil. Ils disent que depuis l'accidaut de Ferran , et pour cet effaict, Frontenac (3) est venu à Ncrac, auquel la Reine de Nauarre dict que si eli' eut estimé le Roy son mari si curieus, qu'elle eut faict passer par ses meins toutes les despesches, et que ce qui s'est Lrouué dans la lettre qu'elle escrit à la Reine sa mère, qu'elle parle de s'en retourner en France, que c'est coine eu demàdant auis et en délibérât, mais non pas come y estant résolue, et qu'elle le met en doubte pour le peu de conte qu'on faict d'elle, si appàramàt que chacun le uoit et conoit assés. Et Frontenac dict que ce que le Roy de Nauarre en a faict n'a esté que pour la deffiance qu'on lui auoit doué que Ferran portoit des me-
(1) Cartulaire de Monaco.
(2) Pour La Mar-silliùre , voir pajjo 281, an CDMimcutaire .-iur la lettre V.
(3) Il a (li'j.'i été qno.<timi , pa.|;o 83, de Frontenac, \\\\\ des serviteurs les,[)lus atTc!ctioiiné.s du Roi de r\avan-c, et de sa familiarité la j)lus intime, jii.siju'à partager son lit. C'était un u.sapc que les vieilles mœiu-s foidiales et primitives firent snljsister jusqu'à Louis XIII. Gommvnes partageait souvent le lit de Louis XI. Les lits d'alors étaient vastes à recevoir les quatre fils Avmon.
Michel de Montaigiw au maréchal de Malignon. 1^ ^M*HC*f .
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moires qui toiiclioicnt son estât et affaires publiques.
Ils disent que le principal effaiet est que plusieurs
lettres des filles de cete court a leurs amis de France,
— ie dis les lettres qui se sont sauuees, car ils disèt Conespon-
que quand Ferran fut ])ris, il eut moien de ieter quel- {jaiames
/• ■ /• ~A ' ~A ' 1 'les filles
<[ues papiers au reu (pu iuret consomes auat qu oii Jes j^
peut retirer. — Ces lettres qui restèt appretèt fort à ^^'^l^^JÎ"^^'' "
rire. l'ai ueu en repassât Mr. Ferrier malade a St Foi surieirand.
qui se résout de me (1) uenir uoir un iour de cete
semmeine. Dautres y serôt des ce soir. Je ne m'atan
])as qu'il y uieigne, et me sfdjle, atandu son aage,
l'auoir laissé en maimes estât. Touteffois, ie l'atanderai,
si uous ne me cômandés le côtrere, différerai à cete
cause mô voïage uers uous sur le comàncemât de
huître semeine, vous baisant sur ce très bùblemàt les
meins et suppliant Dieu,
» Monseignur, vous doner lôfjue et bureuse uie.
» Votre très hilble sûilur,
» MôTAIGNE. »
De Môtaifjne, en 12 fciir. (1585).
«■ Ledict Ferra auoit mille escus sur lui, dict on, car Fenaïui
. P . , . . était porteur
toute cete inrormation n est (juiere certeme. » d'aryeni.
Au dos est écrit de main de secrétaire :
A Monseigneur Monseigneur de Matignon, niareschal de France.
(1) Montaigne avait d'ahoid cciit m'y.
TOME III
Lctliv- <lc Moiitaijjiie à MaliViioii.
13 février I5S.-).
Iliiu-rairc
(lu Jîoi
(le Navarre.
Bruits qui courent.
Le marquis de Trans.
nUITIKME LETTRE.
Au maréchal de Matignon (1).
+ « Monseignur, ^P du Fcîrrier me uient d'escrire que le Roy de Nauarre se doit randie à Montanban (2). Ils sont ici autour, en alarme de quelque trope de ians de cheual qu'ils disent estre lojjee de lautre coste de la liuiere, en Basadois (3). Si l'en sçai nouuelles auàt que ceteci soit close , ie uous en auertii ai et v arêuoie cete nuit. Ce peut estre la compai^nie du Roy de Nauaire qui s'assâble pour faire m(5tre, de quoi iay céans des iandarmes qui s'y uôt randre. Vous uerres les bruits qui courêt en ces cartiers , })ar ce que le marquis de Trans (4) m'escrit. l'ai ueu la lettre de Poiferré, il ny a rien sinon quil auoit à parler a moi de la part des dames, chose qu'il estoit besouin que ie sceusse, mais qu'il ne pouuoit lescrire, ny retarder son partemant. Sur quoi, espérant bientost auoir cet heur de uous baiser les meins, ie supplie dieu uous doner,
» Monseignur, longue et hureuse nie.
» Vostre très hûble seruitui-,
» Montaigne. »
)' De Môtaigne, ce 13 fenr. 1585. >
(1) Cartulaire de Monaco.
(2) Le roi de Navarre alla couclier à Montaidjaii le 26 fc^vrier.
(3) Le Bazadois confinait à r.Vfjénois, aujourd'liui dé|)arteinent de Tarn-et-Garonne. Caste! jaloux, en Bazadois, est aujourd'liui chef-lieu de canton dans ce départeuiiMit. Les petites villes de Ca.steluioron et de Gironde, comprises dans celui de la Gironde, faisaient aussi partie du Bazadois.
(4) Germain-Gaston de Foix, comte de (iiirsou et de Fleix, vicomte de Meille, mar(juis de Trans, fils de Jean do Foix et d'Anne de
« Môsieur, iobliois a nous dire que les prisoniers qui estoient a Gensac, de quoi ie vous ai escrit, sont en liberté, sauf le procureur de la terre de Môrauel qui a esté pris par copaignie et râcôtré n'aïant aucune participation a tout cela, et s'estoit trouué sur les lieus pour quelqu'execution de iustice. »
Suscription de main de secrétaire.
NEUVIÈME LETTRE
Au maréchal de Matignon (1).
+ « Monseignur, ie uiens tout presantemant , ce dimanche matin, de receuoir nos deus lettres, suiuant les quelles ie monterois , a mesme heure , a chenal , sans ce que le présidant Eimar (2) , qui partit hier de Le président céans, a les miens (3), lesquels iatansacesoir, aveq espérance de partir demeiu ])our uous aler trouuer, et ne
Villeneuve. Il était pai'ent du Roi de jNavarre. La guerre lui avait enlevé ses trois fds à l'affaire de Montraveau, et c'est dans son château de Fleix que s'étaient Dûmes, en 1580, les conférences pour la paix.
(1) Cartulaire d(! Monaco.
(2) DEyniar, président du Parlement de Bordeaux. II avait été maire de la ville en 1575, quoiqu'il fût purement de robe longue ; mais c'était par exception, et sans tirer à conséquence pour l'avenir, attendu que cette charge, suivant la Continuation de la Chronique bourdelaise, par Darnal, devait être rem[)iic par im noble d'épée.
(3) Incorrection qui donne une preuve nouvelle de la h.itc avec laquelle Montaigne écrivait ses lettres.
Comme on le voit, il avait souvent « les bottes aux jambes i. . Il aimait le cheval. « le ne desnionte pas volontiers, dit-il, quand ie suis a cheval ; car c'est l'assiette en laquelle ie me trouve le niieulx, et sain et malade. >. (Essais, I, 48.) « le me tiens a cheval sans dosmonter, tout choliqueus que ie suis, sans m'y ennuyer, huict et dis heures. .. (III, 9.)
d'Eymar.
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pouuant faire a cet' heure, a cause des eaus desbordees
partout, ce chemin d'ici a Bourdeaus en une; iournee,
ie m'en irai coucher a Faul)renet j)res du port du
Tourne pour nous trancher chemin, si uous (1) parles
cepandant, et me pourrai randre, mardi matin, a
Podensac, pour v entandre ce qu'il uous plairra me
comander. Si par ce porteur uous ne me chan^jés d'as-
sif;nation, ie uous irai trouuer mardi à Bourdeaus,
sans j)asser l'eau qu'a la Bastide. Les nouuelles que iai
Itinéraire rcccu de Pau dc hmsiesme, c'est que le Roy de ]Sa-
de Havane, uarre s'cu aloit quelques iours après au Boucan de
Baione, de la a ]î^erac, de Nerac a Bra(;erac, et puis
Grave maladie cu Seintô(je. Madame de Gramont estoit encore bien
.le^Granmm. mal (2). Sur quoi ic uous baise très humblemant les
meins, et supplie dieu vous doner,
« Monsei{jnur, très hureuse et longue nie. » Vostre très hûble seruitur,
» ^lÔTAIGNE. »
(Deniièrc quinzaine dc février 1585.)
Au dos, de main de secrétaire :
A Monseigneur Monseigneur de Matignon, Maresclial de France.
Oriîïine La Icttrc (pii suit, copiée au Hrllisli Muséum par
aeMonuii-ne M. Ic comtc Horacc de Viel-Gastel, a été publiée et re[)roduite enfnc-simUe par M. le docteiu' Payeu dans ses JSouveaux doctmients inrdits ou peu connus sur Michel de Montaigne, 1850.
(iiii va Sun l'i'
(1) Ici est le mot estes effacé.
(2) La Ijelle CorisanJe.
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Voir au Musée Britannique, Miscelinneous Letters aiifl Pnpers : Pltitarc/i. Bibl. Erjcrtoii, Mss., vol. 23, f. 1G7, pièce 240.
On sait qu'au Musée Britannique, les ibntls de manuscrits sont distin^jucs sous les noms de personnajjes de lantiquité, tandis que les fonds de notre Bibliothèque impériale sont désignés par lettres alphabétiques.
Il est de tonte évidence qu au seizième ou au dixhuitième siècle, la pièce avait été classée parmi les correspondances de INIatignon, pour être reliée avec le reste, car elle porte une double cote de deux mains différentes qui ont inventorié toutes ces correspondances, déposées aujourd'hui au cartulaire de Monaco. En haut du premier recto, l'une a inscrit la date inexacte du 27 niaj 1585, et l'autre, rectifiant, a mis au bas 22 inay 1585.
Une autre inscription en tête de la lettre, portant ces mots : " Le célèbre Mo)itni(jne , auteur des Essais, » est de la main du secrétaire chargé de la classification des collections de lord Egerton (voir t. II des Causeries diin Curieux, p. 480).
Dans une brochure publiée à Londres sur le procès au ministère de l'Instruction publique contre M. Libri, M. Lepelle de Bois-Gallais s'est trompé sur le véritable auteur des cotes de cette même lettre. Il dit : « Cette note se reconnaît au premier coup d'œil pour être de la main d'un des anciens conservateurs lie la J>il)li()lli<'(jU(' n<ition<ile ; cette écriture {jju on retrouve dans beaucoup d autres pièces de la même collection) m est très-connue, etc. " Cela est
vrai quant aux nombreuses annotations de la même main sur des pièces du cabinet du comte de Bridgewater. Mais, encore une ibis, cette main n'est point celle d'un des anciens conservateurs de la Bibliothèque de la rue de Richelieu, c'est la main d'un secrétaire de la maison de Monaco. Et certes, il ne saurait y a\ oir la moindre équivoque sur ce ])oint : j'ai là sous les yeux deux volumes du Cartulaire de Matignon, dont toutes les pièces fournissent par centaines des preuves sans réplique. Ainsi tombe de soi-même cette aUégation émise lors du procès de M. Libri, que la lettre en question ait été dérobée à notre Bibliothèque nationale. Le fameux mot de Bilboquet : « Elle doit être à nous, " était alors un mot à la mode et à l'ordre du jour, à la Bibliothècpe.
dixikmp: lettre.
An nia7'échal de Matignon.
Lettre « Monselgnur, i'ai receu ce matin vostre lettie que
«le MontaijMie •■> • ^ ■ ■•»«-ri/-i
au maréchal ^ «^i comuniquec u Mons de Gourgues , et auons e Matignon, jjgj^^ eusamblc ches Mons"" de Bourdeaus. Ouand a
22 mai 1586. . i i .
1 Hiconueniant du transport de lanant (1) contenu en uostre mémoire, uous uoiés côbien c'est chose malaisée a pournoir ; tant y a que nous y arons leuil de plus près que nous pourrons. Je fis toute dilijanse pour trouner l'home de quoi vous nous parlâtes; il n'a M. de pouint esté ici, et m'a Mons"" de Bourdeaus môtré une
Bordeaux.
lettre par laquelle il mande ne pouuoir uenir trouner le dicter de Bourdeaus come il deliheroit, aiant esté
(1) L'argent.
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aiierti que nous nous deffiés de lui. La lettre est de auant hier. Si ie l'eusse trouué, l'eusse a lauantiire suiui la noie plus douce, estant incertein de uostre resolution ; mais il nous supplie pourtant ne faire nul doubte que ie refuse rien, a quoi nous serés résolu, et que ie nay ny chois nv distinction d'affaire nv de persone ou il ira de uostre comâdemant. Je sonhete que uous aies en Guiene beaucoup de uolantés (1) autant uostres qu'est la miene. On faict bruit que les {galères de Nantes s'enuienent uers Brouage (2). Môs*" le niareschal de Biron n'est encores deslogé. Cens qui auoient charge Le inaicdiai d'auertir Mons"" d'Ysa disent ne l'auoir peu trouuer et „ ' .
J -M. d Lsa.
croi qu'il ne soit plus icy, s'il y a esté. Nous somes après nos portes et gardes, et y regardes un peu ])lus attantifueniant en vostre absance, laquelle ie creins non sulemant pour la côseruation de cette uille, niaist aussi pour la côseruation de nous mesmes, connoissàt que les enemis du seruice du Iloy sautent assés combien uous y estes necessere, et côbien tout se porteroit ma! sans uous. Je creins que les affaires uous surpran- Momaijïnc derôt de tant de costés au cartier ou uous estes, que ([ueMaiijjiu.n uous serés lôgtamps a prouuoir par tout, et y ares beau- "lon^neinns" coup et longues difficultés. S'il suruient aucune nouuelle , ,/°",'
1 O lie l'oraeaiix
occasion et inportante, ie vous despecherai soudein i^^f",. .
^ i son cxj)c<liti(iii
home exprès , et deués estimer que rien ne bouge si ''c
, , |)ii(itifati(iii.
uous n'aués de mes nouuelles; vous suppliant aussi de côsiderer que telle sorte de mouuemants ont acôstumé
(1) Moiilaifjne dit souvent volante pour volmitr. G'i't.iir un usnjjc du temps et la reprodactioii de la pronoiiciatioii de certaines provinces.
(2) Ces navires annoncés venaient contre le parti de JNavarre, puisque la ville de Nantes était au pouvoir des catholiques. Le duc de Merrœiir s'ébranla et se mit en campagne ; mais il essuya un rude écliec et fut forcé de rentrer à Nantes.
lOf) M ICI! KL I)K .M ON TA K; M-:.
d'estre si iiijxjiiriKius, (jiio s'ils deiioint auenir, on me tiendera a la (}or(;c sans me dire {jare. Je ferai ce que ie pouirai j30ur santir nouuelles de toutes pars, et pour cet effaict uisiterai et uerrai le jjout de toute sorte 1)1. i.ondoi. d'homes. Jusques a cete ]i(Mne rien ne bou^e. M*" du Londel m'a veu ce matin et auons re^jardé a qu(.'lques aiancemans pour sa place, où i'irai demein matin (1). Despuis ce coraâcemant de lettre, i'ai apris ans Chartreus qu'il est passe près de cete uille deus iantils- Guisanis homcs qui se disent à môsieur de Guise, qui uienent
vpiiaiil . • 5 II ••
<iA{;(ii. uAjjen, sans auoir ])eu sçauou* quelle route ils ont tiré (2). On atant a A(jen (|ue uous y aillés. Le S"" de Mauuesin uint iusques a Ganteloup et de la s'en retourna, aiajit apris quelques nouuelles. Je cherche un capiteine Rous a <pii 3Iasparraute escrit pour le retirer a lui aveq tout plein de piomesses. La nouuelle des deus galères de Nantes prestes a descendre en Brouage est certeine auecq deus compaignies de ians de pied. ^Monsieur d(; Mercure est dans la uille de Nantes. Le S"^ de la Courbe a dict a ]\r le présidant Nesmond que monsieur d'Elbeuf est andeça d'Angiers et a logé cliés son père, tirant uers le bas Poitou aue(| (piatre mill' homes de pied et quatre ou cin(j çans cheuaus aiant recueilli les forces de Mons"^ de Brissac et d'autres, et que môsieur de Mercure se doit a lui. Le bruit court aussi que môsieui- du Meine nient prandre ce (ju'on leur a assamblé en Amiergne, et que par le pais de Forest il se randera en Rouer.';ue et à nous, c'est a dire vers le Roy de Nauarre cotre lecpiel tout cela nient.
de L;n
Guy Môsieur de Lansac est a Bourg et a deus nauires armés
issac
(1) Sm- Du Londel, voir p. 201.
(2) Il iiV'tait pas siirj)r('ii,iiit (pu- tles Gui.-!;iril.s arrivassent «rAjjeii, piiisfjiio la reine .Mar{;iierile, (pii iiitrijjuait avec la I,i{;iie, était on cette vil!.'.
MIC FI EL DE MONTAIGiNE. 297
(jui le suiuent. Sa charge est pour la iiiarine. Je nous (lis ce que iaprans et mesle les noiiuelles des bniits de uille cpie ie ne treuue uraisamblables aueq des iiëritës, affin que uous saches tout, uous suppliant très liùbleniant uous en reuenir incôtinaiit que les affaires le permetteront , et uous assurer que nous n'espar^jnerôs cependàt ny nostre souin , ny, s'il est besouin, nostre uie, pour côseruer toutes choses eu lobeissance du Roy. " Môseignur, ie vous baise très hùblemàt les nieins, et supplie Dieu vous tenir en sa (jarde.
» Vostre très hùble seruitur,
» MôTAIGNE. »
De Homileaiis, ce mecredi la nuit, 22 tle mai (1585).
« Je nai ueu persone du Roy de Nauarre ; on dit Le Roi
iTi- 1 T->' 1 •1'^ Navarre
que M' de Ru'On la ueu. » et h- n>aréchal
lie Biron.
Les notes historiques dont nous avons fait prc'céder la correspondance de Montaigne nous dispensent d'entrer en de très-grands détails sur l'importance de cette lettre, un des plus pfécienx documents qui soient sortis de la plume de cet écrivain, pendant sa mairie de Bordeaux.
La Ligue, qui depuis longtemps minait sourde- Premier
. 1 f 1 T» / manifeste
nient les provinces , avait lancé de Péronne son de la Lijjue. premier manifeste, le dernier du mois de mars. L'esprit de faction s'était glissé jusque dans Bordeaux, au cœur du gouvernement de Guyenne, sous les yeux du vigilant INIatignon ; et au mois d'axril, la Ligue, essayant ses forces, y avait, suivant Varillas et Mézeray, tenté un coup de main, dont, Coupacmaiu
tente
il est vrai, ne parlent ni De Thou ni De Caillière, le à lîonieaux.
Lp
{joiiverneiir
<Iii l'iiâleaii
Trompette
trahit.
Le Roi tle Navarre doMiie avis (le mauvais
projets
aux jurais
(le Lectoure.
Il doune également
avis à Matignou
sur un soulèvemeut
prépanà Bordeaux.
Matignon convoque le conseil.
])iographe de Mati(jnon (1). Des mutins avaient ('levé des barricades et investi l'hôtel du maréchal pour le forcer à quitter la ville ; et le [gouverneur du château Trompette, Gourclon de Genouillac, baron de Valhiac , « fort embrenc dans la Li[jue , " comme dit Brantosme, Valhiac, qui peut-être avait sous main fomenté l'émeute, n'attendait que le moment favorable pour livrer au duc de Guise le château, qui eût mis la ville au pouvoir de la Sa'uite-Vnion. Mais ses menées avaient été éventées , et une action de vifmeur de Matimon lavait rendu maître de la personne de Valhiac et des portes du château.
Le premier avis des mauvais desseins provenait du fait du Roi de Navarre, qui, d'un côté, écrivait, le 3 avril 1585, aux jurats de Lectoure, pour leur donner l'éveil sur certaines entreprises menaçantes qui intéressaient le royaume. Il ne nommait personne , mais il révélait au maréchal de Matignon toutes les particularités sur un mouvement préparé à Bordeaux. Le maréchal, toujours prudent, et qui redoutait de se trop hvrer à un Calviniste , profita de l'avis et se tint en éveil et silence. Tout à coup, il convo(|ue à son hôtel M. de Montaigne, maire; les jurats, les premiers du Parlement et de la gai'uison , pour une communication officielle du Roi affectant les intérêts de la ville et de toute la Guyenne. Ou s'assemble. Valhiac est présent. Le maréchal expose eu traits rapides 1 état de la pro-
(1) Il est à iKJter, en passant, ([•■ic De Caillière n'est pas toujours (rnne (^xaeliliide parfaite, ([uaiid il n'a point sous les ven\ «les pa[)iers et (locnnients autli(^nli(rnes iionr ;;niiles.
vince, l'état du royaume troublé par les pernicieuses menées des Ligueurs. Il peint la ville travaillée de leui's intrigues, émue, inquiète, demandant paix et protection. " Je vous ai tous réunis, ajoute-t-il, afin de m' ouvrir à vous sur un secret aussi important pour votre fortune et votre vie, que pour la tranquillité de FEtat. Le danger est grand et me- ii y dtsifp, nace nos têtes ; le remède doit être prompt et immédiat. » Et soudain, se levant, il désigne Iç baron de Valhiac assis au milieu du conseil, et lui déclare que sa fidélité est suspecte au Roi; que le château où il commande n'est point sûr dans ses mains, et qu'il ait à lui en faire remettre les clefs. Valhiac, pris au dépourvu, proteste de sa fidélité, balbutie, supplie le maréchal d en croire sa parole et de lui donner le temps de se justifier. " Enfin, s'écrie-t-il, je suis homme d'honneur, et j'aime mieux mourir que d'être déshonoré. — Si vous voulez mourir, hii ri'plique le maréchal, vous n'avez qu'à désobéir aux ordres du Roi. Plus de défaites : « ou bien mandez soudain à votre femme de m ouvrir et rendre le château, ou je vous fais pendi'e haut et court à la veue du chasteau mesme (1). "
f {[ouverneur (lu cluiteaii l'iompette
romine un traître.
Le
gouverneur Valhiac
(1) Voir Braxtosme à rartirlc Matir/iion, p. :34 et 35 du t. IV de SCS OEiivrex. Braiitosiiic ajoute : u (jC que ledit l),ui)ii appréhenda aussi tost, et manda a sa femme d'avoir pitvé de sa vie; et, plaine de compassion, Hst ouvrir la porte à M. le mai-cschat, lequel entré, en chassa toute la vicîilie {[arnisou, et v en mist nue nouvelle a sa poste, et Iny donna eonjjé de s'aller loger ailleuis, voire luv donna cinq cens escus, a ce qu'il m'a ilict, pour aller trouver le lloy et se purger a luy. "
Caillière donne nn récit jilus circonstancié que Brantosme, que De Thou et que Davila. Il avait le mérite d'écrire d'ajxès les papiers de famille du maréchal. Mais Brantosme, qui était le parent de Mati-
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Ce tcriiblc couj) de théâtre émut toute 1 assistance. Vailiiae avait des amis; on intercéda auprès du maréchal : le maréchal lut inflexible. Il fit appeler son capitaine des {jardes DuLondel-Auctoville, et lui ordonna de désarmer Faccusé et de 1 emmener prisonnier; puis il enjoignit à M. de Montaigne, le maire et .<|Ouverneur, de laii-e connaître à toute la ville les intentions du Roi.
Yalhiac n'obtint (jue la permission de retirer du
château ce qui lui appartenait, et la liberté d'aller
vaihiac, se justifier auprès du Roi. Mais il sentait fort bien
au lien d'aller
se hiaïuiiir Qu'il cùt été mal venu s'il eût essavé de ;< se purger
devant le Roi, ^ . . , ' , .
demeure à lui '' . Aussî Ic vit-ou s'arrétci' à mi-chemin de la la province cour, renouccr a 1 apologie et songer a la vengeance. Persuadé, comme tous les hommes de parti, du triomphe du sien , il était revenu l'attendie dans sa province , et y travailler : agissant comme " le renard qui ne voulut aller voir le lion contrefaisant du malade » . Vaihiac continua donc ses menées et menaça Bordeaux , où ses anciennes habitudes lui avaient ménagé de nombreuses intelligences (1). Dans la lettre suivante de Montaigne, nous retrouet y intrijjue vcrous cucorc Valliiac ourdissant des intrigues au-
pourlaLijjue. i i .11 • 1
tour de la ville et y jetant la terreur.
Bordeaux une fois pacifié, le maréchal s'était,
giion, tLMiait le récit lie sa Louche. Voir Dk Ïiiou, Ilisl., liv. J.XXXI; Davila, Histoire (Ici rjuerres civiles, liv. Vil.
(1) Il sijjiiait Sun nom coiiiiiie noti.s l'avons ('crii; mais sa descendance écrivit Vuilluc. Son petit-fils, Jcan-l'aid de Gourdon de Genouillac, comte de Vaillac, lieutenant jjéncral des années du Roi, prenuer écuyer et capitaine des gardes françaises du corps de Monsieur, duc d'Orléans, fut chevalier de l'Ordre. Il mourut à Paris, le 18 janvier 1681.
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confoi'mémciit à Tordre de Ilemy III , porté sur Matignon
1 • 1 1 T> • T%T ^^ enlever
Ajf^en, théâtre des mtri{>ues de la neine Margiic- Xi'.cn
1 , 1111 • ' 1 " Marguerite.
rite, soulevée eontre la double autorité de son mari et de son frère. Chemin iaisant, il pourvoyait à la sûreté de Condom , de Fleurance et autres villes, travaillées soit par les lïu.ffuenots, soit par la Ligue, ou par les deux à la fois.
Dans ce même temps, Philippe -Emmanuel de Le dur
1 1 ir 1 T 1 AT (le Mercœur.
Lorraine, due de Mercure, c est-à-du'e de Alercœur, dont la sœur avait épousé Henry III, jNIercœm-, un des principaux chefs de la Ligue , un des plus ardents et des plus pressés, s'était mis en marche à rencontre du prince de Condé, et campait à Xantes. De son côté, Charles de I^orraine, duc du INIayne, c'est-à-dire de Mayenne, frère puîné de Guise le Leduc
. (le Mayenne.
Balafré , et qui , après la mort de ses deux frères , Henry de Guise et le cardinal, devait, en 1589, accepter le titre de chef de la Ligue et de lieutenant général du royaume, se préparait, dès qu'il aurait assemblé les fonds nécessaires, à rejoindre Matignon pour tenir tête au Roi de Navarre. Cependant Henry III, qui se méfiait toujours de la Ligue, avec Hemy ni laquelle il allait bientôt malgré lui faire alliance, et de la Li-ue.
ri'. 1 '^' pnféreiait
dont il sentait la pression perntle, n avait pas perdu s ailier
1 espoir de ramener a la religion catliolique et a de >avarr.e
sa couronne le Roi de Navarre; volontiers il se fût
associé à lui pour écraser de concert la 8ainte-Union,
plutôt (jiie de se fondre en elle pour combattre son
beau-frère. Mais le temps n'était pas encore venu où
le Béarnais pourrait se convaincre que Paris valait
bien une messe.
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Le Enfin, Charles de Loiraine, duc d'Elbeuf, comte
duc d'Elbeiif. , __ • t • i t» •
de Harcourt par sa mère Louise de nieux, comtesse de Harcourt, (rpand ('cuyer et fjrand veneur de France, cousin jjcrmaiu du Balafré, mais peu trempé aux choses de la guerre; brave pourtant, mais plus propre à la table qu au combat, tenait Position dans le voisinajje d'Angers, à la tête de divisions de combattants, la Ligiie, ct allait rencontrer pour adversaire le duc de Joyeuse. Le prime Cepcndaut, le prince de Condé , sur lequel veil-
menacc lait Ic duc dc Mercœur, menaçait le Brouage, défendu
Brouajje. o • t t t» • l'I • 1
Ce lie c'était P^*^" oamt-Luc. Lc Brouagc , aujourd nui hameau et que ce poil pgfj^ poi't dc la Charente-Inlérieure , sur un chenal
au XVI' siècle. 11 '
faisant face à l'ile d'Oléron, était alors et est demeuré, pendant le dix-septième siècle, une place importante, et par ses riches salines, et par sa situation centrale dans le golfe d'Aquitaine. De son port, une escadi^e pouvait manœuvrer lestement à la défense des deux branches du golfe, depuis la pointe de la Bretagne jusqu'à lembouchure de l'Adom*. Plus tard, le cardinal Mazarin ne dc'daigna pas d'être gouvcrneui- du Brouage, et c'est là que se retira sa nièce Marie de ^lancini , après le mot fameux : « Sire, vous êtes roi, vous m'aimez, et je pars. " Mais revenons " à nos coches " , comme chsait Montaigne. Guy de Lanssac, cpii disposait de deux bâtiments au petit port de Bourg, était prêt, au premier ordre, à se porter où les nécessités de la défense l'appelleraient.
Où se trouvait Quaut au Roi de Navarre, il se trouvait dans le de Navarre, voisinagc dc Bordcaux , à Bergerac, sur la rivière
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de Dordognc, depuis le 1" de mai. Le 25, il couchait à Sainte-Foy. Le 30, il était à Guitres, à la réunion des chefs protestants. Il avait vu avec un particulier déplaisir les troupes de la Li.jjue se masser petit à petit, et prendre pied à Villelranche de Périgord, à Belvez-Moncuq , à Fleurance, et les menées et pratiques de ses adversaires affermir les moyens d'attaque contre ses pays souverains. Il s'était plaint à Matifjnon, il s'était plaint au Roi. ii se piaim Les remuements s echauiiaient de jour a autre, concentiaiion
. . /1 . . . '^*^^ troupes
Matignon biaisait, et le Roi, qui flottait incertain qui
... le menacent.
sous les conseils de sa mère, se taisait. Ln vaiii le Béarnais écrit de nouveau, envoie le baron de Salignac, les sieurs de Glervant, de Chassincourt et de Buzenval, pour se condouloir devant le Roi du déplorable état auquel les auteurs des ligues et conspirations Aculent réduire le pays : nulles nouvelles. C'est alors qu'il prend ses mesures à 1 intérieur et à l'étranger. Il attend sous les armes.
Telle était la situation des choses quand Mon- Montaigne
rappelle
taigne , livre a lui-même , écrivait la dernière lettre de
que nous venons de lire, et où il appelle de tous ses Maii^nou
1 1 AT • 1 1 / ri '' l^ordcaiix.
vœux le retour de Matignon le modérateur. Il ne faiblit pas, mais le poids de la responsabilité lui pèse.
Parmi les personnages cités dans la lettre, il en est un certain nombre dont nous n'avons pas encore eu l'occasion de iaire mention, et sur lesquels nous dirons, pour plus de clarté, quelcpies mots rapides.
Et d'abord se présente un vicomte d'Usa, qui Le vicomte tenait vaillamment pour le Roi de France. On le trouve en 15G2, avec Monluc et le comte de Can-
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tlale, à ce lamciix combat de Tarfjon, " mie des plus rudes car[ifues et la plus furieuse sans bataille où je me sois jamais trouvé, " dit le rude Monluc, et dont, suivant de Thou, les deux partis s'attribuèrent la victoire. On le retrouve encore, en 1570, devant la ville de Rabastens , assiégfée par Biaise de Monluc. Il en avait reçu la direction d une paitie de l'artillerie de siéfje, et montra une grande activité et bravoure. M. le docteur Paycn nomme un vicomte d'Uza qui commandait la marine en 1573. Est-ce le même? et si c'est le même, est-ce celui qui, en 1585, est cité par Montaigne?
M. .i<- Tient ensuite un Michel de Castillon, sielt? de
Maiivesiii.
Mauvesi^', gentilliomme gascon, capitaine de deux cents hommes d'armes. C'était un de ces rares olHciers qui avaient survécu à l'assaut donné, en 15G9, par Biaise de Monluc le ^Massacreur, à la ville de jNIont-de-Marsan , et (ju il avait enlevée " avec plus d heur que de raison " , comme disait le maréchal Henrv de Montmorency-Dampville.
Le capitaine Ou trouvc également un capitaine lioux, dont le nom se reproduit dans les correspondances du maréchal de Matignon, et qui tenait pour le Roi de Navarre. Il avait le commandement dé la garnison de Montignac, dont il défendil avec viguem- le château, résidence ordinaire des comtes de Périgord, contre l'assaut des troupes du duc de Mayenne. Il ne se rendit ([u à la dernière extrémité, et sortit avec les honneurs de la guerre devant le duc , étonné du petit nombre de braves qui si longtemps l'avaient tenu en échec.
Roux.
lerre de
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On retroiiv(3 ce même nom parmi ceux des personnes de la snite du Roi de Navari-e, dans la visite que fit ce prince au château de Montaigne, le 19 décembre 1584.
Le Pierre de Masparaulte que cite Montai^jne Pie était conseiller au conseil privé et maître des re- :Masi'arauii. quêtes. Il avait été adjoint à Jean, frère de Biaise de Monluc, Tévêque de Valence, fin diplomate, sous les ordres suprêmes du maréchal de Damp ville, depuis connétai)}e de France , pour connaître des infractions commises à 1 édit de pacification, et assurer la répression des délits. Il connaissait le terrain pour être déjà venu, au nom du Koi, en 157G. Sous la date de décembre de cette dernière année, on lit dans L'Estoile (1) : « Sur la fin de ce mois, le Roy aïant entendu sous mains que les Estats se résolvoient, tous trois d un accord, de demander Tabolition de l'exercice de la nouvelle relifjion, pourveu que cela se fist avec toute douceur et sans rentrer, s'il estoit possible, en guerre, envoya de Blois le secrétaire Viard avec Masparrot, maistrc des requestes, vers le Roy de Navarre et le mareschal de Damp ville, pour ti'aiter avec eux et leur faire relascher beaucoup de choses à eux accordées par ledit de pacification, entre autres les chambres mi-parties. " Le maintien de ces chambres, qui étaient une sage garantie accordée aux Religionnaires pour l'administration de la justice, aurait rendu de grands services dans l'intérêt de la pacification, et le siècle
(1) P;i{;e 80 de l'édition citée.
TOMK III. 20
suivant eti ressentit le bienfait avant la révocation de l'édit de Nantes.
Le président Lc ]:)résident de Nesmond est François, président
François t-» i i r» i ^ t i
(le Nesmoii.i. au Parlement de Bordeaux, et père d André, qui occupa le même poste et devint premier président dans le cours de 1615. Il mourut le 4 janvier suivant. François, son père, était mort depuis plusieurs années. La famille d'André publia en 1617, à Poitiers, chez Anthoine Mesnier, un recueil rare et estimé, plein de bonnes informations, infitulé : Remontrances, ovvertures de palais et arrêts prononcez en robes ronges par messire André de Nesmond, seigneur de C/tezac, premier président an Parlement de Bordeaux. Cette famille était ori- {jinaire d'AnfjOulême et a fourni des présidents au Parlement de Paris. Le premier président avait eu La famille Dom' précciîteur domesticiue F'rancois de Bere-Seve,
de Nesmond. ! . , . .
le même qui depuis , quittant son pays de Gascogne, se fit appeler François de Belleforest et devint cosmographe et historiographe des rois de France. Anché avait eu pour grand-oncle Nesmond, seigneur de Sérac, ambassadeur en Tuiquie , en Angleterre et aux cantons Suisses, mort à Florence, qui « bocla sa vie par une heureuse et fort louable fin, chargeant ses hcuitiers de fonder une famille de Pères Capucins en sa ville natale d'Angoulesme (1)» . L'oncle paternel d'André, François de Nesmond, avait été lieutenant général en Angoumois.
(1) Orai.soii funèbre de M. tle Nesinoiul, ci(ée dans le livre des Rcmuutrancfs , etc., du premier président.
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Restent le sieur de La Couebe, M. de Brissac et DeLaCombe M. DE GOURGUES. Nous avoiis parlé précédemment (p. 155) de ce dernier. Quant au premier, je ne Tai trouvé ni dans Brantosme, ni dans les Commentaires de Monluc, ni dans les Mémoires de Rabiistin, de Tavannes ou de d'Aubigné, ni dans les OEconoiuies royales de Sully, ni dans les Mémoires de Duplessis- Mornay, non plus que dans ceux de la Ligue, quand un maître en la science généalogique m'a renvoyé au Dictionnaire de Le Paige, qui donne la filiation de la maison Le Cornu, dont une branche a porté le nom de La Courbe (1). La seigneurie de la paroisse de Brée était annexée au château de la Courbe en Brée, terre qui était anciennement dans la maison Le Cornu. Suivant Quatrebarbes , cette maison Le Cornu était une noble et vieille famille de l'Anjou. Dom Lobineau, dans son Histoire de Bretagne, mentionne un Payen Le Cornu à la date de 1176; et Quatrebarbes rapporte que Renaut le Diable, qui, en 1330, changea son nom de Diable en celui de Le Cornu^ épousa Jeanne Barbot, issue d'une famille alliée, vers la fin du dixième siècle, à la maison de Sablé et à celle de Plessis-Macé. Aussi, Gilles Ménage, en son Histoire de Sablé, page 30, rappelle-t-il, à la date de 1592, un Pierre Le Cornu, seigneur du Plessis-Cosme, gouverneur de la ville de Craon, en Anjou, qui se défendit avec tant de
(1) Dicliounaire ti)po(jruphi(jiu' , historir/ue , ffénéalor/iniie et liiblioipap/iirjiie de la province et du diocèse du Plaine , i:ar M. Le Paioe, clianoino de la calhédrale. Dédié à Monsieur, fitrc du Roi; 1777, t. I , j). 1 , art. Bree.
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valeur dans cotte place, assié(jée par le prince de Conty et le duc de Montpensier, que ces princes furent forcés de lever le si<''[;e. Serait-ce notre homme? On ne le saurait aifinner, puisque INIénaçe, au litre de seijjneur Du Plessis-Cosme, n'ajoute pas celui de la sei^jneuric de La Couibe.
On peut également consulter sur les de La Courbe la généalogie de La Duffcrie, par d'Hoziei-, imprimée à Paris, en 1662, chez Cramoisy.
M.deBrissar. M. DE Brissag cst Charlcs II de Cossé, seigneur de lirissac en Anjou, gouverneur d'Angers, ardent lijmeur. Il avait fait, en 1582, partie de l'exp^'dition commandée par Strozzi et destinée à soutenir dans ses prétentions au trône Dom Antonio de Portugal et à le conduire aux Açores. Dans l'année 1585, iî reprit aux Calvinistes le château d'Angers; et plus tard il s'engagea dans le parti des Seize, reçut du duc de Mayenne le gouvernement du Poitou et de la Piochelle, puis le commandement de Paris. Ce fut lui qui présenta les cleis à Henry IV, devenu Roi de France. Il acquit la dignité de maréchal.
Sa sœur. Sa sœur , Jeanne de Cossé, que nous avons eu
k s'aituXic, déjà l'occasion de citer (page 129) à propos de son
avait causé . t^ • i o • ^ t 't- ' t- ' ' '
sa disgrâce, mari, Trançois de Sanit-J^uc, avait ete mariée avec ce mignon par exprès commandement de Henry IIL Ce prince , qui avait fait célébrer leurs noces avec pompe, au Louvre, dans le mois de février 1578, y avait dansé en grande allégresse. L'année suivante, Saint-Luc avait acheté du jeune Guy de Lanssac le gouvernement de Saintonge et de Brouage ; mais
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seul confident de F amour du Roi pour la duchesse d'Aumale, il avait eu 1 indiscrétion d'en parler à sa femme , et de confidence en confidence , toute la cour en avait été instruite. Il s'enfuit alors dans son gouvernement pour échapper à la colère du Roi; mais ce prince fit arrêter la femme, et ordonna chez elle une descente de justice pour fouiller tous ses papiers. Saint-Luc usa de ses loisirs poui- écrire des Observations militaires qui sont encore en manuscrit à la Bibliothèque impériale, et des Acrs que Scévole de Sainte-Marthe trouvait fort ingénieux. Malgré sa disgrâce, il n'a jamais levé les armes contre son Roi. Ce fut lui qui négocia avec son beaufrère pour la reddition de Paris à Henry IV.
En finissant sur la dixième lettre, parlerons-nous Ou'est-ce qut
. M. de
aussi de M. de Bordeaux, chez qui ^Montaigne a lioideaux? dîné avec Ogier de Gourgucs, et que la lettre cite à son début? M. le docteur Payen suppose, mais en conservant encore quelque doute, que ce pourrait être l'archevêque de Bordeaux; et en effet on désignait alors, comme on le fait encore de nos jours, les prélats par le nom de leurs sièges, et l'on disait Monsieav de Paris, Monsieur de Bordeaux. Mais ce point, d'ailleurs assez peu grave, n'est pas bien certain, dans l'espèce, car les correspondances du maréchal de Matignon et les Mémoires du temps lont assez souvent mention d'un gentilhomme nommé M. de Bordeaux, fort employé dans les guerres civiles, et dont la position de famille était assez considérable pour qu'il ne donnât pas comme Montaigne le monseigneur au maréchal de Matignon, et
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qu il ie traitât seulement de )nonsieiii\ ainsi que le faisaient les plus {^rands personnafjes (l). M. de Bordeaux, lieutenant enseijjne de M. de Matijjnon, était détaché à des postes divers, suivant les besoins. M. Grim, plus explicite et plus affirmatif que M. Payen, veut que ce soit 1 archevêque, parce que le frentilhomme n'aurait pas eu maison pour recevoir à diner le maire et le receveur général, et que du reste il s'appelait Bordeaux et non Bourdeaux. S'il a des mémoires secrets sur la table de ce gentilhomme, je n'ai rien à objecter. Quant à son nom, lui-même et les autres 1 écrivaient indifféremment Bordeaux ou Bourdeaux. Voyez la lettre de M. de Bellièvre, page 194, et le Cartulaire de Monaco.
ONZIÈME LETTRE
Au maréchal de Matignon (2).
Lettre « Monscignuf, ie vous ai escrit bien amplement ces
cIo Moiitaijpie . , -il • •
a inatiynun, louFS passes. le uous ciiuoie cleus lettres que lai receu '-" "»•» ^•^^■'- pour uous par vu home de M. de Rouillac (3). Le uoi- M.deValhiac sinugc de M. de Yaillac uous ramplit d'alarmes, et
reparaît . , , , . , .
et effraye les Hcst louv qu OU uc m cu (lone cni(]uante bien pres-
popu jtioiis. gjjj-jj-gg ^ous uous supplions trcsliumblemant de uous
en uenir incontinant que vos affaires le pourront per-
Moiitaij;iif mettre. l'ai passé toutes les nuits ou par la uille eu
passe
les nuit
e les ninis i ^ -ii i
veiller. aniics OU uois la mue sur le i)ui't, et, avant uostre auer-
(1) Voir plusieurs de ses lettres dans le caMiilairc de ^lonaco.
(2) Cartnlaire de 3Ionaco.
(3) Proliahlciiieiit M. de Raillac, sei{;iicur de Saiiit-Mezard, aujoiud'liiii village du départouieut du Gers, [)rès de Lectoure. Ce personnage tcuait pour le Roi de Navarre.
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tissemant, y auois desia veillé une nuit sur la nouuelle d'un bateau chargé d'homes armés qui deuoit passer. Nous n'auons rien ueu, et auàt arsoir y f'usmes iusques après minuit ou M. de Gourgues se trouua ; mais rien ne uint. le me servis du capiteine Seintes (1) aiant Le capitainr
de Saintes.
besouin de nos soldats; lui et INIassip ramplirent les trois pataches. Pour la garde du dedans de la uille, i'espere que uous la trouuerres en Testât que nous nous la laissâtes. l'enuoie, ce matin, deus iurats auertir la cour de Parlement de tant de bruits qui courent et des homes euidammant suspects que nous sçauons y estre. Sur quoi, espérât que uous soies ici demein, au plus tard, ie vous baise très hîiblemant les meins et supplie Dieu uous doner,
') Monseignur, longue et hureuse uie.
» Vôtre treshûble seruitur,
» MôTAIGNE. »
Do Bourdeaus , ce 27 de mai 1585.
Il n'a esté iour que ie n'aie esté au château Trompeté. Vous trouuerres la plate forme faicte. le vois larcheuesché tous les iours aussi.
Au dos est écrit de la main de Montaigne :
À Môseiguur Mëseigniir le mareschal de Matignon.
La lettre qu'on vient de lire n'est à chre vrai que la continuation de la précédente. C'est encore le
(1) De Saintes, dont les papiers de Matijjnoii coiiticiineiU plusieurs lettres fort bien faites et intéressantes sur les séditions civiles, le mouvement iU^:i ti'onpes et le non-payement des soldes, était commandant militaire de Cahors. Ce capitaine avait été détaché à Bordeaux. Il était on {jjfande estime auprès du marédi.d de Matignon.
cri d alarme d'un homme qui voit de piès les choses et (jui en comprend tous les périls. Montaijjne après tout n'était point un commandant militaire, et pour se garder au boulevard de la Guyenne, il ne fallait pas moins qu'un vijjourcux homme d'armes. Ce n'était pas assez que d'avoii' {jaiauti par un coup de force la sûreté du château Trompette (pii dominait Bordeaux, Mati[jnon avait laissé derrière lui des dangers incessants. La ville n'était nullement à l'abri des entreprises. D'une tête abattue dix têtes de l'hydre renaissaient. De fausses nouvelles, commentant les véritables, semaient la terreur. Ici, c'était Vailhac, connaissant si bien le fort et le faible de la place , Vailhac , ardent comme la bête fauve, ffiiœrens cjuem dcvoret^ qui chei'chcîit l'occasion d'un coup de main, l^artout les Guisards couraient la campagne, et les partis, ne sentant plus le bras ferme qui avait jet('' dehors l'ancien gouverneur militaire, tentaient à profiter de la panique. Cent voix criaient : Biron est aux portes avec une armée ; INIercœur et Condé vont se disputer le Brouage ; Mayeiuie envahit la Guvenne à la tête de forces formidables; Elbeuf est maître de l'Agenois, du Bazadois, du ])as Poitou. (-0 qu'il y avait de vi'ai eu tous ces propos jetait une émotion fatale, et le bourgeois sous les armes se fatiguait d'un continuel quivive. Tout en se multipliant pour suppléer à l'absence un peu risquée du maréchal , Montaigne avait donc raison de crier au feu , quand tant de partisans avaient intc-rêt à le prendre à la gorge, quand il savait surtout combien Matignon ('tait .< par troj) lent
Lettre de Montaijjiie il Matignon.
Deiiiande de
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et mnzard, autant en délibérations qu'en ses effects (!)• "
DOUZIÈME LETTRE
Ah niaréclial de Malignon (2).
« Monseignnr, madamoisolle de ^lauriac est après a ^'^ J"'" ^•^^"^• faire le mariage du S'' de Mauriac, sou fils, aueq l'une '^^f/^j^ des seurs de mous"" d'Aubeterre. Les choses sont si <i'- '"adame
(le Mauriac.
auancees, a ce qu'on me màde, qu'il n'y reste que l'as-
sistàce de mad"' de Brigneus sa fille aisnee, qui est a Lei- a^ïriGncux.''
tore (3) aueq son mari. Elle nous suppfie très hùble-
màt ottroier vn passeport a sa dicte fille et son petit treln
pour uenir a Manriac ; et corne estant son parant, et
aiant cet hoiun- d'estre conu de vous, ell'a uolu que ie
vous ê fisse la requeste et m'a enuoié vne lettre passe-port
qu'elle dict estre de mous' d'Aubetterre, ic croi aces
mesmes fins. le vous la fois très bûble et très affec-
tionee, si c'est chose qui ne nous apporte desplesir et
in{)ortunité. Si non au moins cete cy seruira a me ra-
màteuoir en nostre souueuance don me poiuroit auoir
deslogé et mon peu de mérite et le longtamps qu'il y a
qne ie n'eus l'honur de utuis noir. Je suis,
» Monseignur,
') Yostre très hùble seruitnr ,
» MôTAIGNE. »
De Môtaigue , ce 12 juin (1587).
Au dos , de la main de Montaigne :
A Monseignur Monseignur de Matignon, mareschal de France .
(1) ]5r.intosme, OEitvres, t. IV, p. 46.
(2) Cette lettre, qui est tirée du Cartiilaire de Monaco, a été publiée par M. le D'' Payeii dans le n" 3 de ses Documents inédits sur Montaiçjne , mis au jour en 1855, p. 37.
(3) Lettoure.
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Un très-habile archiviste, M. L. Lapcyre, a communiqué à M. Payen, sur tous les personnaj^es cités dans cette lettre, des informations que lui ont fournies le tome XI du livre de Courcelles et la généalojjic de la maison de Taillefcr, par Tabbé Lespine. Je vais reproduire ces renseifjnemcnts.
La mère, madame de Mauriac, appelée, selon l'usage du temps, iiiriflemoiselle, quoique mariée, parce qu'elle n'était point de très-haute noblesse, se nommait Jeanne, et était fille unique de Pierre de Ségur, chevalier, seigneur de Sainte-Aulaye , Pouchat et Montazeau, et de dame Lucrèce de Lachassaigne. Elle avait épousé, le 9 octobre 1556, Antoine de Taillefer, écuyer, seigneur de Mauriac. Or, la femme de Montaigne était une Lachassaigne. De là sa parenté avec madame de ^Mauriac. Jeanne de Ségur, dame de Mauriac, était encore vivante le 8 novembre 1G04.
La terre de Mauriac, commune de Douzillac, appartient au canton de Xeuvic , dépai'tement de la Dordogne.
Le mariage a été accompli le 28 août 1587, entre Isaac de Taillefer, écuyer, sieur de ]Mauriac, protestant, né le 2 janvier 15G4, et ïsabeau Bouchard d'Aubeterre, fille de François d'Aubeterre et de Gabriclle de Laurensanes. Elle était sœur de ce d'Aubeterre, sénéchal du Périgord, dont nous avons parlé page 122.
Mademoiselle de Brigneux, la fille aînée, était Anne de Taillefer, mariée en premières noces à Annet Cotct ou Colhet, écuyer, seigneur do la
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Roque et du Pucli , et en secondes noces, par contrat du 20 novembre 1584, à Jacques, seigneur de Brigneux, en Vivarais, écuyer, gentilhomme de la cliambrc du Roi de Navarre et gouverneur de Lectoure (1).
La lettre qui va suivre, et qui est aujourd hui Fun Histoire
■ (le la lettre
des ornements du cabinet de M. le D' Payen, a <ie
1 • . T • 1 • 1 . . . 1 , Montaigne
subi, avant a y arriver, J3ien des vicissitudes etraiipcs. qui va suivre. Elle était la propriété de madame la comtesse Boni de Castellane. Cette dame la mit aux eiiclières en 1834. Guilbert de Pixérécourt, en son temps le Corneille du boulevard du Temple, et rim des plus zélés Bibliophiles et Curieux d'autographes qu'il y eût, avait eu rimprudence, ne pouvant assister en personne à la vente, de donner à un tiers commission illimitée pour racquisition de cette pièce. Le Kiieaietort
, , „ - (I (''trc veiulue
prix, pousse a sept cents trancs, avait dépassé très-cher, toutes les prévisions de Pixerecourt; il en prit de hi fait trouver l'humeur, et son humeur s'aigrit en défiance. Rien ne fait sourire d'un œil d'authenticité un document autographe comme le bon marché, et vice versa. Parmi les Curieux d'autographes, fort peu connaissaient alors la main de Montaigne, faute d'objets de comparaison. J'en possédais une lettre, mais j'étais à Londres, et Guilbert ne pouvait donc, à ce moment, la confronter chez moi avec la sienne. Quelques habiles consultés déclarèrent ex cathedra qu'un mot interlope dans la lettre en prouvait, sans aller
(I) Voir pnffo 38 des Documenta iitetlits, cités à la page 313.
plus loin, la non-authenticité : c'était le mot j)asscj)(>rl , qui, (lisait-on, (''tait tout moderne. D'une voix, la pauvre lettre fut condamnée comme fausse et fabriquée de tout point.
IjUrida pr.fteroa tliiiii (|ii.r( iiiHiufi tiientur Arquati.
(LucnKT., IV, 333.)
Sur L'arrêt était fondé sur une erreur, attendu que ce
fjuoi reposait . . • -v^ 1 •!
iirreur. uiot proscrit cst plus ancien, ^on-seulement il se retrouve dans une auti'e lettre, non contestée et non contestable, de cet écrivain (le n' 12 qui précède); non-seulement il se reproduit encore en certaines dépêches du Cartulaire de ^latijfuon; non-seulement enfin on le retrouve dans des livres du temps, dans Pasquier, par exemple, qui écrit au maître des comptes Peîg('' qu'à la mort de Montaipfiie mademoiselle de Gournay traversa la France , sous In faveur de passe-ports, pour aller mêler ses larmes aux larmes de la femme et de la fille de son père adoplif (1;; mais ce mot (ju'on prétendait inusité, on le lit plusieurs fois dans des lettres de personnages divers qu'on a lues plus haut; on le lit également dans une lettre du cardinal de Lorraine, antérieure de vingt-neuf ans à la lettre en question ; mieux encore, il figure huit fois dans XOrdouuance d institution des Postes, rendue en 1464, cent vingt ans avant cette lettre, jiar le Pioi Louis XL •
Voilà (le vos arrèt.-î, messieurs los gens de jjoùt!
(1) Lcttrea de Pasquikh, t. H, liv. XVIII, j). 384.
J'ai VU aussi de cette époque de Louis XI des permis, appelés Passe-ports, délivrés et sijjnés au Plessislez-Tours à des montreurs d'animaux (lions, cliameaux, dromadaires, etc.), pour les autoriser à circuler dans le royaume de France avec leur ménapcrie.
L'arrêt une fois acquis au dramaturge Guilbert de Pixérécourt, madame de Gastellane s'empressa, avec une loyauté qu'il faut qualifier de loyauté surprise, de rendre l'argent. Apprenant ce détail , madame Delpech, qui avait fait exécuter iinfac-siniile de la lettre pour son Iconographie, en fit déchirer les épreuves lithographiques ; et la pierre , à demi effacée, fut reléguée dans un arrière-atelier, je crois même dans une cave. Voici venir M. Payen, qui n'avait point vu la pièce arguée de faux, qui désirait vivement la connaître, et la demanda à madame de Gastellane. La comtesse l'avait envoyée au INIusée Britannique pour la iaire confronter avec ce qu'on y possédait de l'auteur des Essais. M. Payen était donc réduit à s'escrimer sur une épreuve à demi effacée de la lettre que madame Delpech lui avait fait tirer avec la pierre déshonorée, on dit même brisée. Comme les autres, il maltraita la pièce , déclara qu'elle était bonne quant au lond (personne ait fond n'en pouvait mieux décider), mais qu'elle était un calque, et encore un calque mal fait. Or, en cette rencontre, tout le monde, y compris la pièce originale qui jouait son rôle hors de la scène, était de bonne foi. On avait contesté à Montaigne, par de mauvaises raisons, le texte de l'autographe. On contestait l'authenticité de la pièce
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La lettre par clcs Talsons tout aussi mauvaises. Ce n était nulest - , 5 , . . I
parfaitemc.t lemcut uu calquG , cc u était point une lettre apocryplic, celait une pièce aiittientK|ue, excellente, vraiment (jeu ni ne. On aurait pu s'en convaincre, quand, a[)rès la mort de madame de Castellane, la lettre lut de nouveau mise en vente. Mais on était prévenu : il reste toujours quelque chose de la calomnie , et les Curieux , qui trop souvent se confient moins à leur goût qu'aux préjugés des voisins, ne se souvinrent que du mauvais bruit répandu sur la pièce calomniée. Les écailles furent pour les dédaigneux, riiuître pour M. Payen, qui ne paya que trente francs la pièce payée précédemment plus de sept cents, laquelle ne méritait ni cet excès d'honneur ni cette indignité. Mais ce qui avait servi à lui livrer pour rien cet écrit de son auteur favori , a laissé à l'écrit même une tache originelle. M. Jubinal a déclaré et imprimé assez à l'étourdie, que c'est lui fcic-suiiile passablonent exécuté, si ion veut, d un original; mais que ce n'est pas ioricjinal même, et que, malgré le soin (ju'on a eu de choisir du papier offrant une apparence de vétusté, le calque sy trahit en vingt endroits, etc., etc. M. Griin , dans son livre sur Montaigne, n'en parle pas mieux. Le bon M. Payen est bien en tout cela pour quelque chose, il le faut reeonnaitre, puisqu'il est le premier qui ait attaché le grelot avec lequel les autres font écho. L'enfant légitime a peine à reconquérir ses titres.
V^oici la lettre :
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TREIZIÈME LETTRE
Au maréchal de Matignon.
« Monseignnr, nous ares sceii nostre bagage pris h Lettre la forest de Yillebois, a nostre veue. Despuis, après a Matijinoîi. beaucoup de barbouillage et de Jongur, la prinse iugec 1588." iniuste par môsieur le prince. Nous n'osions cepan- ,
dût passer outre pour l'incertitude de la sûreté de nos persones, de quoi nous deuions estre esclercis sur nos passepors. Le ligueu a faict cete prinse que prit [prévinrent] M. de Barrant et M. de la Rochefo- m. de
" , , , ... Barrault
canlt; la tampeste est tûbee sur moi qui auois mon ptM.dLLaRo-
._, 1-iT •• iill cliefoucaiild.
ariat en ma boite, le nen ai rien recouuert, et la plus part de mes papiers et bardes leur s(5t demurees. Nous ne uisraes pas môsieur le prince. Il s'est perdu cinquante tât de sacs. Pour môsieur le côte de Tliorigny, un m de
^■> ■ 1 111 Ti 1 Thorigny
euiere d ariant et quelques liardes de peu. 11 a des- est volé.
tourné son chemin en poste pour aller noir les dames
csplorees à Môtresor, ou sont les cors des deus frères 11 va consoler
11 1 i^ -il- lA. •^^^ jNIarie
et (le la grand-mere, et nous repnnt hier en cette ville, ,]c Raïamay don nous partons presatemàt. Le uoïage de Normàdie " jj'"" est remis. Le Roy a despescbé messieurs de Bellieure *'^* •'*^" et de la Guiche vers môsieur de Guise pour le semondre de venir à la court. Nous y serons judi (1).
') Vostre très hûble sùitur,
» MÔTAIGNE. « D'Orléans, ce 16 leur, au matin (1588).
fils.
(1) On voit par ces mots que Montaigne se pro])Osait de visiter la cour dès son arrivée à Paris.
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x^-,1 ,„„t En résumé, quelle qu'ait été sou odyssée, cette
sur cruel élire letti'e cle Moutaifjne est incontestablement autlien-
TÎNr'pavéï."' tique, si tous les caractci-cs de Tautheuticité, si tous
les points de repère ne fournissent pas de vaines
démonstrations, .rajouterai ensuite, toute discussion
paléo[]^raphique à paît, que la lettre est intéres-
,, saute; elle rappelle un événement arrivé à l'auteur
Llle rappelle ^ l i
une anecdote (jgg Essciis, ct dout il parle au livre III, dans son
racontée , l ^
aux Essais, chapitre de la Physionomie. Comme il s'acheminait par pays étranj^^ement chatouilleux, il ne lut pas sitôt éventé que trois ou quatre cavalcades lui coururent sus. Quinze ou vinjjt gentilsliommes (en ces temps de troubles , les gentilshommes détroussaient les passants, par les grandes routes et dans les forêts :
Des jeniiis- ^'^isagc était passé en justice), des gentilshommes
d!'irousseut Hiasqués , le chargèrent, suivis d'une ondée d arles voyageurs goulcts, autrcmcut dits arqucbusicrs (1) . Dans l'épais
les î;ran(ies J^me lorét voisiuc , il est d(''monté, dévalisé; ses
routes. ' ' '
coffres sont fouillés, sa boîte est piisc; chevaux et équipages sont " dispersés à nouveaux maîtres » . Or, on était en un temps de trêve, dout il avait eu beau se prévaloir. Les uns voulaient le tuer, tous le voulaient mettre à forte rançon. Enfin, ils avaient emporté les dépouilles , lui laissant la vie et la liberté, quand tout à coup le chef se ravisant revient à lui avec douces paroles, lait rechercher les bardes dans
(1) Ce j;(Mir<; de Ijrigandngo est cointimn à tons les tciiip.s de tro!d)lcs. En février 1653, le directeur des postes, B;uiii, fut cnlovi'- sur le {jr.iiid cheiniu de GrosLoi.s, conduit jusqu'à Dauiviiiiors , et mis ;i lorlc rançon. Le eonj) etit pu être le fait de voleur? ordinaires : (ui sut que les ravisseurs n'étaient autres que des {;ens du prince de Conde.
la tin.
sa troupe, jusques à sa boîte, et les lui rend. Quoi doue avait opéré ce revirement soudain? Sa tenue, son calme de physionomie , la liberté et fermeté de son langage. Tel est le récit des Essais, où la bonne mine et le bon air triomphent. Mais l'imagination parfois peut devancer la mémoire , quand surtout les illusions de l'amour-propre sont de moitié. Montaigne s'est-il, ici, laissé entraîner à se parer en son livre, devant le public; à poser à peu près dans le rôle de l'Arioste salué par les brigands de la Garfagnana? ou bien n'a-t-il fait que manquer de mémoire, comme il a dit souvent qu'il en manquait; comme il semble en avoir manqué touchant la collation de son titre de citoyen romain? " La fortune, m, 9, tht-il au livie des Essais, m'a fait quelques faveurs venteuses, honoraires et titulaires, sans substance, et me les a aussy, à la vérité, non pas accordées,
mais offertes Parmy ses faveurs vaines, ie n'en
ay point qui s en paist chés moy, qu'une Bulle authentique de bourgeoisie romaine , qui me fcut octroyée dernièrement, pompeuse en sceau et lettres dorées , et octroyée avecques tonte gracieuse libéralité. " A lire ces paroles, on croirait avec Pasquier, avec Sainte-Marthe, que l'honneur de cette concession avait été au-devant de lui, u non pas accoidé, mais offert, » tandis qu'il ressort diamétralement le contraire de son Journal intime de voyage, non écrit pour le public : « le reclierchay, y dit-il, et anijj/oiay tous mes citKj sans de nature pour obtenir le titre de citoyen romein, ne fut-ce que pour lanticn honur et religieuse mémoire de son aucthoiité.
TOME III
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ly trouvay de la difficulté. Toutesfois, ie la smmontay, ny aïant amploïé nulle faveur, voire ny la science seulemant d'aulcuu François. L'aucthorité du Pape y fust amploïee , par le nioïen de Filippo Musotti, son inarj<jiordomo, qui m'avoit pris en sin- {ïuliere amitié, et s'y pena fort, et m'en feut despeché lettres. " Voilà bien notre Montaigne, dominé par les impressions du moment , livré au vent de son imagination, et, comme il dit lui-même, « ondoyant et divers. » Or, dans la lettre que nous venons de lire , la mise en scène de l'incident de Villebois est la même qu'aux Essais : nous avons la forêt , les liai'des pillées par un paiti politique ; nous avons la boîte enlevée; seulement le dénoûment diffère totalement, et le ligiien de la lettre (on disait ligneux pom' ligueur) ne se montre pas aussi courtois : il garde ce qu'il a pris, et la plupart des papiers et des bardes lui demem'ent, bien que la prise soit jugée injuste par M. le Prince.
M. le Prince, Quel cst cc M. LE Pri^ce? C'cst évidemment sous-jouarre Hcury V% princc de Condé, le même qui a écrit
le 9 tlécemlire tt J AT • 1 1 *+
1552. avec nenry de rsavarre, son cousm, la lettre que nous avons donnée page 65. Sou père, Louis I", tué par Montesquieu en 1569, était le premier qui se fût appelé Monsieur le Prince, et la qualification en est restée au chef de la branche de Condé. C'étaient là de ces appellations qui devenaient immuables, une fois qu'elles avaient été ajji'éées par le Roi. D autres princes de la maison ne se fussent pas permis de les usurper. Ce prince , « très-libéral, doux, gracieux et très-éloquent, et qui promettoit
d'être aussi grand capitaine que son père ", suivant Brantosme , est le même qui mourut à Saint-Jean d'Angély, le 5 mars 1588, empoisonné par ses domestiques, peut-être sur la su{;gestion de sa femme, Charlotte de la Trémouille, intéressée à ('cliapper à l'accusation d'une intrigue. Cette intervention de M. le Prince donnerait à penser que le gentilhomme de grand chemin était Huguenot : comment expliquer alors que la lettre l'appelle Uyiieiii' Ce mot, sous la plume de Montaigne, serait-il ici un mot générique pour désigner tout partisan soulevé contre l'autorité du Roi?
Quant à M. de Thorigny, également dévalisé par Lecomteo.iet des gentilshommes qui pouvaient bien n être que des reistres débandés, c'était Odet de Matignon, comte de Thorigny, lieutenant général dans la Normandie, fils aîné du maréchal, et qui mourut le 7 août 1595, à l'âge de trente-six ans. 11 s'était acquis , par sa valeur et par son esprit , une réputation si brillante qu'il passait pour devoir aller plus loin que son père. Charles, son frère, fut aussi un Son frère homme d'infiniment d'esprit, grand hâbleur, qui, suivant l'expression reçue alors, .« galopait •' volontiers de brocards et de chansons les ridicules du temps. 11 s'est plus tard rendu fameux par une excellente plaisanterie contre le Père Cotton , confesseur de Henry IV. Nous verrons cela dans le volume suivant.
Quand le comte Odet de Thorigny fut dévalisé , il se rendait à Montrésor, petite ville près de Blois , sur l'inch-ais, à peu de distance de Loches, et qui
Charles.
■Marif
M. (!(' Barrant t.
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avait été éri/j,(''e en comté en faveiii- du jniiiK' de la famille de Bom^deillc. C'est là (jut-tait la sépulture des deux fri'res, Anne et Claude de Joyeuse, ses parents, tués à Coutras. La nioif des deux li'èrcs avait plonj^é dans le deuil leur mère , Marie de Ba- .fManiu"^^^^^^ tarnay, et la femme d'Anne, Maivjuerite de Lorde Lorraine, j^j^jj^ç . (.'^st cu faveuF de ces (lames esplorées qu'il s'était détourné de sa route, pour leur porter des eonsolations (1).
M. de Barrault, mentionné dans la lettre, est François de Jobert, sieur de Barrault, sénéchal de Bazas, qui était en grand commerce de lettres avec le maréchal de Matignon.
M. ticLaiio- Quant au La Rochefoucauld, assez heureux pour chefoucauia. ^^.^.^. évité, avcc M. dje Barrault, la tempête qui a Doutes éclaté sur. Montaigne, il me paraît bien difficile, suri identité si^ou impossiblc , de dire nettement, faute de déi'^'"'^,""'**'"" lails dans la lettre, lequel ce peut être. Est-ce Jean- Louis de La Rochefoucauld, comte de Randan, chevalier de l'Ordre du Roi , gouverneur d'Auvergne, et capitaine de cent hommes d'armes des ordonnances, mort le 10 mars 151)0?
Ou bien est-ce François, comte de La lîoclieloucauld, colonel du régiment du Roi de Navarre, tué au siège de Saint- Yriers-la-Perche, en Limousin, le 15 mars 1591, « un brave seigneur et très-homme de bien » , suivant Brantosme , et qui lut grand-père de l'auteur des Maximes? — Un plus heureux décidera.
(1) Voir |)aj;e 53 tir-; lii-clwiclirs- .•;iir ^foiilai'/iii' ; (lociiiiwntx inédits, rcciicillix et pulilié.'; par le D"" J. F. PAViiN, n" 4; Teclienor, 1856.
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Reste panni les personnes citées , M. de La ,,/LaGuidie. Guiche, qni, avec liellièvre, est envoyé en mission à Nancy auprès de Gnise le Balafré. Philibert de la Gniclie, seigneur de La Guiclie et de Chaumont, fcivori de Henry III, puis de Henry IV, ;;i-and maître de Fartillerie en 1578, conseiller d'Etat, gouverneur du Lyonnais, du Beaujolais et du Forez, était né vers 1540 et mourut en 1G07. C'est lui qui commandait à Mâcon lors de la Saint-Bartliélemy; et il fut du petit nombre de ceux qui eurent le courage de désobéir aux ordres de la cour et de se refuser à opérer le massacre des Huguenots dans leur gouvernement,
QUATORZIÈME LETTRE
Au Roy Henry /F (1).
« Sire,
l.cdio le !MoiilHi;;i:e a lleiiiv IV.
» C'est estre au dessus du pois et de la foule de vos graiis et importantes affaires que de nous sçauoir prester et desmettre aus petits a leur tour, suiuant le de- ly/o."^' uoir de uostre authorité royalle qui nous expose a toute heure a toute sorte et degré d'homes et d'occupations. Toutesfois ce que uostre maiesté a deigné considérer mes lettres et y comander responce, i'eime miens le deuoir a la bénignité qu'a la vigur de son ame. J'ay de tout temps regardé en uous cette mesme fortune ou
(I) Pièce trouvc'o en 1S50, par M. Jiibiiial, dans la Collection I)upiiy; Hil)liothèqne impériale. Elle est reproduite ici avec les accents et les majuscules employés par Montaigne. La ponctuation seulement est ajoutée eu partie.
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nous estes, et nous ])eut souuenir que lors mesme qu'il m'en liiloit confesser a mon curé, ie ne laissois de uoir aucunemant de bon enil vos succez, a presant, aueq plus de raison et de liberté, ie les embrasse de pleine aflection. Ils vous seruent la par effaict : mais ils ne vous seruent pas moins icy par réputation. Le retentissement porte autant que le coup. Nous ne saurions tirer de la iustice de uostre cause des ar^umans si fors a meintenir ou réduire vos subietz come nous fesons des nouuelles de la prospérité de uos entreprises ; et puis assurer uostre maiesté que les changemans nou- Montaigiif veaus qu'cllc uoit par deçà a son aduantage, son heu-
félicite le Roi . i t-x- i • • i ' i r
siu son reuse issue de Diepe, y a bien a point seconde le rranc sortie zelle et merueilleuse prudance de monsieur le mares- •eppe chai de Matignon, duquel ie me fois accroire que nous ne receués pas iournellement tant de bons et seignalez seruices sans vous souuenir de mes assurances et espérances. J'atans de ce prochein este non tant les fruits a nourrir come ceus de uostre commune tranquillité, et qu'il passera sur uos affaires aueq mesme tenur de bon heur, faisant euanouir, come les précédantes, tant de grandes promesses de quoi uos aduerseres nourri- Les sent la volante de leurs homes. Les inclinations des
inclinations , . , , /■i\ r.- i
des peuj.ies pcuplcs sc mauieut a ondées (1). Si la pente est une
se manient n ■ ■ , , c ni' , i
à ondées. ^^is priusc a vostre raueur , elle i emportera de son propre branle iusques au bout (2). J'eusse bien désire
(1) M. Jiil)iiial transcrit ne niainent à ondées; M. Pavcn, se ma~ nient; ]\I. i*avon a raison : il y a Lien nettement « manient " (lan,< l'orijjinal, et .Montaigne, s'il eût vouln écrire mènent, eût écrit ineinent, ce qu'il n'a pas fait.
(2) Cette expression se retrouve dans les Essais, livre II, cliap. ix, « qui se nourrit et s'exaspère de son propre bransle. »
Ce mot se reproduit très-fréquemment dans Montaigne. Au livre I''"',
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.que le gueiii particulier des soldats de vostre armée et le besouin de les contanter ne uous eut desrobe, nomeement en cette uille principale, la belle recomandation d'auoir treté nos subietz mutins, en pleine victoire, il loue le Roi aveq puis de solagement que ne tout leurs protecturs, mansuétuci.et qu'a la différance d'un crédit passagier et usurpé , magnanimité vous eussies montré quils estoient uostres par une pro- ^eriuleis tection paternelle et uraiment royalle. A conduire tels affaires que cens que vous aues en main , il se faut seniir de uoies non communes. Si s'est-il tousiours ueu qu'on les conquestes par leur grandur et difficulté ne se pouuoient bonemant parfaire par armes et par force. Elles ont esté parfaictes par clemance et maguificence : excellans leurres a attirer les bomes, spécialement vers le iuste et légitime parti. S'il y eschoit rigur (1) et chastiemant, il doit estre remis après la possession de la maistrise. Vn grand conquerur du temp passé se vante d'auoir done autant d'occasion à ses enemis subjuguez de l'eimer qu'a ses amis. Et icy nous sentons desia queUpi'effaict de bon prognostique de l'impression que reçoiuent nos uilles desuoiees par la comparaison de leur rude ti'etemant a celluy des uilles qui sont sous uostre obéissance. Désirant à uostre maiesté une félicité plus presante et moins hasardeuse, et qu'elle soit plustost chérie que creinte de ses peuples (2) et tenant
chapitre 22, ou lit : " Ceux qui donnent le hransle à un Estât sont volontiers les premiers absorbez en sa ruvne. » Il se retrouve plusieurs fois encore dans la lettre de Montaijjne au chancelier de L'Hospital, etc., etc. Il est resté fort usité jusqu'au siècle de Louis XIV. Dormir au liranle de la roue de la fortune était de ce temps-là.
(1) Ici la conjonction et, écrite une première fois, est effacée.
(2) « Quand ie pourrois me faire craindre, i'aimerois mieuls me faire .TJnier. » (^Essais.")
sDii hien necesseremant ataiié (1) an leur, ie me re-
ioiiis que ce mesme auancemant qu'elle faict vers la
victoire l'auance aussi uers des conditions de paix plus
Le Roi faciles. Sire, uostre lettre du dernier de nouamhre nest
u Tours. "^ uenue a moi qu'asture et au delà du terme qu'il nous
plaisoit me prescrire de uostre seiour à Tours. Je reçois
a grâce sin^juliere qu'ell' aie deigiié me faire sentir
qu'elle pranderoit à gré de me noir/ personne si inutille,
mais siene plus par affection encore que par deuoir.
EU' a très louableraent rangé ses formes externes à la
hautur de sa nouuelle fortune; mais la debonaireté et
facilité de ses humeurs internes, elle faict autant loua-
blemant de ne les changer. Il luy a pieu auoir respct
non sulement à mon eage, mais a mon désir aussi de
Montaigne m'apclcr eu lieu ou elle fut un peu en repos de ses
\eyo\ane. laborieuses agitations : Sera-ce pas bientost à Paris,
Sire, et y ara il moiens n'y santé que ie n'estande pour
m'y randre?
)' Votre très hiible et très obeissât » seruitur et subiet,
') MôTAIGXE. »
^Lîntaigne (2), le 18 de janu. (1590).
Avec cette suscription, de main de secrétaire :
Au Roy.
En perdant le prince de Condë, en 1588, Henry de Navarre avait perdu son bras droit. Il 1 avait
(1) Attaché. Absence de la lettre c par lapsus.
(2) Cette indication du château de Monlaiçjne est sans alirév ialion, tandis que la sijjnature a son alji'éviation accontuinc»'.
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pleuré amèrement, bien qu'il eût quelquefois trouvé en lui un rival incommode. Cette mort avait fait peser sur sa personne tout le poids de la conduite du parti huf)uenot,.et, d'un autre côté, à cette même époque, les foujjues S('-ditieuses des Parisiens avaient iait de Henry III un Roi sans capitale. Le fanatisme des Hemi m
,1. , 17 . . , s'enfuit
prédicateurs ameutes 1 avait peint comme arme de
1 T Y^. f, 1- • -1 •! ' 1 Paris à Blois.
contre la cause de Dieu. " Il a, ciisaient-us, exile le duc de Guise; il l'a livré à la merci d'une [jrande armée, dans le seul Lut d'abolir d'un coup la vraie foi en le sacrifiant. C'est un tyran, et ses ministres sont des fauteurs d'hérétiques " . Et les femmes, (jui ont en France une si grande influence sur l'opinion, contribuaient encore au succès de la Ligue par leur admiration pour son chef. « Les Huguenots sont de la Ligue quand ils regardent le duc de Guise, » disait une belle dame de la cour. « Ils ont si bonne mine, ces princes lorrains, répétait la maréchale de Retz, qu'auprès d'eux les autres princes paraissent peuple! » Estieiine Pasquier lui-même, le raisonneur, se sentait gagné à la vue du brillant duc ; et la populace ardente, féroce, facile à séduire, s'exaltait à tous ces enthousiasmes. En vain le Roi fait porter des armes au Louvre et augmente sa gaide ; il manque trop de résolution pour conjurer l'orage qui grossit. Enfin, le 9 mai 1588, le duc de Guise entre dans Paris et brave le Roi. IjCS troupes royales, renforcées le 12, rencontrent partout des barricades et partout sont repoussées. Le peuple, ivre de faction, crie : ÎTive Guise! vive le sauveur et libérateur de la patrie! Ce n'est plus de l'enthou-
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siasnie, c'est de la folie, c'est du délire. Enfin, après de grands desseins formés du côté de la cour, des teigiversations et des faiblesses ; à travers des cris de tumulte, de massacre et d'horreur, le Roi est forcé de se réfugier à Chartres, où il arrive avec moins de trente personnes de suite , et où la terre ne taidera pas à trembler sous lui. C est de cette ville que, le 16, il écrivit la lettre suivante portant cette suscription :
À nos chers et bien amez les maire et eschexnns , inanans et habitans de noslre bonne ville de Rouen.
DE PAI! LE ROY
« Chers et bien amez, vous aurez, comme nous estimons , entendu les occasions qui nous ont meu de partir do nostre ville de Paris le xiii°"* de ce movs. Et vous diions, par la présente, que ça esté avec tous les regretz et desplavsirs qu'un jirince qui a tant rendu de preuves de sa bonté et affection envers ses suljjects, comme nous avons faict, peult sentir et supporter, non tant encores pour le respect de nostre absence et esloignement et la façon de laquelle les choses sont passées que pour avoir recogneu et esprouvé véritablement contre nostre actente la raison et la vérité que aucuns ayent eu pouvoir d'imprimer au cueur des habitans de notre dicte ville de Paris, que nous ayons eu volonté de leur donner des garnisons estrangeres, et que nous soyons entrez en doubte de la fidélité et dévotion des bons bourgeois d'icelle, car c'est chose qui n'entra jamais en nostre pensée. N'ayant oncques creu et estimé que domination et ])uissance vraye et naturelle esta-
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hlve si légitimement et de si longue main (ju'est la nostre et dont nos subjectz ont en tout temj)s receu tant de bon traictemeut et grattification, comme des roys noz prédécesseurs et nous ont faict preuve de leur loyauté et dévotion, eust besoin d'estre fortiffiée et appnyée pour estre maintenue et conservée, comme il appartient, d'autres forces et colonnes que de celles de la pieté et justice , et de la bienveillance et confiance publicpie dont noz prédécesseurs roys et nous avons tousjours faict plus de fondement que de toute aultre clîose, quelle qu'elle soit. Et comme l'on a ozé entamer ce desseing par la principale et cappitalle ville de nostre royaume, sans avoir esgard à nostre présence ny mectre en considération et ballance les grands bienfaicts et bons traicteniens que les habitans et bourgeois de la dicte ville, tant en gênerai qu'en particulier, ont receuz de nous. Nous craignons que l'on la vueille encores estendre es autres villes de nostre royaume à mesme fin et intention. C'est pourquoy nous vous faisons la présente par laquelle nous vous admonestons et prions de n'adjouter foy à telles inventions et inductions, mais au contraire les rejecter et condampner comme ennemyes de la vérité et de vostre propre bien, et pareillement de nostre saincte religion catholique, apostolique et romaine ; d'aultant que notre vraye intention est de ne riens inover ny changer, en la garde de nostre dicte ville, de ce qui a esté faict et oljservé jusques à présent; et de vous monstrer plus de confiance que jamais, que telles invencions ne ])euvent servir qu'à diviser les citoiens et vous bourgeois de nostre dicte ville , les plonger en des crainctes et deffiances immortelles et establir des auctorités et puissances extraordinaires qui ne leur peuvent apporter à
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|)iesent et à la fin que touh; riiif)e et désolation. C'est proprement et directement faire les affaires des hereticques et de toutes sortes de factieux, comme nous n'avons que trop esprouve depuis le commancement de ces dernières {juerres, par le moyen desquelles nos bons su})|ectz catholicques ont vescu et vivent encores en telle craincte et division qu'au lieu de ruiner les dicts liereticques ilz ont acquis plus de force et d'auctoiité aux provinces ausquelles ils s'estoient retirez. Et ont esté les autres assaillies de forces estrangeres et aultres maux inimmerables qu'ilz ont endurez à nostre très grand regret (!t desplaisir, combien que nous ayons faict tout ce (|ui nous a esté possible, jusques à souffrir et accorder plusieurs choses contraires à nostre dignité, auctorité et service, pour reunir nos dicts subjects catholicques et les [)ouvoir conduire et engager tous ensemble à embrasser et poursuivre avec nous, d'un mesme pied et d'une vrave, sincère et l)onne intelligence et unyon, la guerre contre les dicts estrangers, pour laquelle nous avons si souvent et encore ressentement, en la routte dernière de ceste puissante armée estrangere, exposé si heureusement nostre propre personne. Au moyen de quov, nous vous prions et exhortons derechef de ne donner aulcun lieu aux susdictes impressions et artifices, vous tenir fermes et unis avec nous pour nous rendre l'obéissance que vous nous devez et nous donner plus de moyen de vous régir et Iraicter heureusement et favorablement , comme nous avons très bonne volonté de faire, et à ceste fin end)rasser et effectuer tout ce que nous cognoistrons (pii j)ourra servir à advancer l'honneur et gloire de Dieu et le bien et soulagement universel de tous noz jx'uplcs et subjects, aullant, voire plus, c|ue nous
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n'avons jamais faict. Donné à Chartres, le xvi' jonr de ma y 1588.
» Signé Henry. »
Et plus ])as :
(i Bruslaht. "
Comme les autres villes de France, Rouen avait été travaillé de commotions reli[^{ieuses. Enlevé par les Hu[;uenots, repris par les Royalistes, en proie à la Ligue, il ne devint pas le refuge de Henry lïl, qui se rendit à Blois et y rassembla les Etats généraux. Là, sanguinaire par peur plutôt que par nature, nous l'avons déjà dit, il souilla le palais Mcmire du meurtre de Henry de Guise; et devant les em- de Guise. portements de la Ligue et les iureurs de Paris , qui ne connurent plus de mesure, il se vit contraint d'invoquer le secours de ce Roi de Navarre qu il avait, à l'exemple du Pape, exclu de sa succession. Les négociations de Du Plessis-Mornay amenèrent entre le Roi de France et le Roi de Navarre Trêve
11 , 1 1 o •! -1 •-'c\f\ cii're les Rois
une trêve ci une année, conclue le 6 avril lo8D. ,ie Frame
Lc»l T> 1 -a. ' 1 T • ' O e t< le iS avarie.
e zJ , Rourbon avait passe la Loire a oaumur, avec
son armée, et le 30, repassant la rivière à Tours, suivi d'une partie de ses troupes, il avait avec Henry IH , à ce château du Plessis-lez-Tours rendu Entrevue célèbre par les souvenirs de Louis XI, une entrevue (i(ux grinces. dont le résultat devait être un coup fatal porté à la Ligue. Les souvenirs de la Saint-Barthélémy s'effacèrent devant l'intérêt commun des deux princes, et le mois était à peine expiré, qu'ils marchaient sur Paris à la tête des armées royales réunies. Henry III s'établit à Saint-Cloud; le Roi de Navarre, à Meu-
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Assassinat cloii , ct Ic piemicr assaut à Paris iïit livré. C'est
de Henry m, , , i -orv l t i •
1" août 1589. a ce inoiîieiit , le 1" août liioy, que le Jacobin Jacques Clément, admis devant le Roi de France, le frappa d'un coup de couteau dans le ventre, dont il mourut le lendemain. Si ce moine fi'énétique n eût été tué sur le coup par les gardes, l'histoire saurait sur les causes immédiates du crime des choses qu'on n a pu que présumer et pressentir. Malheureux Roi ! dernier prince légitime d'une race qui avait commencé à régner en 1328, sa succession était disputée, lui plein de vie et de santé ; c'est à ses dépens que ses rivaux se faisaient la guerre, et déjà il ne régnait plus lorsqu'il tomba, et qu'en expirant il désigna Henrv IV pour son successeur. Il y a cette justice à lui rendre, qu il eut toujours au fond du cœur une réelle svmpathie pour ce prince, et que ce dernier u eut jamais aucune déloyauté à lui reprocher envers sa personne. Lexcom- Mais lexcommunication du Pape était encore
inunication
du Pape une barrière inn-anchissable. La noblesse royaliste,
empoche i. i i • i ' i
Henry IV au licu dc sc gi'ouper autour du Roi légitime, au lieu
de monter i i r .1. i i i i i 1 i •
sur le trône, dc lui faciliter les abords du trône, s exalte de fanatisme; beaucoup des chefs se refusent à reconnaître un prince hérétique. « On les voyoit, cht D'Aubigné, comme gens forcenés, enfonçant lem's chapeaux, se jetant par terre, fermant les poings, complotant, se touchant la main , tonnant des vœux, des promesses dont on oyoit pour conclusion : « Plu- » tôt mourir de mille morts! » Alors les divisions et les violences éclatent , et le pouvoir, qui se compose de force et de confiance, semble menacer
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d'échapper à Henry IV. u Eh quoi! s'écriait-il, me parler de conversion , me prendre à la gorge à une heure si pressante! Auriez-vous donc plus agréable un Roi sans Dieu? Eh bien! ceux qui ne pourront prendre une plus mûre déhbération , je leur baille congé ; qu'ils aillent chercher leur salaire sous des maîtres insolents. J'aurai parmi les catholiques ceux qui aiment la France et l'honneur! » A ces mots, le loyal Givry donna l'exemple de l'obéissance : " Ah ! sire, s'écria-t-il en tombant aux genoux du Roi, vous êtes le Roi des braves; il n'y a que les poltrons qui vous quitteront. " Ce mouvement entraîna quelques-uns de la noblesse catholique, mais la plupart se retirèrent pour se jeter à corps perdu dans la Ligue .
Cependant le duc de Nemours venait avec de Efforts
11 r ••111 1 i%(T lie la Ligue
nouvelles lorces pour jomcu^e le duc de Mayenne. comre Le duc de Lorraine se mettait aussi en marche. La partie devenait trop inégale : Henry leva le siège de Paris et passa en Picardie. Chemin faisant il investit et occupa quelques petites places, s empara de la personne de son oncle le cardinal de Bourbon, que, le 7 août, la Ligue avait proclamé Roi de France, et le 24 août il entra , à la tête de sept mille hommes , en Normandie, où l'appelait la fidélité des Dieppois. Mais le duc de Mayenne arrive avec le gros de son armée, l'enserre, l'assiège dans la ville, l'accule à la mer, et ne lui laisse d'autre ressource que de s'y jeter, à moins que le secours anglais qu'il a demandé ne le vienne joindre , avec les troupes de Picardie et de Champagne détachées de son armée, et qu'il
de Hemv IV
par"
Moiilai;;iie.
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i.eRoi a rappelrcs. Fortifié auprès de Di(3ppe, à l'cxtré-
est cnriii- i p ■ -
à Diq)iM- mite du pays de Caux, il al tend Icveuemeut.
Une de ses maitresses (jualités, ainsi qii il le dini, 10. sait lui-même à Montaijjne, était de voir « le poids des accidents comme un aultre; mais à ceuls fjui n'avoient point de remède, il se resolvoit soudain à la souffrance; ans aultres, aprez y avoir ordonné les provisions nécessaires , ce qu il pouvoit faire promptement par la vivacité de son esprit, il attendoit en repos ce qui s'en pouvoit suivre. » Éiof;e " De vray, ajoute Montaifjne, ie l'ay veu a mesme,
maintenant une grande nonchalance et libellé d'actions et de visage au travers de bien grands affaires et bien espineus : ie le treuve plus grand et plus capable en une mauvaise qu'en une bonne fortune ; ses pertes luy sdnt plus glorieuses que ses victoires, et son dueil que son triuinplie. >'
Il attendait donc avec constance et de pied ferme le premier choc de l'ennemi.
Mais la lenteur fit perdre à Mayenne ses avantages; il s'achemina pas à pas, et n'apparut devant le camp royal qu'au milieu de septembre. Le 6 octobre il y était encore , livrant des assauts meurtriers, mais sans résultats; faisant des ellorts Journée inonïs « ccttc joumée d'Arqués, plus fameuse que
«l Arques. ' i t-« • 1 • • 1 1 j.
décisive, et ou le Roi se conduisit en soldat et en général : ferme, vigoureux, actif, partout présent , ou bien retiré , frémissant comme un lion , dans ses lignes, ou tombant comme un foudre sur les fuyards.
Ce fut alors que la Ligue, (jui disposait de forces
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frois fois plus /jraiidcs que les siennes, se crut triomphante. On avait des lansquenets ctraujjers dans les deux armées. Ceux de la Ligue, feignant un jour de fraterniser avec leurs compatriotes, à l'attaque d'un poste où ils étaient seuls en présence, s'étaient approchés, les armes basses, comme pour se rendre. Une fois presque mêlés, les traîtres changent de rôle, assaillent et enlèvent trois drapeaux. Ces dra- Leiioi
] . P , T nst ci)iii|)roniis
peaux, surpris partralnson, turent promenés dans par la perfidie Paris comme des trophées. La duchesse de Montpensier, l'ennemie personnelle et acharnée de Henry IV, en fît exécuter de pareils pour multiplier aux yeux du peuple ces signes d'une prétendue victoire. Par toute la France Mayenne faisait pro-^clamer qu'il tenait le Roi de Navarre (c'est encoi'c le nom qu il lui domiait), que ce prince ne pouvait lui échapper. Déjà l'on préparait des fêtes, déjà ion se distribuait les places du gouvernement, déjà On annonce le bruit courait qu'il était piis et qu'on l'amenait à <ine i.- Uoi Paris en triomphe, lié et (jarrottc; jusque-là même et va* que des dames avaient loué des fenêtres dans la liéctgarrotiV rue Saint-Denis pour le voir passer. INIais taudis qu'on amusait le peu})le de ces illusions, on ap- ii sidiaj.pe prend soudain qu'à la laveur d'un renfort de (piatre 's.n'"i>âri's^ mille hommes, reçu d'Elisabeth d'Angleterre, il s'est dégagé, il a repris l'offensive et marche droit sur Paris. C'est ce que Montaigne appelle Y heureuse issue de Dièpe. Il y a dans nne oraison funèbre de Henry le Grand par r(hêque d'Aire, Philippe de Coespéan, ce passage, qui n'est pas sans éloquence parce qu'il a tout l'accent de la vérité :
11 emporte
d'assaut
les faubourgs.
Mayenne
fait lever le siège.
Matignon
sauve
la Guyeune.
Ciiarles X
proclami- Roi
par la Ligne ,
et Mayenne
lientenant
général
du royainnc.
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" Ses ennemis délibèrent de la fjueire, il tonne à la })ortc de leur conseil. On le ci-oit assiégé dans une petite ville, il désole, en ce même instant et à cinquante lieues de là, la plus {grande de ce royaume. On se promet qu il est sur le point de faire voile pour se sauver en Aufjleterre , il se met en peine de sauv^er ceux qui croyaient l'avoir perdu. »
Cependant, renforcé des douze mille fantassins et des deux miUe chevanx que lui ont lamenés le comte de Soissons , le duc de Longueville et le maréchal d'Aumont, Henry IV est devant Paris, dont il emporte d'assaut tous les faubourgs de la rive p-auche, le V novembre 1589. Mayenne se hâte, autant qu il se peut hâter, pour faire lever le siège. Le Roi lui offre vainement la bataille, et devant le nombre il est forcé de se retirer vers Tours. Le 21 du même mois, l'assemblée des États de cette ville proclame sa royauté , tandis que le Parlement du Languedoc le déclare déchu de la succession au trône de France , et que le Parlement de Bordeaux, travaillé par la Ligue et parlEspagne, est sur le point de suivre cet exemple. Heureusement cjiie Matignon, avec " sou franc zèle et sa meiveilleuse prudence » , sait maintenir l'équilibre entre les partis en Guyenne, et conserver au Roi cette belle province. D'un côté, le Parlement de Paris, présidé par Brisson, entérine un arrêt qui reconnaît pour Roi ce Charles X prisonnier du Roi légitime, son neveu, et pom- lieutenant général du royaume le duc de Mayenne. De l'autre côté, le Parlement de
Tours, SOUS l'autorité de Henry IV, casse et annule toutes les dispositions promulguées. L'arrêt de Paris fait-il écho en quelque Parlement de province , aussitôt un arrêt du Parlement ]'oyal de Tours y lépond. La Ligue , agitée par la multiplicité des intérêts , par la rivalité des ambitions et les tiraillements d'un trop grand nombre de chefs , cherche à s'appuyer sur l'autorité du Pape et sur les armes de l'Espagne. Tous les jours, les difficultés se compliquent de difficultés nouvelles.
L'année 1590 voit apparaître un légat à Intcre, L.jjat à /«toe
11 • ii-»i-A 1 1-1 plus papiste
plus ultramontam que le Pape lui-même, le cardmal .jue le Pape. Caëtano, qui, parti avec des instructions de neutralité, peut-être avec des instructions secrètes du contraire, prend violemment parti pour la Ligue, intrigue, attise le feu au lieu de concilier, et fait rendi^e par la Sorbonne un décret pour défendre de se rapprocher du Pioi, se fît-il catholique.
Mais l'excommunié a pour lui le Dieu des conquêtes
/ . * de l'ex-
armees et poursuit ses conquêtes. En sept mois, communié. Vendôme , Séez , Argentan , le Mans , Alençon , Falaise, Lisieux, Verneuil, Domfront, Pont-Audemer , Honfleur, tombent en son pouvoir, et Meidan, assiégé par le duc de Mayenne, est délivré. L'Espagnol se hâte, et ses troupes fraîches, sous les ordres du comte d'Egmont, accourent se joindre à Mayenne. Le Roi assied son camp entre Anet et Ivry, près de Dreux. Ce n'est plus aujoiu'd'hui cette piteuse situation de l'héritier d'un grand empire, acculé avec une poignée de fidèles, dans le premier mois de son règne , à l'une des limites de
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ses Etats disputas, et n'ayant (lerrière soi (Vautre
Larmco retraite que l'Océan : c'est un vrai cliamp ouvert à
de' k Lirué'^ deux armées en présence. Il est vrai que Hcniy ne
sont s'est point assuré de retraite; on le lui sijmale :
en présence. 1 ' <J
«Point d'autre retraite, s'écrie-t-il, que le champ de bataille. " Il sent bien, et ne saurait s'en dédire', qu'il lui faut forcer la fortune, que le moment est venu où la question doit se dénouer par la victoire. L'argent lui man([uo; tout à l'heure il ne pourrait plus maintenir ses soldats en corps d armée. Sa seule ressource, et jus(|ue-là infaillible, est de leur offrir les joies du combat.
Quant à Mayenne, tout vaillant qu'il soit, il ne peut avoir le même élan. Dans son parti, la jalousie des chefs, qui ne songent qu'à se ruiner les uns les autres, le tient en garde et en échec. Il redoute de livrer sa fortune aux hasards d'un engagement décisif. Autour de lui, des tioupes de langues et d'intérêts divers. Devant lui, un héros plein de ressources, infatigable, qui est partout, qui voit tout , se multiplie comme une légion pour commander avec l'aisance et le calme du cabinet, et agir avec l'ardeur du soldat; une armée, petite en nombre , grande en courage , qui veut vaincre et qui sait mourir. Mais les Seize se récrient contre le chef de la Ligue et accusent ses lenteurs ; mais Egmont le violente par ses bravades. Ce ne sera donc pas im simple choc comme à Arques, ce sera une bataille décisive. liataiiie Cette bataille est livrc'c le 14 mars 151)0, et
Henry IV gagne, dans la plaine d'Ivry, une des plus
d Ivry.
complètes victoires qu'il pût remporter pour affermir sm' sa tête la com'onue de France (1). Le comte cVEgmont est tué , Mayenne est en fuite ; des seize mille hommes qu'il commandait, à peine s'en sauve-t-il quatre mille. Du sein du carnage, on entendait partir un cri du Roi : « Sauve les Français , main hasse sur iétranijev. " Et les Français sont éiîarjrnés ; i^e Roi sauve
Fraurais
mais les reistres, dont la trahison avait failli le perdre dans la journée d'Arqués, sont passés au fil de l'épée.
C'était une brillante victoire , mais qui ne livrait pas encore Paris. La terreur y avait été grande à la nouvelle de la défaite de Mayenne, et peut-être, si le Roi se lût présenté devant les j)ortes au premier moment de la panique, eût-il réussi à s'en emparer. Mais les Seize soutinrent le peuple par des mensonges, et la sœur des Guise, la duchesse douairière de IMontpensier, fit courir le bruit que le Roi était mort. On gagna du temps, et les courages se relevèrent. Henry n'avait quitté le champ de bataille que pour se remettre en campagne : il prit Lagny, Provins, Montereau et Melun ; puis, les yeux et le cœur toujours tournés vers la grande ville, pour laquelle il se sentait une violente passion, il y marcha de nouveau, se plaignant, dans sa langue gauloise et cavalière, " de n'avoir pu que Mot au Roi
sur Paris.
(1) De cotte victoire, le Ijourg d'Ivry, département de l'Eure, a pris le nom (X Ivry-la-Balaille. Il est situé à trente-quatre kilomètres d'Evreux. Une ancienne pyramide, élevée en mémoire de cet événement, avait été détruite sous la réj)uLllque, le premier empire l'a fait rétablir en 1809.
amours.
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baiser cette belle maîtresse sans lui mettre la main au sein. » Cette maîtresse était rebelle, (;t ne devait se rendre à lui qu après bien des attaques. Trois fois en efJet il l'assii'gea, et trois fois il fut obligé de se retirer devant ses frénétiques résistances et ses opiniâtres dédains. Et cependant il était Roi de France, puisque le fer régicide d'un moine jacobin avait éteint la dynastie des Valois.
Mais jusqu'au jour où de nouveaux secours de l'Espagne allaient lui arracher sa proie, quatre mortels mois devaient s'écouler. Si loin de la belle Corisande, il ne pouvait lui poiter, comme après ^'ouvelles Coutras , les trophées de sa victoire. C'était le cas de redevenir amoureux : il n'y manqua pas. A la Roche-Guyon, il mit, par distraction, le siège en règle devant une belle dame du lieu, qui fit bonne contenance comme Paris, et jeta son blason entre elle et une couronne. Force lut au Roi d'aller au couvent chercher les indulgences d une sainte fille de bonne maison, Marie de Beauvilliers, abbesse de Montmartre, qui, fermement fidèle au milieu des fidélités chancelantes et des calculs de régoïsmc et des partis , lui fut de douce consolation pendant que les armes royalistes échouaient devant la ville rebelle.
Pendant ces distractions sous le harnois, il rôdait autour des remparts, ébranlant les portes, attaquant les faubourgs , donnant la chasse aux habitants que la faim poussait au dehors, et se prenant de pitié
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pour ses sujets révoltés. Mais il fallut enfin céder la i/année place au duc de Parme , et une troisième fois lever d,,. .k- Parme
I , , x-i • . . , 11 -Il < '"' arrache
le siège. En vam son activité trouva-t-elie ailleurs Ji p.,ris. s'exercer; en vain il s'agrandit dans la province, il rongeait son frein en sentant avec amertume que son casque couronné n'était guère qu'une couronne d'épines; qu'une petite cour établie dans la jolie ville de Mantes n'était (juc le simulacre d une cour du Louvre; que le Parlement de Tours n'était que l'ombre du palais de justice de Paris. En dépit de tous ses efforts , il le fallait bien reconnaître , ses affaires n'avançaient pas, et deux fois la vie d'un homme se serait usée à conquérir de la sorte, pied à pied, commune à commune, toute la carte de France.
Paris fanatisé n'était pas en moins rude situation vraie cause et portait la peine de sa rage obstinée. En proie son insuccès depuis longtemps à la famine , il ne soutenait sa vie languissante qu'au moyen de nourritures dégoûtantes et malsaines, et rarement l'entrée de quelques farines était venue le disputer aux agonies de la iaim.
II périt d inanition plus de treize mille personnes, qui avaient été gémir et expirer dans les ténèbres et les décombres des maisons désertes, par peur des arrêts qui défendaient de demander la paix. Pai'tout horreur, désordi'e et confusion. Les Guise, Mayenne en tête; Pailement , états, clergé, bourgeoisie, populace, légat. Espagnols, formaient comme autant de pai'tis ou de nuances de partis; tous flottaient battus par des intérêts souvent contradictoires : marée furieuse montant, descendant, remontant sans cesse
3VV II ENRY fV.
otmcnaranttle toutcii{jloutii-. Knfm, le 4 juillet 1593, les Etats sont asseml)lés au Louvre pour proeckler solennellement à 1 élection (l'nu souverain, et se séparent sans conclure. Alors éclate, aux veux de tous, le ridicule de tant de bruit pour rieii, de tant de vaines tempêtes, et sur-le-champ on voit se jrter dans la mêlée une armée de plumes indifjuées , railleuses, éloquentes, émues des misères publiques, qui achèvent de démasquer et d'écraser la Liçue, de venger le sentiment national contre les usurpations de rétranfîcr. Ce sont les ('crivains î^anlois et patrioi.a Satire tiqucs dc la Satire Ménippée, auxiliaires des armes
Mànippéi'
assure autant dc Heury IV, qui ont assuré son triomphe. Dans ce
(jup les arnies . - . .. . .. ,,
le triomiiiie pamphlet, qui est un livre, et un beau livre, 1 es-
de Ilcnrv IV. . i i , . . ,
prit prend tous les tons, avec une supériorité toujours égale. Ici, naïf et familier, comique et burlesque, il étonne ailleurs par la mâle vigueur, par le bon sens suprême de la pensée ; il étincelle de traits hardis, de saillies imp<''tiieuses , de sarcasmes irrésistibles; il terrasse sous la Aéhémence de l'invective les petits tyrans de sacristie, de moinerie, de caserne et de robe. Personne n'est épargné : ni le lieutenant général du royaume , ce duc de Mayenne gros et replet, pesant et maléficié, qui, « dût-il crever et s'enfler gros comme un bœuf, comme fit la mère grenouille >' , ne sera jamais si gros seigneur que le Béarnais; ni le jeune duc de Guise avec son nez camus ; ni 1 emphatique et liiribond archevêque de Lyon, l'incestueux et simoniaque, prêchant la guerre sainte , et ne se souciant de son troupeau, comme tant d'autres pasteurs, que pour
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en tondre la laine; ni ces reistres, " soldats empistolés, au visage noirci >' , vendus an pins offrant et dernier enchérisseur ; ni ces prédicateurs immondes et ces barbouilleurs cyniques, fonj^neux, mystiques, tout pleins d' « exhortations enragées " , qui attisent la révolte en abusant le peuple ; ni la double croix de Lorraine qui crucifie deux fois le Christ ; ni Phihppc îï, ((ui sur tontes les nations redoute la française , à cause (|ue les provinces des deux pays sont conti.{]uës les unes aux autres; ni l'Infante, sa fille, u cette garse de trente ans , noire comme poivre et d'appétit ouvert » , qui brûle de s'asseoir sur le trône de France et d'y faire lijjnée de Rois. On n'a jamais appliqué les caustiques avec plus de force, de verve, de colère et d'à-propos. L'indifjuation n'a jamais été plus coura.f]euse. Le Roi Henry méritait plus que personne que l'esprit servît sa cause; et cette littérature militante, qui a un peu vieilli, mais sans rien perdre , tient une place notable dans les variations de notre langue (1). « O Paris! s'écrie D'Aubray, l'un des personnages mis en scène et qui.i-eprésente le bon sens du peuple, il est désormais temps de nous apercevoir que le faux catholicon d'Espagne est une drogue qui prend les gens par le
nez O Paris qui n'es plus Paris, mais une spe-
lunque (2) de bestes farouches, une citadelle d'Es-
(1) La Satire Môiiipnée a été écrite par Le Rov, Nicolas Rapin, Passerat, Pithou, Florent Clircstiiui. Gillot, chez qui l'on s'assemblait, et qnl était l'ànie de cette rénnion de vi{|()in-cnx l)onr{;eois, a pris éjjaleincnt sa part à la rédaction.
(2) Caverne, spelunca.
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pagnols, Wallons et Ncapolitains (1); un asyle et sure retraicte de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité, et te souvenir qui tu as esté , au prix de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guarir de ceste frénésie, qui pour un légitime et gratieux roy, t'a engendré cinquante roytelets, et cinquante tyrans? Te voyla aux fers, te voyla en Tinquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois , et plus dure a supporter aux esprits nez libres et francs, comme sont les François, que les plus cruelles morts, dont les Espagnols se sçam'oient adviser. Tu n as peu supporter une légère augmentation de tailles et d offices, et quelques nouveaux edicts qui ne t'importoyent nullement : et tu endmes qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang, qu'on emprisonne les sénateurs, qu'on chasse et bannisse tes bons citoyens et conseillei'S ; qu'on pende ; qu'on massacre tes principaux magistrats : tu le vois, et tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves, et le loues, et n'oserois et ne sçaurois laii-e autrement ! ... » A ces attaques véhémentes, la Ligue et lEspagnol se soulevaient ; mais nombre d'esprits avaient mûri pour les entendre ; mais les yeux étaient grands ouverts. Il est vrai qu'on ne tue pas d'un seid coup le fanatisme, l'hypocrisie ambitieuse, les factions en délire. INIais à la frénésie succédait la lassitude, et il y avait trop longtemps que la folie durait en un pays où les folies sont généralement aussi courtes
(I) Allusion à in composition de la {jnniison de Philippe II à Paris.
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qu elles sont fréquentes. Mallieureusement, les meilleui-es intentions venaient se briser contre une pierre d'éternel achoppement : la question de rcli(;ion, et Paris n'ouvrait pas ses portes. En un mot, les conditions extrêmes du succès étaient dans une abjuration. Les amis catholiques du Roi l'imploraient; Sully lui-même , le franc calviniste , y voyait la fin des troubles , une sage mesm-e de politique , un sacrifice à l'amour du pays (1). Souvent le Béarnais avait été sommé, la dague à la gorge, de changer de rehgion. Quand on eut cessé de le sommer, il s'interrogea, et ne se trouva plus que les sentiments d'un huguenot tiède et chancelant. Sept années de champs de bataille avaient émoussé, consumé ce qu'il pouvait lui rester de respect humain devant ses coreligionnaires. De guerre lasse, il écouta les instructions d'un prêtre, et, le 25 juillet 1593, il fit ce qu il appelait " le saut périlleux " : il ouït ii fait le saut
_ , périlleux.
la messe à Saint-Denis.
En cette grave et délicate circonstance , qui oserait descendi^e dans la conscience de ce grand homme? Fût-ce sacrifice, je l'admirerais encore, puisqu'il aurait été accompli en vue du bonheur et de la gloire du pays, et « pour garder au genre humain le service qu'il ('tait appelé à lui rendre " . Et voilà pourquoi je regrette ce qui m'est échappé, page 55, sur la situation équivoque que lui avait faite un moment son protestantisme abjuré pour
(1) OEconomles royales, année 1593, p. 104 de l'édition Micliaiid et Ponjoiilat.
daus Pari
échapper à la po]itifjii(3 de la 8aint-Barth(''Ieinv. Il se devait cette priulence; il la devait sm"tout aux jjiorieuses destinées que Dieu lui avait réservées.
Paris cependant continuait son incroyable résistance. Encore buit mois, et le Roi, sacré à Cbartres, faute de Reims, se ména.[|eait des intellijjences dans la place. La Ligue, mieux éclairée enfin sur les desseins ambitieux de l'Espajfne, mais plus abattue que corrigée, s'éteignait en derniers efforts impuissants. Les rebelles, fatigués, hâves, épuisés, mettaient bas les armes et ne trouvaient plus que des murmures stériles , quand enfin , par surprise et comme furtivement, de connivence avec les officiers et le gou- Son entrée vcmeur, Ic Roi cutra sans bruit dans la ville, à la première aube du jour, le 22 mars 1594. De combien de malheurs n'avait pas été déchirée la France, depuis la conjuration d'Amboise, en 15G0, jusqu'à cette reddition de Paris au Roi Heury IV ! Ce bon et grand prince j)rit alors le royanme en un état prcsfjue désespéré, et en seize ans de sage administration dont il fut la tête et Sully le bras, il en releva la grandeur. Mais une cruelle destinée l'attendait : lui qui avait eu presque toute sa vie le spectacle de la guerre civile , (|ui tant de fois avait senti le poignard s'approcher de son cceur, qui tant de fois s'était vu forcé d'acheter ceux qu'il avait vaincus, il lui fallut subir encore la douleur des conspirations, les représailles cruelles de maîtresses dédaignées, les jalousies féroces de sa seconde Reine, pour tomber un jour sous les coups d'un fanatique !
Montai.^nc , qui niomul le 15 septembre 1592, n'eut pas la douleur tlétre témoin de cette fin tra- [;ic|ue ; il n'eut pas non plus ce bonheur de voir Henry IV, après tant de traverses, installé dans son Louvre. D'instinct, d'esprit et de cœur, il s'était toujours senti porté vers ce prince, et lors même qu'il lui en lallait, connue il dit, se confesser à son ciD'é, il ne laissait de voir de bon œil ses succès. Estienne Pasquier, qui (îtait du parti politique, avait une répulsion instinctive pour les IIu[jucnots, et se sentait, comme Montaigne, « emu d'un favorable aufture » au nom du Roi de Navarre. Montaigne le Roi invite
" ^ ^ Montaigne
avait écrit au Roi à l'occasion de son avènement, à le venir Ce prince, qui 1 affectionnait, lui avait répondu le 30 novembre 1589, et l'avait invité à le venir voir à Tours. Telle avait été l'origine de la belle épîtrc écrite par Montaigne, le 18 jan vie i" 1590, à Henry IV. Le grand écrivain des Essais n'était homme à rien demander, mais il aimait le Roi, et Paris avait toujours eu ses prédilections. Paris est le dernier mot de sa lettre.
« le ne me mutine iamais tant contre la France, i:i(),;eiie Paris dit-il en ses Essais, que ie ne regarde Paris de Montaigne. bon œil : elle a mon cœur dez mon enfance : '"> ^ et m'en est adueiui, comme des choses excellentes ; plus i'ay veu , despuis , d'autres villes , belles, plus la beauté de cette-cy peult et gaigne sur mon affection : ie l'aime pour elle-mesme, et plus eu son estie seul , que rechargée de pompe estrangiere : ie l'aime tendi-ement , iusques a ses verrues et a ses taches : ie ne suis François que par
cette grande cité, grande en peuples, grande en félicité de son assiette; mais surtout grande et incomparable en variété , et diversité de commodité ; la gloire de la France, et Tun des plus nobles ornemens du monde. »
Montaigne répond en sujet respectueux ; mais
sa réponse , où il invoque son âge , n'est pas une
Hésitation formelle promesse. Le Roi réplique en le char-
Montaigne, gcaut d'unc missiou de confiance auprès de Matignon, et Montaigne écrit sur-le-champ la lettre qui va suivre, et qu'une fièvre très-violente T empêche d'écrire de sa main. Il a exécuté, autant qu il a ét('' en lui , les ordres du Roi auprès de INIatignon ; il en rend compte. Nul doute que le Roi n'ait touché la question de quelque don d'argent, ou bien qu'il n ait offert au philosophe quelque poste à riches émolu-
Beiie réponse nicuts. Moutaiguc s'ouvrc avcc toute la dignité de
de l'auteur ^ • • 1 '-i 1 • t '
des Essais. SOU âme : il est aussi riche qu il se souhaite. L auren mediocritas suffit à ses désirs. Voici cette lettre, la dernière que nous ayons à donner de Montaigne :
QUINZIÈME LETTRE
Au Roi Henry IV (1).
« Sire,
Lettre « Celle quil a pieu a vostre majesté mescrire du
au Roi Henry, vinticsme de juillet ne ma esté rendue que ce matin,
2 septembre
1590. ^1) Trouvée par M. Antoniii Macé au tome I>XI, folio 102, tle la
collection Diipuy, et puliliéc par lui dan.s le Journal de P instruction publique. Toute.s les lettres qui précèdent sont de la main de Montaigne. Celle-ci, conune nous l'avons dit plus haut, est seulement signée de lui. M. leD"" Payen, dans ses Documents inédits ou peu connus sur Montai'jnc , j)ul)li('s en 18 V7, a fait de cette pièce un examen très-
et ma tiouuc engajjé en vne fiebiiie tierce très violente, populaire en ce pays despuis le mois passé. Sire, je prens a très grand honneur de receuoir vos commandemens et nay poinct iailly descrire a monsieur le mareschal de Matignon , trois fois bien expressément , la délibération et obligation enquoy jestois de laler trouner, et jusques a luy marquer la route que je prendrois pour laler joindre en seureté, sil le trouuoit bon. A quoy nayant heu aucune responce, jestime quil a considéré pour moy la longueur et hazard des chemins. Sire, vostre majesté me fera, sil luy plaist, ceste grâce de croyre que je ne plaindray jamais ma bource aus occasions ausquelles je ne voudrois espargner ma vie. Je nay jamais receu nul payement des pas que jay employés a leur seruice desquels vostre majesté a heu en partie cognoissancc. Ce que jay faict pour ses predesseseurs, je le feray encores beaucoup plus volontiers pour elle. Je suis Sire aussy riche que je me souhaite. Quand jauray espuisé ma bource auprès de vostre majesté a Paris, je prendray la hardiesse de le luy dire, et lors sy elle mestime digne de me tenir plus long temps a sa suitte, elle en aura meilleur marché que du moindre de ses officiers.
)' Sire, " Je suplie dieu pour vostre prospérité et santé.
» Vostre très hûble et très obeissà « seruitur et subiet.
» MôTAIGNE. M De Montaijjnc, ce second de septembre (1590).
ingénieux et très-sen.sé. Il a contesté quelques assertions mises en avant par M. Macé, tout en lui lendant |)leine et entière justice sur sa précieuse découverte, dont on ne saurait trop le féliciter. De pareilles fortunes n'arrivent qti'à ceux qui savent.
MI Cil KL DK MONTAIGM
« La lettre est Ix-lle, a dit M. Xisard en la lisant; elle est belle, paice qu elle est nn acte. Même chez les écrivains supérienrs, les meilleures pages sont celles où ils écrivent ce qu'ils font, fjc Montaifjnc de cette lettre, ajoutait-il, est le galant homme s'élevant jusqu'à la vertu; et quelle vertu! Le désintéressemenl , à une époque dont Brantosmc a dit que " tout y étoit de chasse " ! Voilà pourquoi cette lettre est si belle. Montaigne fait une chose grande et rare, et il l'écrit avec le sentiment qui la lui a fait faire (1) " .
Je m'arrête sur le parfum de cette belle lettre
de Montaigne. Que dire encore de ce noble cœur,
yn qui vient d'y donner une marque de plus de sa mer-
dernier mot ^
veilleuse nature? Son livre, en nous promenant à travers lui-même, nous lait faire ce vovage dont parle saint Augustin avant sa conversion, ce voyage à travers toutes les créatures et œuvres de Dieu, au terme duquel est l'âme humaine.
Alors que les prédications furibondes des Génébrard et des Rose jetaient la flamme et le trouble dans le peuple, les écrits de Montaigne, comme ceux de Bodin, comme ceux de L'IIospital, réclamaient la tolérance et la compassion; invoquaient, au nom de l'humanité, l'abolition de la torture; prêchaient la sagesse, la prudence, la stabilité. A ouvrir les Essais au liasai'd , comme ils ont éti- écrits, on le surprendra parfois » jetant la plume au vent " , sou-
Moiitaiyiip.
(1) Aloniteur du lundi 4 janvier 1864.
tenant le pour et le contre; passant successivement n passe par toutes les philosophies : stoïcien de conduite , '"' lel" *^*
, . • 1 . . .• !• • . philosophies
épicurien de système; sceptique en religion et en morale; s'arrétant au rationalisme, à la morale purement humaine, si incomplète quand elle ne s'a[)puie pas sur des principes plus élevés; en un mot, on le verra porté à induire des variations de la raison chez lui et chez les autres, rincertitude radicale de nos connaissances , sinon de nos convictions ; mais tout à l'heure il aura des professions de foi du plus rigoureux stoïcisme, même des professions de vrai chrétien. A part toute question de doctrine, ce sera toujours un de ces grands esprits, une de ces nobles âmes qui ont combattu pour la bonne cause, celle du bien et de la vérité. Son livre, en résimié, est devenu lami et compagnon inséparable des plus honnêtes gens. Il Test pour 1 originalité de la pensée, il l'est surtout encore pour l'originalité du style, et l'on peut dire qu'il a été le précurseur de l'esprit des temps modernes, puisqu'il a été le précurseur de Descartes. iNIontaigne est venu à son heure. A coté de la vie pubh(jue livrée aux tempêtes, de la vie morale tourmentée, il s'opérait, au sein même des an;;oisses politiques et religieuses, un "
travail de langue auquel cet admirable écrivain a pris sa grande» part. La IMiise avait alors un miel nouveau sur les lèvres, d'où les mots les plus pittoresques, des mignardises adorables, de fraîches métaphores, de charmantes licences, s'échappaient avec une verve abondante, audacieuse, souvent inculte, toujours virile. Le luxe des nuances de Montaigne,
TOME III
l'éclat de ses couleurs n'éblouissent pas assez certains esprits pour leur faiic oublier ses défauts. L'auteur des Essais fut un voluptueux de la pensée, et nombre d'émineiits critiques « aux voluptueux* de la pensée en prc'fèrent les martyrs ". Soit; à cliacuu sa couronne. Inclinons-nous devant Descartes et devant Pascal; mais n'en savourons pas moins notre Montai.;>ne, et, avec lui, les esprits délicats, les voluptueux de la pensée qui ont été l'ornement et l'honneur du siècle de Louis XIV, qui déjà sont des anciens et seront toujom^s des lumières, tant que vivra la lan^jue française. Montaijpie Tout écrivaiu qui se prendra pour le sujet de son d'éeoïsnie. Hvrc ct fera les honneurs de son propre fonds, s'exposera infailliblement à l'accusation d'égoïsme. Montaifjne n'y a pas échappé. « Nul, toutefois, disait Rousseau, qui a suivi cet exemple, Rousseau, l'orgueil incarné , qui mit à publier ses turpitudes et ses fautes l' amour-propre qu'on met d'ordinaire à les voiler, nul, disait-il, ne peut écrire la vie d un homme que lui-même. Sa manière d'être intérieure, sa véritable vie n'est connue que de lui. Mais en l'écrivant il la déguise ; sous le nom de sa vie, il fait son apologie : il se montre comme il veut être vu, mais point du tout comme il est. Les plus sincères sont vrais tout au plus dans ce qu'ils disent; mais ils mentent par leuis réticences , et ce qu ils r. .1. Rousseau talscut cliangc tellement ce qu'ils feignent d'avouer,
insinue ([lie , ^. , • l 1 ' • ' •!
Moniaij;ne qu cu uc disaut qu une partie de la vente, ils ne (juun faux discut ricu. " Et il ajoute qu il met « Montaigne à la
sincère. * i /' . , .1
tête de ces taux sincères qui veinent tromper en
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disant vrai. Il se montre avec ses défauts; mais il ne s'en donne que d'aimables, tandis qu'il n'y a point d'iiomme qui n'en ait d'odieux. Montaijyne se peint ressemblant, mais de profil. Qui sait si (pielque balafre à la joue ou un œil crevé du côté qu'il nous a caché, n'eût pas totalement changé sa physionomie (1)? " Ici, Jean-Jacques exagère dans sa cou- Exagéraiion jecture et dans l'application qu'il en fait à ^Michel de jean-Jacques. Montaigne , que protège le témoignage de ses contemporains. Montaigne, il est vrai, caresse volontiers ses faiblesses; mais il reste toujours honnête, homme de cœur et homme de droiture, et Port- Royal pouvait seul découvrir quelque chose d'odieux dans ce philosophe si aimant, si humain, si doucement familier, si délicieusement français.
(1) Ces paroles de Rousseau forniaioiit le ck'liiit primitif de ses Confesxions. Le Iirouillon de ce début existe dans les jiapiers de Moultou déj)osés à la hihliothèque de ISeufchàtel , et a été publié, en 1S50, dans le numéro d'octobre de la Revue Suisse. Il a voulu une ouverture plus solennelle, et il a remplacé celle-ci par la trompette du Ju{jement dernier et l'évocation de l'Etre Suprême, qu'il adjure de témoigner s'il a été aucun mortel meilleur que lui. Mais pour ne pas perdre tout à fait ce qu'il avait dit de Montaigne, il y est revenu dans le livre X de la seconde partie de ses Confessions : » Je ne sais, dit-il, par quelle fantaisie Rey me pressait depuis longtemps d'écrire les Mémoires de ma vie. Quoiqu'ils ne fussent pas jusqu'alors fort intéressants par les faits, je sentis qu'ils pouvaient le devenir par la franchise que j'ét(jis capable d'y mettre , et je résolus d'en faire ini ouvrage unique par une véracité sans exemple, afin qu au moins une fois on |)ût voir lui homme tel qu'il étoit en dedans. J'avais toujours ri de la Jausse naïveté' de JMontaitjne, (jui, faisant semblant d'avouer ses défauts^ a grand soin de ne s'en donner (jue d'aimables ; tandis que je sentois, moi cjui me suis cru toujours et qui me crois encore , à tout prendre, le meilleur des hommes , qu'il n'y a point d'intérieur humain, si pur qu'il puisse être, qui ne recèle quelque vice odieux. " Page 51 du tome III des Confessions, édition de Dalibon.
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Quant à Jeaii-.Jac(jiie.s, le philosoplie iiisociable et misanthrope par humeur, et pkis encore par système, qui sour^erait à le comparer à Montaifjne? 11 a eu, je le veux bien, quelques-unes de ces qualités franches et natives qui honorent un caractère : ainsi, nul n'a porté plus haut le désintéressement, nul n'a montré, dans la pauvreté, moins de jalousie contre les (;ens de lettres iavorisés de la fortune; mais c'est aussi le même homme qui, objet de toute la bienfaisance de madame de Warens, l'a déshonorée en ouvrant au public son alcôve et dévoilant ses faiblesses. C'est le même homme qui, laquais chez la marquise de Vercellis, dérobe un couvert d'ar[>ent (il dit un vieux ruban dans ses Confessions), et se montre assez lâche pour charger du vol une pauvre et innocente fille de service. C'est le même cynicjue qui associa sa vie à une ignoble servante d'auberge, et qui, à côté des feuilles où il a écrit de si belles pages sur le, devoir sacré des mères de nourrir leurs enfants, mit tous les siens aux Enfants trouvés. Qu'v^ a-t-il dans la vie de Montaigne, le vrai gentilhomme, qui se puisse rapprocher de pareils faits?
Homme public, il s'est montré l'esclave de son devoir, jamais de ses affections. Trempé comme les grandes natures d'élite des meilleurs siècles , taillé au patron d'autres hommes que ceux de son temps, il ne se plaint pas, il laisse dire, il laisse faire, il ne se passionne point ; il ne s'abandonne pas si profondément ni si entier à un parti qu'il lui aliène son jugement.
« Les (guerres civiles, dit-il, ont cola de pire (jue m, lo. les autres guerres, de nous mettre chascun en eschauguettc (1) — »
« le me suis coucIkî mille fois chez mov, ima^rinant qu'on me trahiroit et assommeroit cette nuit-là, composant auecques la fortune, que ce feust sans effroy et sans langueur : et me suis escrié aprez mon patenostre :
Inipius lune tain culta novalia miles haljcljit (2) !
Quel remède? C'est le lieu de ma naissance et de la pluspart de mes anccstres : ils y ont mis leur aifection et leur nom. »
Comme les Anciens, il avait le culte sacré de la famille. Il adorait la mémoire de son père, et quand il montait à cheval, il se complaisait à porter le manteau qui lui avait appartenu : « Ce n'est point, disait-il, par commodité, mais par délices : il me semble m'envelopper de lui. »
Et cependant , au milieu des tempêtes il reste calme. L'adversité, qui fait baisser les têtes les plus hautes, ne fait pas incliner la sienne, et son espèce de quiétisme politique et religieux est le fruit d'une raison supérieure, de la suprême paix de l'âme, non de l'orgueil ou de l'indifférence. On dirait qu'il a toujours présent à la mémoire ce beau mot de Lucain :
Pacem siiinina tenent.
(1) « L'osrlianguette, suivant ÎNicot, est Li tourelle où est assise la guette, » c'est-à-dire la vigie, la sentinelle, le veilleur de nuit faisant le guet. Il y en a diMix au piiiicipal j)aviili)n du chàieaii de Montaigne.
(2) Virgile, Ed., I, 71.
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A travers tous les bouleversements de la transformation sociale, n'est-ce pas un spectacle intéressant, touchant même, que l'attitude de ce sai^e qui possède un des fjénies les plus rares de l'humanité, le génie de la modération et de Tabnégation? Ce Montaigne, qui voulait que les classes de l'enfance fussent « jonchées de fleurs et de feuillees, plustost que de tronçons d'osiers sanglants » ; I, 25. qui aurait voulu « y faire pourtraire la loye, l'Alaigresse , et Flora et les Grâces , comme feist en son eschole le philosophe Speusippus (1) »; Montaigne, qui à coup sûr n'eût pas été en arrière de la souriante bienveillance d'Anaxagore demandant pour tous honneurs à rendre à sa cendi'c : « que, le joiu' de sa moit , ou donnât congé aux écoliers (3) ; » cet homme si ailectueux et si doux n'a pas montré moins de doucem', de mansuétude, de calme et de constance au milieu des remuements et des couvidsions civiles dont tous les partis l'ont rendu tant de fois victime. G est ici une redite, mais ou ne saurait tiop le redire. En résumé, s'il faut reconnaître que sa grandeur est surtout dans les monuments de sa peusée et de son esprit, sou honneur est aussi dans l'unité admirable de sa vie, dans l'incomparable
(1) DrOGÈNE LvERCE, IV, C. i.
(2) /</., livre II, n" 14.
Anaxagore de Clazomène, en lonie, mourut à Lampsaque, et ce furent les principaux de cette ville qui le visitèrent un peu avant qu'il mourût et lui demandèrent quels honneurs il voidait qu'on lui rendit. L'usa{;e du conjjé, à l'anniversaire de sa mort, se perpétua, et durait encore au temps de Diogène Laërce.
équilibre de ses généreux penchants, dans son invincible sentiment du devoir. 11 a été un homme de bien, autant qu'un homme de fjénie. Philosophe pour lui-même, il n'en était que plus sensible pour les autres. Dans son chapitre : JJc la liberté de conscience, il a devancé les sévères jugements de la postérité ; il a distingué entre les gens de bien qui suivent la religion et la police ancienne du pays, et ceux qui s'en servent; de prétexte pour exercer leurs ven(;feances particulières, ou fournir à leur avarice, ou suivre à tout prix la laveur des princes. La vue du courage d' autrui semble retremper le sien. Il est molesté par la soldatesque ; son château est mis à sac : il ne croit pas avoir plus à se plaindre que le pauvre peuple , le vrai peuple, celui-là qui travaille et ne pille pas, qui a si peu et qui perd tout dans les commotions civiles.
u Repfardons à terre, dit-il : les panures gents que ^"' ^^'
'-' "^ ' ^ au commeu
nous y veoyons espandus, la teste penchante aprez lomeut. leur besongne, qui ne sçauent ny Aristote, ny Caton, ny exemj)le, ny précepte; de ceuls-la tire Nature touts les iours des effects de constance et de patience, plus purs et plus roides que ne sont ceuîs que nous estudions si curieusement en l'eschole : combien en vcois-ie ordinairement qui mescognoissent la pauvreté; combien qui désirent la mort, ou qui la passent sans alarme et sans affliction! "
« Celuy-là qui fouît mon iardin , il a, ce matin, enterré son père ou son filz. Les noms mesme de quoy ils appellent les maladies, en addoulcissent et amolhsscntl'aspreté. La Phthisie, c'est la touls pour
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culs; Ja Dysenterie, devovement d'cstomacli ; un Pleuresis, c'est un morlondement : et selon qu ilz les nomment doulcement, ils les supportent aussv; elles sont bien [jriefves, quand elles rompent leur travail ordinaire. Ils ne s allictent que poiu' mourir. " Simplex illa et aperta virtus in obscuram et solcrtem scientiam versa est. " (Seisec. Epist. 95.)
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« le n'ay point d'aiiltie sergent de bande a ranger mes pièces que la fortune. A mesure que mes resueries se présentent , ie les entasse. Tantost elles se pressent en foule , tantost elles se traisneiit a la file. le veuls qu'on voye mon pas naturel et ordinaire, ainsi destraqué qu'il est ; ie me laisse aller comme ie me treuve. •
Montaigne, lassais.
CHAPITRE PREMIER
QC'ON VEUT S-WOIU A QUI l'oN A AFFAIRE QUAND ON LIT UN LIVRE.
Si poenia loqucns pictura est, pictura taciluni poenia débet esse (I).
" J'ai remarqué qu'on lit rarement un livre iusqu'au Addison
11 j 1 <iuvre
bout avec plaisir, avant de savoir si l'auteur est brun •<"" •V'"'^^ '«'<■'"•
* parsoii |)ri)])re
OU blond, de caractère doux ou colère, s'il est marié i>"rirait. ou (jarçon , et d'autres particularités de même importance, qui contribuent l)eaucoup à l'exacte intelligence de ce qu'il écrit. Pour satisfaire à cette curiosité si naturelle chez un lecteur, je veux que cette feuille et
(1) CiCKRON , /f/ie/or. ad C. Hercnniitm , IV, 28. Co qui n'est f[nère que la tradiiclioii du mot de Simonido conservé par Plntarquri dans .son petit ouvrage De la jloirc des Atheiiims, cli. 3, t. III, p. 424, de la Bild. F. Didot :
O iiu.wvîSïi; T7)v uÈv ^oivcotcptav ttoititiv dioiTTco^av Trpocayopc'jci,
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la suivante servent CDinme de préface et d'introduction à celles qui snivi-ont, et j'v donnerai un cravon des différentes personnes qui ont part à la composition de cet ouvrage. Or, comme c'est moi qui suis principalement chargé de la direction, du choix, de la correction des articles , je me dois la justice d'ouvrir le recueil par ma propre liistoire. »
Ces mots sont de l'écrivain illustre Addison , qui a
rendu de si grands services à la littérature anglaise et
au bon sens universel. C'est par là qu'il a voulu ouvrir
Son masqiif SOU Spectaieiir, et poursuivant , il esquisse son portrait
portrait.
SOUS la figure d'iui de ces honnêtes citoyens du monde, grands voyageurs, qui, tout yeux et tout silence, s'écoutent vivre et écoutent encore plus vivre les autres :
. . . cgregii inortalem altique silentî (1) ;
Un flâiioii! de ces flâneurs qui semblent être sans conséquence,
recueillant
les matériaux parcc qu'ils sc taiscut ; qui s'insinuent et se glissent,
de ses i r •
Mémoires, fourrcut Icur ncz partout, sont partout à la fois. Tout le monde pose devant eux sans y songer, et sans y songer met la main à leur œuvre. Paraissent-ils, les cercles s'ouvrent machinalement. On leur fait place; ils sont des personnages obligés de la grande comédie humaine. Qui sont-ils? on l'ignore, et personne ne s'en inquiète, tant ils ont l'air naïf, insoucieux et inoffensif. On les souffre, on les aime même, parce qu'ils procurent h ceux qui parlent la satisfaction d'être •écoutés, n'imposent h personne la gêne de les écouter
(1) Horace, Sut. II, vi, 58.
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à leur tour, et qu'ils ont mine de tout comprendre sans jamais rien désaj^prouvor. Il est eu effet de ces hommes , doues à un certain degré du génie de l'aljstraction , qui savent tout regarder sans plus s'émouvoir du tracas du monde que la nature, toujours tranquille et helle devant les agitations liumaines. On dirait que la sérénité de leur ànie prenne quelque chose de l'immutahilité des vérités qu'ils contemplent : tout a beau changer et s'agiter à la surface, les lois éternelles planent paisibles sur cette scène de bruit. Un jour vient, — nous l'avons vu pour Montaigne, aux temps les plus troublés de notre pays de révolutions , — un jour vient où ces hommes font tourner leurs calmes flâneries en observations morales et philosophiques. Ils ramassent leurs cœurs , rassemblent toutes leurs forces , font comme un arrière-ban de tous leurs esprits et du trésor de leurs souvenirs. Leur œil ferme a porté à froid sur toute chose , et pour toute chose , ils ont ce souriie de bonhomie, ce hochement de tête plein d'indulgence et de modération , ce désintéressement de l'expérience devant le bien et le mal, coidant et roulant sans cesse, au branle des passions de l'humanité.
Pour mieux établir son caractère de simple spectateur, assistant au mouvement social et n'v prenant qu'une part toute passive, l'auteur se peint calme dès Le Spectateur
peint
le sein de sa mère, taciturne et pose des sa naissance. ses vertus
^ •• / 1 1 • • • • . . ù la mamelle.
La gravite de sa conduite, a sa j)remiere apparition dans le monde des vivants et pendant tout le temps qu'il teta, commença (il le dit lui-mcmc, sur le rapport de sa mère) ])ar donner une opinion distinguée de sa gravité future, jusque-là qu'il rejeta son hochet
sa vertu (le taciturnité.
Il la porte
dans le monde.
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avant rà^je de deux mois, et ne voulut jamais se servir 11 porte du corail qu'on n'en eut ôté les (jrelots. A l'université,
an e(>llé|;e
il soutient cette réj)utation ; il rejjarde, il écoute, il enregistre en sa mémoire et se tait. Dans tout le cours de ses études, il n'a point proféré trois j)hrases, hormis dans les exercices publics obli^^és. Cependant il a grandi en savoir comme en àjje, sans perdre rien de sa taciturnité. Un insatiable désir de connaître l'attire dans toutes les contrées de l'Europe, et un jour qu'il a lu je ne sais quelles controverses de savants illustres touchant les antiquités de l'Egypte, il fait vite le vovage du grand Caire, tout exprès pour prendre la mesure d'une pyramide ; et une fois qu'il s'est bien rendu compte de la vérité sur ce point important, il revient dans sa patrie fort aise et particulièrement satisfait. Ce qn il v a Qr, Ic Svectateur est une feuille anonyme, et l'on
de Hetif '
et d'exact comprend que ce portrait n'est, en somme, qu'un
dans
le portrait déguiscmcnt dcstiné à pitjnor et déjouer la curiosité
de l'auteur . , . i,
ài\ Spectateur, du lectcur. Tels traits néanmoins en sont exacts, d autres ne sont que jeux d'esprit, d'autres enfin sont des malices à l'adresse de notoriétés contemporaines. Ainsi, le dernier est un sarcasme décoché contre l'orientaliste John Greaves et sa Pyi'ainidographia (1). Mais la taciturnité formait réellement un des côtés caractéristiques du génie d'Addison. Pareil à Descartes, dont tout l'esprit était en lingots d'or et qui n'en avait pas la mon- Addisoii naie, Addison ne se sentait délier la langue qu'à table,
ne sait ])oint . .,,,..,, ^ tt l_
causer; cu petit coHiite d amis indulgents et surs. « L'n nomme,
de la 1 • 1 1 . • I • • 1 1 '
sa taciturnité. dit la Bruverc, est simple, timide, dune ennuyeuse
(1) Un volume in-8°. Londres, 1646.
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conversation; il prend un mot pour un autre — Laissez-le s'élever j)ar la composition : il n'est pas audessous d'Aujfjuste, de Pompée, de Nicomède, d'Héraclius, )' etc., etc., etc. (1). On connaît le reste. Tout le monde sait que cet homme si plein de contrastes, si gauche et si grand, ce dernier des Romains, est le frand Corneille. « La première fois que je le vis, disait Timidité Bonaventure d'Argonne , je le pris j)our un marchand Corneille.
de Rouen Sa conversation étoit si pesante qu'elle
devenoit à charge dès qu'elle duroit un peu (2). » — « Il ne faut l'entendre qu'à l'hôtel de Bourgogne » , répétait le grand Coudé.
« Un jour, dit l'ahhé d'Olivet en une note autographe qu'il a écrite pour Voltaire et que j'ai là sous les yeux, — un jour, pendant que Molière s'hal)illoit, deux hommes d'esprit entrèrent chez lui et parlèrent avec de grands éloges d'une tragédie de Corneille jouée la veille pour la première fois. Molière les écoutoit sans dire mot. Quand il fut hahillé : Eh bien, messieurs, Laiiiié
^ tlOlivet
vous crevez donc, leur dit-d, que Corneule est I auteur lapporie
,.. un mol
de ce que vous avez entendu? Apprenez qu u y a un de Molière
. ,, . • • / • 11' • *""^ Corneille.
petit lutin qui 1 a pris en ainitic et qui a de l esprit comme un lutin. Quand il voit que Corneille se met à son bureau pour se ronger les ongles et tâcher de faire (uielques vers, alors le petit lutin s'approche et lui i-ntin
(lu jiraïul
dicte quatre vers, huit, dix, quelquefois jusqu'à vingt de suite, qui sont au-dessus de tout ce qu'un homme peut faire. Après quoi, le petit lutin, qui est méchant
(1) La Bni'YÈnE, édition de Waickenaer, 1845, p. i69.
(2) Melaurjex d'histoire et de littérature, pnl)lié.s par DoM Bonavkn- TiHE, sous le pseiuloiivme de ViGXKir, de Marvili-E.
Corneille.
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comme un lutin , se retire à quel(|iies pas en disant : Voyons comment le vilain va faire lui tout seul. Corneille fait alors les dix, les vingt, les trente vers de suite, où il n'y a rien que du très-commun, où même il V a souvent du mauvais. Le lendemain, ce même jeu recommence entre le lutin et Corneille. Ainsi se foit la pièce entière. Gardez-vous bien, messieurs, de confondre les deux auteurs. L'un est un homme, mais l'autre bien plus qu'un homme. »
H Voilà ce que j'ai entendu conter à feu Baron, notre Roscius , qui avoit été présent au discours de Molière. Je puis aussi certifier que M. de Maucroix, clianoine de Reims, mort en 1708, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, m'a dit qu'on se levoit au théâtre quand Corneille entroit, comme pour M. le prince de Condé, et il me l'a dit plus d'une fois (1). « Le même Lc silcuce prudcut d'Addison et son impuissance
Addisoii ^
qui a su faire placée daus les salons et au parlement peuvent s abriter
parler Galon , • n • i
ne sait saus rougir sous la protection d un aussi grand nom
pas parler .....
pour que celui de Corneille, qui avait tout stm esprit en
sou propre . , . , . . • p • i
compte. ,'>(';nie. Ainsi, cet Anglais eminent, qui avait tait parler une si belle langue à Caton, ne savait plus parler pour son propre compte, et il eût pu dire, comme, dans une épître à Pellisson, Pierre Corneille disait de lui-même, après le Cid, qui lui donnait tant de gloire :
J'ai la pluiue féconde, et la bouche stérile. B(Jii galant au théâtre et fort mauvais en ville, Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui Que si je me produis par la bouche d'autrui.
(1) Cette note, qui provient des papiers de Voltaire, poi te en tète ces mots de la main de ce dernier :
Abbé Doitvct sur Cuinville et le Lutin.
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C'est un lieu commun d'ailleurs que le nombre c<msidérable de (jrands esprits éteints dans la conversalion. Une invincible peur du public avait éloigné de la stérilité
. . , , <1 Isocratc
tribune cet Isocrate , rhéteur attique si éloquent le et de Virgile
I 1 • • •! I 11 ^^ dehors
style à la mam ; Vir^^jue, le type enchanteur de la per- de leurs écrits. lection poétique, tombait de l'Empyrée quand il Ini fallait s'énoncer devant un tiers, et c'est merveille si le Tu Marcelliis eris , récité par lui devairt Auguste,' et devant Octavie, n'a pas été balbutié. Le bon Nicole, ?;iroie
... na de l'esprit
de Port-Roval, qui eut toute sa vie la timidité d nu .inau i.as .
r ' -r ' ^ f 1 • m • -ii • «le l'escalier.
entant, était rorce d(; dire de son ami Troisviile, (pu parlait comme un livre et qui de la moindre objection lui fermait la bouche dans les discussions : « Il me bat dans la chambre ; mais il n'est pas plutôt au bas de l'escalier que je l'ai confondu. » La Fontaine, lourd, La Fontaine
ne sait causer
distrait, empêché avec Jean Lapin ou avec les chats qu en petit
1 1 1 T. -11 1 1 • 1 • 1- • comité d'amis
de madame de Bouillon, quand on lui parlait politique et de femmes. ou académie, ne retrouvait sa verve et ses grâces qu'en un petit cercle , égayé d'amis et surtout de femmes. Addison ne parlait point, il observait et s'entretenait /
avec lui-même.
Tour à tour moraliste, critique ou censeur, en sa caractère reuule a la lois mesurée, sage et hardie, et ou les d'Addison
. I -, . .... , dans son
articles sont autant de petits essais, u était entré de Spectateur. plain-pied dans le cœur de son sujet. Pour tracer des caractères, pour battre en brèche les vices et les travers dominants, jiour appliquer les ])rincipes éternels de la morale aux grands intérêts sociaux et politiques, il prend tous les tons et toutes les formes. Tantôt il discute avec un charme simple et enjoué , cette plaisanterie fine et iutiine , mais à froid et sans gaieté, que
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les Anglais appellent lunnour et (pii captive. Tantôt il parle raison avec cette antorité aimaJjle et indulgente en même temps que sévère, qui impose et se fait écouter. Tantôt il manie l'arme du ridicule, de l'ironie et du sarcasme, ou bien encore il emjjrunte le voile ingénieux de l'allégorie, de la vision et de l'apologue. Plein de sens, de précision, de netteté, de simplicité, parfois de couleur, toujours ferme et indépendant, toujours dipne et pur, toujours homme de goût sous toutes les k formes, il conçoit avec une raison solide, exécute avec
plus de sobriété que d'imagination, embellit avec les teintes attiédies d'ime âme plus droite que sensible. Enfin, c'est moins par l'abondance des pensées qu'il se manifeste que par le choix et })ar l'ordre ; moins par la largeur de vues, par l'étendue de génie que par la délicate et sobre analyse, par la fine discrétion, par la science de détail. Inférieur comme poëte à Dryden , à Milton, même à Pope, il est cependant rompu au rhythme poétique, et l'élégance de son langage en prose y puise un charme de plus. Ici, bien entendu, nous n'avons en vue que l'Angleterre; car, poiir le goût de la France , le ton du Spectateur est trop roide parfois, trop formel, trop siii generis, trop anglais pour être goûté de tous, et une traduction de l'œuvre entière aurait couru le risque de ne ])as rencontrer un plein Difféieuco succès. En thèse générale, une traduction de tout point des' .eu "les acccptablc est une œuvre impossible, pour la poésie *'^''^'' , surtout. L'individualité d'un peuple et, ce qui revient
conséquent II '1
,''"''"'"■ au même, d'une lanmie est tout aussi incommunicable
(les langues. ' «J
que l'âme, que l'individualité d'un homme et d'un temps. La nature des facultés, des instincts, des pas-
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sioiis, des j)rc^u(jc's , rcducation, la foi diffèrent. Yotis traduirez la prose d'un récit; mais^sous votre j)lume impuissante, le sentiment et la coideur poétique s'évaporeront. Vous aurez les mots, mais voiis n'aurez, si l'on peut parler ainsi, que l'omjjre, que la morte dépouille de la pensée; et alors que le yénie du style sera dans certaines finesses, dans certaines allusions, dans le rhvthme, dans l'harmonie, vous n'en transmettrez jamais le souffle musical fujjitif, le battement de cœur à un idiome étranfjer. Il faut voir, dans le discours de réception de M. de Lamartine à l'Académie française, un très-beau passajje sur l'impossibilité de la traduction exacte des poètes de l'antiquité. Le génie littéraire anglais diffère trop du nôtre. Sa plaisanterie, son Jiimumr nous étonne plus qu'elle ne nous agrée. Ainsi, dans ces derniers temps encore, un de nos jeunes hommes de talent les plus versés dans les deux littératures essaya de faire passer en notre langue et d'acclimater les essais charmants d'un des witts, àcs esprits les plus fins, les plus lestes et en même temps les plus profonds de l'autre côté du détroit, Sydney Smith; il eut peur de sa propre tentative, et comme on n'écrit ^guère que pour être lu, il renonça à sa traduction. Toute son étude se résuma en deux articles d'une critique vive et serrée, d'une verve exquise, au Journal des Débats^ sur le spirituel Anglais.
En Angleterre, le succès du Spectateur avait été 0,1 srvertuc immense, et la feuille avait réussi à pénétrer dans rà,!!myme toutes les classes. Or, j)lus la vogue portait au loin cette œuvre d'effet si solide et si salutaire, et plus la curiosité publique s'évertuait à percer l'anonvme der-
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rière le portrait du prolo^jue. L'auteur! l'auteur! criaiton de toute part, et la souplesse comme la variété de tons et de plumes déroutaient les conjectures. On écrivait lettie sur lettre au rédacteur pour lui demander le sens d'initiales, espèce d'iiiérofjlvplies dont ii signait ses articles : ici un G, là un R, ou bien un L, ou un T, ou un X. C'étaient des conjectures sans nombre sur la signification mystérieuse et cabalistique de ces lettres. Ce si<jne X surtout, rpii se trouvait à la fin d'un petit noml)re de feuilles, jetait toute la ville dans une amusante perplexité, parce qu'on n'imaginait aucun nom commençant par cette lettre, excepté Xénophon et Xerxès, qu'on ne pouvait sou])çonner d'avoir pris aucune part à ces élucubrations. Et lui, pour toute réponse, rappelait le mot d'un ancien philosophe qui portait quelque chose sous son manteau , et qui interrogé ])ar un ami sur ce qu'il cachait là si soigneusement : «Je le cache, lui dit-il, afin que vous ne le sachiez pas. » Et le Spectateur continua sur ce ton d'une façon plaisante, qui ne fit qu'allumer plus vive encore la curiosité publique. Ainsi se prouvait incessamment la thèse avancée par lui à son début. i>our<[iini 1 (.11 En effet, savoir à qui l'on a affaire quand on tient
veut savoir , . /»!.• /• r'i
à (|uei aiiicur uu iivrc cst lui besoui général et impérieux. L auteur .jiiarûi ' est-il financier ou ])rolétaire? homme humble ou j)uissant? en faveur ou en disgiâce? Sa j)lume dépend-elle de lui seul ou d'une coterie ? Une broderie verte ou bleue, noire ou rouge, d'or ou d'argent, galonne-t-elle son habit? S'est-il posé en Spartacus devant les Romains? en Cicéron devant César? S'est-il fait coter à la bourse du public à l'état de Bélisaire? Des sociétés
ADDISON
l'ont-elles acheté livrable en telle année? Bélisaire est encore antique; mais, ajjrès 1(.' casque, la casquette; après les sandales, les cliaussons de lisièie. Ou bien Tauteur est-il de ces j)Iumes or^jucilleuses qui « éclienillent Dieu » et livreraient l'honime à toutes les fureurs d'en bas sous prétexte d'amour brûlant de l'humanité? Ou bien est-il de ceux qui ont ini fonds assuré de lecteurs acheté par l'Etat? ou n'est-ce qu'un bonhomme inoffensif (jui écrit pour s'amuser et se raconter, et qui se rési[jt<e à l'avance aux rebuffades des critiques et au pilori du parapet des quais? En un mot, on veut savoir à qui s'en prendre. Doux et débonnaire, l'homme ferme les veux, tolère et excuse; vif et passionné, il s'enflamme, outre et exagère ; politique et bilieux, il voit partout finesses, vues lointaines, arrièrepensées. Préjugés d'enfance, de famille, de caste et de parti, zèle religieux ou patriotique, ambitions satisfaites ou déçues , fonds honnête ou mal famé , toiit agit et réagit dans les choses humaines. Entre des mobiles si divers, on veut savoir lesquels attribuer à son auteur. On prétend même les lire sur son front, et il semble (jue la présence de l'image d'un écrivain à côté de son œuvre rende ses paroles j)lus vivantes et plus claires. Ou dirait ([u'on les relise mieux encore dans les traits de son visage, et qu'on y trouve comme une sorte de commentaire. N'a-t-on point son effigie authentique, on s'en forge une d'imagination, souvent bien différente de la réalité, et l'on est plus tranquille (levant sa propre fiction. Ce paysan (pii , vovant faire un Christ avec le bois de son figuier , déclarait qu'il ne prierait jamais Dieu devant ce crucifix, n'était
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qu'un lourdaud qui n'entendait rien à l'abstraction
ni au symbole.
ON DEMANDE EE POUTIS AIT DU CURIEUX
< Tanti nos es , ais. — Sapis , Lupeicc.
(Maut., £/jùj., I, 118.)
On va ji.sfinà Quc pcut donc faire un pauvre Curieux tout ratatiné
demander -, . -, . ,.
le ])oiirait claus ses papiers, ses dessins, ses estampes et ses livres, et (pii n'en sait pas plus long ])our cela, quand à lui aussi, à lui chëtif, la curiosité, mali^jne peut-être, de lecteurs étranj^ers ou de province vient à réclamer son portrait? Car on l'a demandé, on le demande itérativement ; et la naïveté de ce bon Henri Pion , le modèle des éditeurs charmants et impatientants, qui voudraient plaire à tout le monde, talonne à son tour le Curieux; c'est pousser bien loijri la manie. Y son^jez-vous , Lecteur, mon ami? le portrait du Curieux! le portrait de cet homme d'encre et de papier, centaure de nouvelle espèce : demi-homme et demi-bureau! A quoi bon? à quoi faire? Et que d'héroïques efforts n'eût-il pas fallu pour rendre ce portrait intéressant !
Cuino raccendc il {justo il imitar esca , Çosl mi par, che la iiiia Storia, quanto Or quà or là più variata sia, Mcno a clii l'iidirà iiojosa fia (1).
Oh! à la bonne heure j)our Montaigne, dont le livre est la gloire de l'esprit humain. A la bonne heure pour
(1) AniosTO, Orlando furloso , cant. XIII, st. 81.
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h; sufje penseur Atldison, (|iii, dans sa sphère, a tenu si difjnement sa place! Mais le portrait du Curieux, vous vous niO(juez assurément! Le beau triomphe, (juand il vous aurait conté (jue sa mère, (grosse de lui, avait cru en son^^c accoucher d'un enfant de papier ! Quand il vous aurait livré le si^jnalement de ses vieux passe-ports : front haut, chevelure d'ébène, yeux noirs, nezlon(j, narines amincies, teint pâle, bouche moyenne, visage ovale et menton ordinaire, taille pas plus {;rande que cela! C'est la figure sous laquelle il est sorti de la pension Savoiux', rue de la Clef, et du Ly{'ée impérial. C'est là en effet (ju'il avait été j)lacé pour se façonner aux beautés de Cicéron , de Virgile et d'Horace.
On ne demande guère à l'enfance d'autre vertu que La pension
_ et le collège.
la docilité ; mais cette vertu est trop difficile à sa mobilité naturelle pom' que l'enfant ait une bien vive passion à l'endroit du collège, quand il v est enfermé. C'est plus tard qu'on en sent tout le prix, et que nous nous plaisons à revoir les lieux où notre intelligence s'est ouverte aux premières études.
Je r(;(lL'vicn.s enfant aux liinix de mon enfance Souvenirs
de la |>en$ion
est vm mot très-vrai, et j'avoue que j'ai trouvé je ne sais qiu^l charme à m'aller asseoir à ce réfectoire classique où, sans être Spartiate, j'avais fait jadis des repas lacédémoniens et goûté à plein verre de cette abondance de collège qui n'a jamais enivré personne. Je soupçonne y avoir mangi' h; brouet noir dont madame Dacier avait retrouvé la recette, mais j'affirmerais à coup sûr n'y avoir jamais connu que dans Horace le Cécube et le Falerne consule Manlio. Mesurant toute chose à mes
Savouré.
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souvenirs de jeunesse, je m'étonnais de retrouver si étroit le gvmnase que j'avais eru si vaste. Les murs des classes s'étaient rapprochés, et ce prand jeu ou nos balles rivalisaient avec l'audace des Titans avait descendu de cent coudées. Mais un bien autre attrait captivait surtout l'intérêt du Curieux pour sa vieille Institution, c'est que fondée dans la première moitié du dix-huitième siècle, elle a triomphé de toutes les révolutions , et qu'en dépit de cette triste instabilité , devenue comme la loi de notre ordre social, la maison d'éducation, donnant à la fois la main à l'ancienne Université et à la nouvelle, s'est perpétuée, solide et pure, de père en fds, sous quatre générations, et tantôt va être léguée à une cinquième de la même dynastie. Dans les conditions de ce qui dure, il y a toujours quelque chose qui, après l'étonnement, inspire le respect. Elle est une Ccttc Institution est une émanation de l'ancien grand
émanation
du collège collège de Sainte-Barbe. Celui-ci, qui a subi tant de Sainte-Barbe, vicissitudcs de décadcncc, de renaissance et d'éclat, portait, au commencement du dix-huitième siècle, dans sa communauté religieuse, la peine de ses fortes doctrines gallicanes, même un peu jansénistes , comme celles de toute l'Université de Paris. La communauté était alors ardemment ])attue en brèche par sa lùvale en éducation , la Société de Jésus. Redoublant d'hostilités et d'efforts, en 1730, au milieu des discussions La soulevées par la bulle Unigenitus , la Société réussit à
communauté , . i.iit-i it • il
de obtenu' du cardnial de rleury la dispersion de la com-
Sainte-Barbe . i r> • t» i i • l
est dispersée munaut(! de Sainte-Barbe et la concession du pension-
par suite • - d • /m ii ' l l'i-^ • 't. '
des intrigues uat il d autrcs maïus. (Tout collège de 1 Lniversite
des Jésuites. ., , „ i ^ • .• i r
avait alors ses professeurs ecclésiastiques et ses proies-
vicliine mes iiitri{;iies.
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seurs laïques. Les premiers étaient ce qu'on appelait la comininiautc; les autres étaient désignés sous le nom d'exercece). D(jà , dès 1712, l'amitié fidèle du (jrand instituteur Rollin pour quelques membres de Port- Roiiin
■r. IT ' l'M 1- /• Ml' viclill
Royal disperses par 1 exil, et plusieurs écrits où il de- d.s nufendait avec une candide modération les doctrines qu'il refjardait comme la vérité, l'avaient rendu victime des intrijjues des Jésuites. Il s'était vu forcé d'abandonner la direction du collège modèle de Dormans-Beauvais , et de se réfugier dans la retraite. Cette retraite, d'où sortirent l'immortel Traité des Études et les Histoires, il la choisit par delà les climats grammairiens, à deux pas du lieu où mourut Pascal, rue Neuve- Sa letiaiie. Saint-Etienne, en une maisonnette plus que modeste, qui se reconnaît aujourd'hui encore à cette élégante inscription tout antique, gravée au-dessus de l'escalier :
Aiit(ï alias dilecta domus quà riiri» et urljis Iiu'ola traiiquilliis , incrjuc Douf|uc Iruor (1).
C'est tout auprès, et séparés seulement par leur jar- Foruiatiou
le 1
din , dont le fond s'ouvrait sur la sainte retraite, que s deux professeurs de Sainte-Barbe, Jean-Louis Savouré et l'abbé David, devançant d'une année la catastrophe de la vieille Institution, étaient allés s'établir, en 1729, dans la rue Coj)eau (2), et avaient fondé un pensionnat (•'{).
(1) Autrefois le n" IV, aujourd'hui le 28. Piollin a donné la description de cetK; espèie de maison de campayne, acquise depuis longtemps, dans une lettre écrite en 1697 à I.e Pelletier, le protecteur de sa jeunesse.
(2) Le nom de cette rue lui venait d'un moulin nommé, au douzième Mecle, Moulin de Ciipols. Par corruption, ou dit ensuite Coitpoh , puis Coupeaulz et Coippeaulz, et enfin Copeau.
(3) Voir Notice hiatori'jue sur rinsliluti(i)t Savoure', pai- Lofis La-
a pension
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Tel fut le berceau de cette institution unique par sa durée, et où tant de ])rave.s cœurs ont continué, pendant cent trente-cinq ans jusqu'à ce jour, les vieilles traditions de l'autorité , du bien dire et du bien faire, et ont conservé sur les lèvres de la jeunesse ce sourire puisé dans la famille et qui ne s'efface plus. Roiiin Ou'on se figure le bon Rollin, déjà uni à cet établis-
inaugure
linstitiuion. scment par les doctrines , uni par les mêmes luttes et traverses, entrant par le jardin dont il avait reçu une clef, encourageant du geste et de la voix les jeunes et courageux maîtres qui remplissaient le sacerdoce de la pédagogie qui n'est jkis le pédagogisme ; vantant les vertus du toit paternel, les bons usages (jui sont le lien et le ciment des sociétés, les bienséances qui gardent les mœurs publiques , la discipline qui trempe la force, la sage lenteur du travail qui mCuit la moisson; et soufflant à la jeunesse de ces leçons sévères et tendres à la fois qui préparent les âmes fortes et délicates, et f('condent les semences d'une ferme éducation, riclie de fruits pour toute la vie, et que rien ne supplée.
Qu'est-ce fjiie Cc mot de pédagogic est un mot qui fait peur : il est
la pcdaîjojjic?
CROIX, ancien élève de l'institiition , piofessenr d'Iiistoiie an Lvcée Lonis le Grand, a{;régé des Facultés des lettres. Paris, ISô^j, p. 6.
Cotte date de 1729, Hxée d'après les constantes traditions de l'Institntii)n, est modifiée par ^I. J. Qiiielierat , qui indirpie l'année 1734 dans son excellente Histoire de Sidnte-Barhi' , I<^'' vol., III'' part., eliap. iv, p. 308, dernier paragraphe. M. (Jnielierat, chez qni l'exaetitnde n'est plus tme qnalité, mais une habitnde, s'appuie sur les Archives de rVitiversilé , reg. 44, fol. 34.
Tout peut se concilier en admettant «pic les deux fondateurs, détachés de Sainte-Barbe en 1729, n'avaient ouvert alors fjne des eonrs partienlicrs, et a^•aient attendu un temps plus calme pour ouvrir un pensionnat pidjlie.
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si près de celui de pédant! Et cependant il exprime le grand art si difficile et si honorable de créer des êtres' forts, intelligents et libres; de Taire des hommes; de réaliser enfin le programme du Traité des Etudes, à savoir, l'enseignement de ces trois grands objets : la Science, lesMœnrs et la Religion, en un mot, l'instruction et l'éducation.
Jean-Louis Savouré, devenu seul directeur de l'In- Jcnn-Louis
Savoiin- ,
stitution par la retraite de l'abbé David , dans l'année i)reim>r
(lu nom.
1734, en maintint la prospérité ]us(ju'en 1770, fpi'il passa dans un monde meilleur. Son fils aùié, Jean-Iiaptiste-Louis Savouré, maître es arts, c'est-à-dire docteur, lui succéda.
Esprit ouvert et cultivé, âme sincère, ferme et in- u» modèle
(le vertus
flexible dans sa droiture, chrétien fervent et convaincu, paisiijies,
(11- héros
ce fils était digne des fortes traditions à lui léguées par <ii' rh.iritc
clin'tii'iiiie.
son père, qu'il secondait depuis dix ans. Le père avait été un homme vraiment rare, de trempe vigoureuse, et tellement frappc-c à la vieille marcpie, que les siens, que tout ce qui l'entourait, voyaient en lui comme un homme de Plutarque. On tremblait devant sa vertu, on frémissait à la pensée de lui déplaire. Et de fait, si dans son austérité rigoureuse pour lui-même, il se gar dait de manquer à aucun devoir, il n'eût pas soulfert que d'autres manquassent au leur. « Nous sommes , disait-il, dans le règlement de sa maison, le miroir des enfants qui nous sont confiés; nous leur devons le bon exemple. » Aussi les moindres détails de conduite et de tenue en tous ceux (pii concouraient à l'c-ducalion de ses élèves, prenaient-ils de l impoitance à ses yeux. Il voulait (pic la dignité extérieure acconq^agnàt la dignité
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du caractère; et lui-même, quand il conduisait ses élèves au coUépe de Beauvais, il se fût l'ait conscience de paraître autrement qu'en hahit ii la française, (jarni de dentelles irréprochables, en un mot dans toute l'étiquette de l'imposante tenue d'autrefois (1). Mais, ce qui vaut mieux , quand il dut paraître devant le souverain Juge , il avait vérifié par sa vie cette parole des Ecritures , que « La vieillesse est une couronne de (jloire, lorsqu'elle se rencontre dans le clierain de la justice. » — Et qu'on ne croie pas que l'austérité de cetliomme de bien ait été svstématiquement gTondeuse, elle savait au contraire se dérider aux heures de loisir et d'enjouement, comme jadis, pour se livrer aux douces joies des jeux de l'esprit, Scipion et Lélius dénouaient leur ceinture; et les jours de fête, quand il était entouré de sa famille et des élèves lauréats, il n'était pas de gaieté plus sereine, plus expansive, plus ingénieuse ni plus tendre.
second Jean-Baptiste-Louis bavoure, second du nom, mou-
rut en 1803. Je ne l'ai pas connu; mais tous ceux qui ont été ses élèves et avec qui j'ai pu causer de lui : Bricogne, Salleron, Marchand-Duplessis, le procureur général Boucher de Luzarches, le professeur de l'Ecole de médecine Halle, médecin de l'Empereur, le marquis de Grouchy, le comte d'Houdetot, l'amiral Charles Baudin, n'en parlaient qu'avec reconnaissance et avec un attendrissement qui est plus que le respect. Ge fut lui qui, en 1770, transféra le siège de l'établissement
(1) Voir Lacuoik . p. 13.
OÙ il est encore, rue de ki Clef (1), dans un hôtel Transiaiion
dans l'hôtel
acquis par la grande maison de Tlonan des héritiers dn Danès,
rue di; la Clef.
fameux Parisien Pierre Danès, qui, en 1530, inaugura, avec Jean Tussan, ou Toussaint, de Troyes, l'enseignement du grec au Collège de France; fut, en 1545, ambassadeur au concile de Trente; devint en 15 47 précepteur et confesseur du Dauphin , depuis François II, et enfin évêque de Lavaur en 1557, an)K!e de sa mort (2). Le premier des Savouré avait traversé un temps de querelles religieuses, persécutrices, il est vrai, et tracassières, mais étrangères du moins aux cruautés du seizième siècle. Moins heureux, le second eut h ^ 'n^'""»'»'' subir toutes les tempêtes d'une révolution sanglante. '"^^ tempêtes
^ ^ de la
Et quand le décret du 10 novembre 1793 eut aboli R^oiution. Dieu en France pour y substituer le culte insensé de la Raison ; quand les maisons d'éducation , sapées de toute part, s'écroulaient sous les coups de l'anarchie, il se ressentit cruellement des commotions publiques, et fut victime de révoltes intestines, de délations, de visites domiciliaires, du pillage avec effraction et auto-da-fé de tous les livres religieux qui faisaient jusque-là de sa maison comme une sainte Thébaïde. En vain le digne instituteur purge le pensionnat du dénonciateur et des élèves qui ont apostasie; en vain il tient tète à l'orage pour maintenir chez lui l'enseignement L'cnseijjne-
,, . Il ,.. -ii-r 1 T 1 nient relifjieiix
et 1 exercice de la religion, il lui faut des prodiges de s y maintieiit
111 1 j • • , T 1 ' • pendant les
courage , d adresse , d activité , d abnégation , pour plus mauvais
jours.
(1) Cette rue, <jni s'appeliiit piiiiiiiiviiiiciit rue Saiiit-Méd.irci , T>arce qu'elle euiuliiit à 1 éfjlisc de ce ikjiii, iccut le nom de lu Clcf\ à cause <1 une enseigne qui v était célèlire.
(2) Voir le volume précédent, p. 312.
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triompher tles violences d'un gouvernement ombrageux
dont la défiance éveillée tient sa maison pour suspecte.
« Mais vois, disait-il à son fils, les bontés de la Provi-
Q.ie Dieu dcncc : personne, qne je sache, en fait d'instituteurs,
protf-jje ceux
(fui sont à lui. u'a été pliis près que moi d'être arrêté, par conséquent mis à mort, puistjue j'ai été vendu, dénoncé aux persécuteurs par ceux de ma propre maison ; Dieu a tout conjuré. Si la tempête est furieuse, si la barque s'emplit d'eau, s'il dort sur la poupe, éveillons-le; disons-lui que nous nous sommes embarqués par son ordre, et ne craignons pas qu'il ne nous écoute (1). »
Son père avait eu dix-neuf enfaiits, bon fonds de collège; celui-ci en avait onze vivants, dont sept garçons. Eh bien , venait-on, sous le régime de la Terreur, lui annoncer que les parents de tels de ses élèves (Haient en fuite, que d'autres venaient d'être guillotinés, il disait avec simplicité : <i Ce sont des enfants de plus que Dieu m'envoie, » Et il redoublait pour eux de soins paternels. Souvent on lui a entendu répéter ces mots : « $i la Providence m'eût accordé de la fortune, ma maison serait composée principalement d'enfants de familles mal aisées, mais honnêtes. »
La messe Cependant, les offices continuaient à se dire le di-
jiendant
la Terreur, mauchc , uou plus à la cliapelle , mais au réfectoire. Une table, couverte d'une na|)pe, servait d'autel; et comme les fidèles des Catacombes, maîtres et élèves s'attendaient d'instant eu instant ii voir paraître quel-
(1) Lettre en date de septembre 1800 à son lils, qui était alurs chez un ami de son père. Le 15laiic de lîeaulieu, évèque de Rouen.
SOUVEA'inS. 381
que agent de torreur. Plusieurs, en effet, vinrent suc- Descente
, . (le justice.
cessivement jusqu en 1798; et un jour, dans cette même année, le prêtre officiant fut enlevé en pleine messe, incarcéré préventivement et condamné à trois mois de prison et cinq cents francs d'amende. Baudin des Ardennes, appuvé de la veuve de Gondorcet, née de Grouchv, s'employa vivement auprès du ministre de l'intérieur, François de Neufchàteau, et la maison fut sauvée. On n'était plus au temps où l'athéisme, sous le nom de Raison, tenait écliafaud en permanence sur la place de la Révolution. Encore une année, et le génie suscité par la Providence pour sauver notre pavs, allait détrôner l'anarchie et rouvrir les églises. Mais n'anticipons pas.
Comme de nos jours, chaque pension était tenue h obligation
pour
suivre les classes d'un des grands collèges de plein i-^s pensions
^ . 'I*^ suivre
exercice, semés tous à Notre-Dame, au cloître baint- lis cours
n 1 1 1 • ur dun collc{;e
Victor, et surtout aux flancs de la classique Montagne <ie pkin
exercice
Sainte-Geneviève. La pension Savouré suivit le collège de
de Beauvais , fondé en 1370 dans l'ancien clos Bruneau, quartier Saint-Jacques, par le cardinal Jean de Le <()iié{;e IJormans, evèque de Beauvais, chancelier des rois Jean et Charles le Sage. Le souvenir de saint François- Xavier, du cardinal d'Ossat, de Despréaux, de l'abbé d'Asfeld de la Vieuville, frère du maréchal d'Asfeld, du marquis de Barrin de La Gallissonière, qui v avaient fait leurs études, répandait sur cet établissement comme un parfum de gloire. A cette illustration s'ajoutait encore celle de ses maîtres : Vittement, RoUin, Coffin, Mezenguy, Crevier, dont les talents avaient balancé ceux des illustres Jésuites du collège Louis-le-Grand, où s'était
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élevée la jeunesse de Voltaire et de Crébilloii, où Gresset avait écrit sa Cliarircuse, où le père Porée s'était montré l'un des derniers et fervents protecteurs du vers latin moderne. Mais cette antifpie rivalité n'était plus que de l'histoire par suite du bannissement des BannisscmcMit .Tésuitcs cn 1762, et l'Université avait fait son entrée
des Jésuites. , i i . • -i • i il '
triomphante dans les bâtiments silencieux du caWnf^e de Porée. Les professeurs de celui de Dormanslieauvais s'v étaient établis eiisei.'jnes déployées, cédant leur ancienne maison aux maîtres du collège de Lisieux, fondé en 133G par l'évéque de Lisieux, Guy d'Harcourt, et démoli pour faire place à la nouvelle église de Saiiite-Geneviève, c'est-à-dire au Panthéon de Soufflot, le grand temple du Quartier Latin, un temple dont on a tant de peine à faire une église.
Fidèle à la maison de Dormans-Beauvais, la pension Savouré n'en avait pas accompagné les professeurs à Louis-le-Grand. Elle suivit les cours de Lisieux transplanté, jusqu'au jour ou la chute de l'étabhssement monarchique dut inévitablement entraîner la mine de cette antique Université, surnommée par Charles V la fille aînée des Rois, et dont l'origine remontait, suivant ExtiiKiioii une tradition un peu ambitieuse, à la célèbre aca-
de l'ancieime ,,. ,. n ^ , i • ii-j l
Université, demie palatine fondée par le moine Aicuin dans le palais même de Gharlemagne ( de là cette dénomination du fameux dîner universitaire de la Saint-Charlemagne) , mais qui en réalité ne date que de la fin du quatorzième siècle : institution admirable et puissante, à la fois savante et politique , qui avait servi de modèle à l'étranger, avait eu l'honneur de prendre rang après les princes du sang, avait été l'àme des conciles de Pise,
de Constance et de Bàle; s'était, dans ses beaux temps, montrée le ferme boulevard des libertés de l'Efjlise {jallicane et l'avocat de nos Rois contre les envahissements du Saint-Siéye; qui enfin avait vu s'asseoir sur les bancs de ses classes de la rue du Fouarre (1 ) , Jehan de Salisbury, le moine Rojjer Bacon , Raymond Lulle, Brunetto Latini, le maître de Dante, et l'xVli- {jfhieri lui-même.
Ce chemin du collège que j'ai fait, pendant dix ans, ïe cUfimin
du collège.
quatre fois par jour, sans songer que chacun de mes pas foulait un souvenir, alicjnam Iiistoriam , comme dit Gicéron, était en effet un des coins les plus vénérables du vieux Paris. Hâtons-nous d'interroger une fois encore ces vivants témoins des temps d'insouciance et de paix où nos artères ])alpitaient d'un sang de pourpre :
Diiiu inclior virfis s;iii{|ius «hihat , feiniila uecdum Teiiiporiljus {jomiiiis caiiehat sj);u-sa senectus (2),
Hâtons-nous! hâtons-nous! demain peut-être le niveau de nos magnifiques édiles en aura effacé les traces instructives. M. Lacroix, dans sa Notice sur l'Institution qu'il a honorée par ses succès, a décrit cet itinéraire avec toute l'émotion de ses jeunes souvenirs. Le
(1) Au quartier Saint-Jacques. C'avait été d'ahoid la ruo tics Ecolier.';; VOIS 1204, ce fut la rue des Ecoles. Vers 1300, ce fut la rue du Eeurre et par corruplion du Eouarre. Eu vieux laiijjajje , _/e!<;vc veut dire paille ou fonrrajjt*, et ee nom venait de ce que les éeoliers étaient assis sur la paille en v prenant Icuis Icinns. Au n" 17 était le eolléfjC de Picardie, l'un des colléj|(,"s des «juatre nations de 1 Université, qui comptait France, Pi-ardie, Normandie et Angleterre.
(2) ViiiGii.., yEiieid., V, 415.
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vétéran va suivre ses pas , lui faire éclio et le copier h l'aventure, en franc camarade (1).
Le ciiemin Du tcmps cjuc i'ou allait à Dormans-Beauvais , que
(lu collège. .,
I on partit de la rue Coj)eau ou de la rue de la Clef, qui monte la pente méridionale de la Montagne Sainte- Geneviève, on atteifjnait promptement la ré(^ion où florissaient les colléjjes, comme un jardin des racines grecques et latines. Laissant à droite la rue de Pascal et de Rollin, on coupait en diagonale la rue Mouffetard , pour ne pas dire du Mont-Cétard, « Mons Getardus » , et l'on arrivait sur le plateau des régions grammairiennes, que couronnait alors l'abbave de Sainte-Geneviève, dont l'église et la tour, encore debout, étaient l'œuvre de Glovis. Alors on passait devant le collège de Navarre, monument de la libéralité de la reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel (2), où tant d'illustres personnages, même de têtes couronnées, avaient été pensionnaires : et d'Oresme, précepteur de Charles V, et le cardinal d'Aillv, et le duc d'Anjou qui fut îlenry III, et le prince de Béarn qui fut Henry lY, et le duc Henry de Guise, dit le Balafre, et l'infortuné Ramus , et le grand Bossuet. En même temps, on avait à droite le vieux mur de la ville con-^ struit par Philippe-Auguste; on tournait le chevet de l'église de Sainte-Geneviève et celui de Saint-Étienne du Mont qui lui était parallèle et contigu , et l'on entrait dans la rue des Amandiers Sainte-Geneviève, où se voit encore la haute porte du collège fondé par le
(1) Voir ]). 14, 15 Pt 16 de sa Notice /listorir/uc.
(2) Testament du 23 mars 1304.
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conseiller Grassiii. Au sortii- de cette rue, ou desceu- i.e ciiemin
du collège.
dait le versant occidental de la docte colline, eu laissant derrière soi la lace postérieure du collé(}e de Reims, l'onde par codicille de Guy de Roy, archevêque de Reims, mort eu 13î)*J, collège réuni de nos jours aux bâtiments de Sainte-Barbe. On laissait éjjalemeut en arrière ce dernier collé^jc et celui de Moutai^ju, fondé en 131-4 ])ar Aycelin de Montai(ju, arclievéque de Rouen, colléfje célèbre entre tous jxir.r la pauvreté, pour la rigoureuse discipline et la vaillance? laborieuse de ses élèves, et duquel la gaieté universitaire disait aux fêtes du Landit : nions acutits , acuti dentés, aciitum ingenium.
Au point de jonction de la rue du Mont-Saint-IIilaire, de la rue Fromentel dont elle est le ])rolougement, et de la rue Cliartière, on aboutissait au fameux Puits-Certain. Pour l'écolier comme ])our le gros public ce n'était cpi'uue enseigne de pâtissier, — de pâtissier exquis, à la vérité, — pour le vétéran de rhétorique c'était encore un pâtissier, mais c'était de |)lus le souvenir d'un vrai puits foré, pour l'usage du quartier, près de Sainte-Barbe, j)ar un ancien principal de ce collège, Robert Certain. De là, toute l'armée d'écoliers défilait, dénombrée par le maître de conduite, et allait s'enfoncer et se perdre dans la rue Jean de Beauvais, au bas de laquelle s'élevait le collège dont oji suivait les cours.
Quand éclata la Révolution; quand, en 1790, sur la i-insinutiou
• • 1 II 11' 1 1 ' /~i • })iil)lli[i;c;
proposition de Talleyrand , 1 Assemblée Constituante ' apn s
. ,', . I 11 I '•' il'Vdliilioii.
annonça 1 intcmtion d organiser sur de nouvelles i)ases l'instruction publique, les collèges devaient, comme par le passé, demeurer de plein exercice. Mais avant
386 SOU YEN m S.
(Je rien constituer, on commença par tout détruire. La suppression des dîmes , des bénéfices , des redevances féodales, qui composaient la plus belle portion des revenus universitaires, entraîna la ruine des collèges, que ne put soutenir une indemnité, ou plutôt une aumône de cent cinquante mille livres, décrétée par l'Assemblée Législative. En 1792, l'obligation pour tout ecclésiastique de prêter serment à la constitution civile du clergé dissipa les communautés , et presque toutes les maisons d'éducation se fermèrent. Pour achever, voici venir la Convention, qui, déterminée à faire table rase , se hâta de frapper le dernier coup. Plus de bourses : elles étaient confisquées; plus de dotations des Suppression coUégcs : cUcs étaient vendues au profit de l'État; plus 'Université. d'Univcrsité : un décret du 20 mars 1794 en avait consommé la suppression; et les grands collèges, désertés, devinrent biens nationaux, furent vendus et morcelés, ' ou livrés à d'autres destinations. Le collège de Louisle-Grand, cette conquête laïque sur les Jésuites, Louisle-Grand, soutenu par sa vieille renommée, eut peine cependant à maintenir son exercice. Celui de Navarre, que Mézeray avait appelé ÏEcole de la noblesse française, l'honneur de l'Université, tomba dans le domaine de l'Etat, et du moins il reçut plus tard une digne application : il s'ouvrit h la noblesse du talent , à l'espoir et l'honneur du pays, à l'Ecole polytechnique, qui l'occupe encore. Le collège des Grassins fut vendu par lots. Celui de Beauvais finit par être incorporé dans les bâtiments du collège de Louis-le-Grand ; et ceux du collège du cardinal Le Moyne, où Turnèbe , Buchanan et Muret avaient accompli leurs humanités, furent livrés
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aux enchères piiî)liqiies. Il en fut de même Ju collé^je d'Harcourt, fondé en 1280, par le chanoine de Paris Raoul d'Harcourt, et du collépe de Justice, dont la fondation, par testament du chanoine Jean de Justice, remontait à l-35i. C'est sur l'emplacement de ces deux collèges et d'une portion d'un couvent de Cordeliers que s'est élevé par décrets impériaux de 1812 et 1813, exécutés beaucoup plus tard , le collège qui reçut de la Restauration le nom de Saint-Louis.
Quant h ce fameux Montaigu , aciitis dcntihus, acuto ingenio, le niveau révolutionnaire en avait fait une prison militaire; il en fit ensuite un dépôt de livres de la bibliothèque Sainte-Geneviève ; et comme le superbe vaisseau de cet antique dépôt menaçait de descendre dans les classes du Lycée Napoléon, le dernier gouvernement a fait rechampir Montaigu d'une laide et triste architecture, et y a transféré définitivement la bibliothèque. Au dehors, vraie caserne de livres.
Cependant, resté presque seul debout, avec Louis- Linstiimiou
... . Savouré
le-Grand, comme un dernier débris de l ancienne Uni- se suffit
. il elle-mt'iuc
versité, J. B. L. Savouré, en créant chez lui des cours (luami
, . . •!• ■) ^1 • r Univers! U'
de plein exercice, avait réussi, bien qu à grand peine, ncxiste plus. à se suffire à lui-même et à maintenir dans son pensionnat l'enseignement religieux et les bonnes études classiques. On le savait, c'était à la fois menace et protection, et, comme on l'a vu plus haut, les anxiétés durèrent jusqu'en 171)8. Deux ans auparavant, cette périlleuse réputation d'asile inviolable de la religion et des lettres lui avait valu le plus bel hommage qu'il pût recevoir du plus grand homme des temps modernes. Je
In i;nHj(l soiivciii)'
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vais laisser la ])aroie à feu l'amiral Baiuli», fjiii rajjjîorte le k\it de visu en ses Soaven{?:s manuscrils, <jue )'ai là sous les veux.
« Au mois de mars J 7î)(J, écrit-il, j étais Ji la j>ensiou de ^ï. Savouré. Il {;tait d'usage que l'élève qui faisait iixiraii lii lecliux' peudaut les repas dînât aj)rcs les autres. Un cVn l'amiral^ jour doiic que J 'avais été lecteur, je montais, après Bam'iin^ lîiou diucr solitairc,' le grand escalier, lorsque j'entendis une voiture s'arrêter à la porte; c'était un j)etit coupé |aune, d'assez médiocre apparence, attelé de deux chevaux de couleur différente, ce qui, à cette époque républicaine affichant l'élégance, n'était rien moins que la mode, et n'indiquait par conséquent pas une fortune bien relevée. — De cette voiture je vis sortir un honnne petit, pâle et maigre, à longs cheveux noirs flottant sur les tempes, qui monta l'escalier en même temps que moi , entra dans l'antichambre , et demanda le citoyen Savouré. — Voilà ce que je vis alors; voici ce qui me fut raconté depuis par M. Savouré: — Quand celui-ci entra dans le salon , le petit homme lui dit : <t Monsieur (dans ce temps-là tout le monde disait Citoyen), je suis le général U on aparté ; j'ai cher- » elle dans tout Paiis une maison d'éducation qui réu- » nit à la tradition des bonnes et anciennes études de » l'Université celle de l'enseignement religieux aujour- » d'hui partout onl)lié, je n'ai trouvé que la vôtre. " (C'était mon père, Baudin des Ardennes, j)résident de la Convention, le 13 vendémiaire, et fort lié, depuis ce jour-là, avec le général Bonaparte, qui la lui avait indiquée). » J'ai un jeune frère dont l'éducation s'est
» malheureusement ressentie des temps de trou])le et 1) de désordres (jue nous venons de traverser, je viens » vous demander de l'admettre au nombre de vos élè- » ves et d'en foire un homme. Je suis nommé géné- » rai en chef de l'armée d'Itahe, et je vais quitter » Paris pour en aller ])rendre le commandement. Si, » pendant mon absenc(î, vous voulez bien m'adresser, " chaque décade, le bulletin des progrès et de la con- )) duite de mon frère, quelque occupé que je sois des » soijis de mon armée, je trouverai toujours le temps M de vous répondre. "
« M. Savouré ouvrit de grands veux. La nomination du général ]5onaj)arte était encore ignorée du public; lui-même alors ('-tait peu connu, les deux seules circonstances (jui l'eussent mis en évidence étant avec le siège de Toulon la journée du 13 vendémiaire an IV, et cette dernière n'avait pas laissé d'impressions bien agréables parmi la classe de ]*arisiens à laquelle appartenait M. Savouré, et ((ui détestait cordialement la Convention et ses actes.
» Bonaparte se retira : « Il est bien entendu, géné- » rai, lui dit M. Savouré en prenant congé, qu'ici la » première base de l'éducation est l'enseignement reli- ') gieux. — Eh! Monsieur, répliqua Bonaparte, c'est » pour cela que je suis venu ici ! »
') Quelques jours après, le général amena son frère Jérôme. Il était, cette fois, accompagné de Joseph, l'ainé de la famille. Il parcourut l'établissement et se promena (jueNpie temps dans la cour. Tous ceux de mes camarades qui le virent alors ont conservé comme moi le souvenir de cette visite. Jér(')me avait, je crois.
Jérôme uii an OU clcux de i)lus ((lie moi. Il était mince, d'une
Bonaparte
.•lève tournure élégante, d'une fi/jure agréable, peu fait d'ail-
dc la pension
Savouré. Icurs à uos études et moins disposé encore à s'y livrer. On fît d'abord peu d'attention à lui ; mais quelques semaines ]Aiis tard, lorsque le bruit des premières victoires de son frère vint frapper nos oreilles, l'attention se tourna vers le jeune Jérôme. Je m'étais, dans l(;s premiers temps, un peu lié avec lui. II m'avait recherché lui-même, à cause de l'amitié qui unissait son frère à mon père. Mais bientôt nous nous refroidîmes ; il n'y avait nulle svmpatliie entre nous, nul rapport d'idées ni de goûts. Quand le général Bonaparte revint à Paris après sa mémorable campagne, il vint voir son frère dans la pension. Gomme la première lois, il descendit dans la cour, et il y fut l'objet de nos accla- Te {îénérai matious. A SOU départ pour l'Efïvpte, il laissa Jérôme
Bonaparte ^ / U.l '
])a:i chez M. Savouré, mais en chargeant Barras de sur-
poiir rK,<;y|)le
le -4 mai no.s, vciller son éducation. C'était un guide Jiien peu sur,
et laisse
son frère et le pire choix assurément qu'il pût faire. Deux fois
aux soins
de Savouré, par d(*cade, les aides de camp de Barras venaient cher-
avec Barras
pour corres- clicr Jérôuîc. Il passait dehors trois ou quatre jours
pondant. i , i •(••'!> i>- •
par décade, revenait ratigue d amusements, et 1 imagination encore tout occupée des plaisirs auxquels il s'était livré. Ses études allaient donc fort mal, et il nuisait à celles des autres élèves. Enfîn M. Savouré prit le parti d'écrire à Barras la lettre suivante : Lettre « Gitoycu Dircctcur, quand le général Bonaparte
de Savoiin- , n ^ i -ii'/i • i • r>
à Baiias. » 111 a coufae le soin de 1 éducation de son jeune irere, » il a voulu (jue j'en fisse un homme instruit et ca- » pable. Or, je dois vous dire que rien n'est plus con- )) traire à ce but que la fréquentation habituelle de vos
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» aides de camp. Yeiiillez donc nie laisser entièrement » maître de l'éducation du jeune Jérôme , ou bien le " retirer de chez moi. Salut et respect.
» Savoli'.é. »
1' Barras n'était pas capable d'apprécier un tel homme ; il le prit au mot et retira Jérôme de sa pension. C'était, je crois, au commencement de 1799. Il le mit d'al)ord à Juillv , puis à Saint-Germain, chez M. Mac Dermott, où il était rpiand son frère revint d'Egypte. Après le 18 brumaire, il entra dans la ma- octobre noo rine. Je ne le revis plus depuis sa sortie de chez M. Savouré, et n'eus jamais occasion de le rencontrer pendant toute la durée do l'Empire (1). »
Quand vinrent des temps meilleurs, quand, à la voix i a vie
classique
du Premier Consul, la vie classique se ranima avec la se ranime
à la voix
liberté, et qu'au mois de mai 1802, sur un rapport de fin Premier
Fourcroy, un système (général d'instruction publique
fut promul(]ué, qui contenait le {jerme de l'or^janisation
de l'Ujiiversité impériale, on vit soiulain le Quartier
Latin rajeuni refleurir d'une fraîche nouveauté, Mal-
Iieureusement, alors que le décret du 17 mars 1808
fonda l'Université nouvelle, Jean-Baptiste Savouré, le
(1) Lorsinu; les destinées du pavs ramenèrent en Franco l'ancien Pioi de Wcstplialir , h- |)iinco n'avait pas perdu le souvenir de cette Institution Savouir nu s ('-laient passés les premiers temps de sa vie. Il avait aussi conservi- la mémoire de Charles liandin ; il n'attendit même pas que l'ainiral le vînt voii-, il a|)[)ela à lui son ani-ien camai-ade et lui monti-a les plus alfectiieux sentiments, riant avec lui de ses léiçiuetés de jeunesse, et des ampiiliiatious et Af> |)en-;um>, et s'eiirpiéi ant , avec une {;ràce toute charmante et toute cordiale, de ses anciens compagnons d'étude. II voulut même, cti commémoration de son passajje rue de la Clef, V fonder une jiourse qui sulisiste eiuvjre.
(><>IlSIll.
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fidèle universitaire, n'était j)lii.s depuis cinq ans, et
n'eut j)iis la joie d'assister à cette renaissance. Son fils,
i.L. M. Jean-Louis-Marie, homme de cœur, de travail et de
Savouré ,
troisième couscicnce , la pensée toujours tournée vers les exem-
(hi nom.
pies de son père, avait pris la direction de l'établissement et en soutint le renom. Et le jour où, en 1805, les pensionnats durent suivre de nouveau les cours de collèges de plein exercice , organisés sous le nom de lycées, on rapprit cet anticpie chemin du collège. Mais que de ruines! que de souvenirs brisés! On s'arrêta avec serrement de cœur sur cette vieille place Sainte- Geneviève, où se rassemblait jadis la cavalcade des écoliers pour se rendre à la foire du Lanilit et acheter à Saint-Denis le parchemin nécessaire aux travaux de l'année. On y pleura Beauvais, Du Plessis, Montaigu et tant d'autres frères et rivaux d'étude emportés par l'inexorable Révolution. La pension Savouré suivit le colh'ge, depuis lycée Napoléon, installé dans les bâtiments de l'ancienne abbave de Sainte-Geneviève, et par ses succès, donna tout d'abord la preuve des bonnes méthodes et des solides doctrines qui la dirigeaient. En 1800, elle remportait le prix d'honnenr; et deux ans après , une distribution nouvelle des pensions conduisait les élèves Savouré au Ivcée de Louis-le-Grand, au(juel tant de vieux liens universitaires rattachaient leur Institution.
Kiiidis Que sait-on au sortir du collège? On n'a appris que
eiisoiis-..u\ir bi discipline de l'esprit; on n'a appris qu'à apprendre, liu TOUé^C *^'t il huit continuer et reprendre en sous-œuvre ses études. La jeunesse du Curieux se partagea entre les amphithéâtres d'anatomie, les salles d'hôpitaux et
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l'École de Droit, le Jardin des Plantes, la Sorbonne et le Gollejje de France. C'était alors une grande e'poque de renaissance scientifique et littéraire. Le vieux Portai, chez qui la voix n'était plus qu'un dernier souffle, professait l'anatomie au Jardin des Plantes. Un ancien élève de la pension Savouré, Gay-Lussac, professait Gay-Lussac
cl Théiiaril.
la physique avec la lucidité d'un grand esprit ; et Thénard enseignait avec zèle et profondeur la chimie , mais avec beaucoup moins de cette clarté suprême, qualité qui en suppose tant d'autres et qui a constitué le mérite distinctif des Cuvier, des Gav-Lussac, des Arago, des Alexandre Brongniart et des Dumas. Araco,
Alexandre
Antoine-Laurent de Jussieu dirigeait aux environs de r.nHinniait
et Duinas.
Paris de savantes herborisations et démontrait en
maître la botanique devant la nature, tandis que le a. l.
(le Jussieu.
bf)n Desfontaines en détaillait les éléments dans l'amphithéâtre du Jardin des Plantes, et que Blainville enseignait ailleurs l'entomologie. Georges Cuvier, avec Ceorjîos ce besoin d'idées nettes et précises qui a été l'un des caractères de son génie, avec cette prodigieuse sagacité empreinte d'esprit de méthode qui en a fait l'Aristote des temps modernes, faisait de l'anatomie comparée une auxiliaire obligée de la zoologie, et révélait les secrets des révolutions de la .surlace du globe. Il mettait surtout eu garde son jeune auditoire contre les envahissements de cette philosophie idéale et dogmatique qui prétendait se substituer, dans la science, à l'observation et à l'expérience. C'est j)ar ses soins qu'avait été créée la Faculté des Sciences, h la Sorbonne; c'est par son influciice (jue des missions scientifiques furent envoyées par le gouvernement à travers
(Olivier.
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le monde. A leur départ, les voyageurs recueillaient de sa bouche des instructions lucides, et c'est ce qui a permis de lui apjiliquer ce (jui déjà s'était dit de Linné, que par toute la terre on interro^jeait la nature en son nom. Et cependant, combien de fois le Curieux n'a-t-il pas entendu répéter il ce génie encyclopédique : « On ne sait rien î »
Ce temps-là était aussi celui du grand triumvirat de la Faculté des lettres : de l'enseignement historique MM. Giiizot, par M. Guizot, philosophique par M. Cousin, littéraire <t Cousin, par M. Villemain. Quelles nobles passions d'apprendre suscitaient ces grands enseignements! Comme la jeunesse était susj)endue aux lèvres des professeurs ! L'austérité, l'élévation, la profondeur du jjremier, donnaient à sa parole une autorité souveraine. Celle du second, moins philosophe que poëte, enflammait les cœurs d'aspirations spirituahstes. Le troisième rappelait la jeunesse distraite aux grandeurs des Pères de l'Eglise, trop oubliés; et semant à pleines mains les trésors d'une abondante littérature , parfumait en quelque sorte la Sorbonne des fleurs et des élégances de son éloquence : Manihus dale lilia plenis. Grande époque où le Curieux tressaille encore d'avoir pris sa part, et dont il rougit de ne pas avoir tiré plus de finit. Si l'on écrivait sur lui des mémoires, ils pourraient se résumer en ces quelques mots : Il naquit, vécut et mourut. S'il en écrivait personnellement, il aiuait beaucoup ix dire sur les autres, car il a beaucoup vu. Hélas! il pourrait s'écrier pour sa part, comme chacun de ces Grecs d'autrefois : « Nous avons été jeune, vaillant et hardi ! » Jadis des flots de chevelure noire
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ombrageaient son front et tomhaient sur ses épaules. Aujourd'hui, cette crijiière flottante a pris la teinte de la barbe de Henry IV. Son reil brillait de l'éclair de la jeunesse : terne à cette heure, sa rétine appelle le secours de verres àejlint glass, et ses pas se soutiennent sur un jonc vigoureux. Certes, par les temps qui courent, nous l'avons déjà dit, on n'a pas besoin d'avoir vécu longtemps pour avoir vécu beaucoup. Oi-, il a longtemps vécu. Aussi a-t-il vu naître et s'éteindre bien des poéticpies, bien des religions, bien des philosophies et des constitutions, toutes plus belles les unes que les autres. Il a vu nombre d'aurores aussitôt évanouies (pie levées. Plus d'une fois, il a vu sortir des corruptions du peuple la lâche populace. Témoin de plus d'une révolution dans son pays, il a rencontré à l'étranger les mêmes malaises , les mêmes violences compromettant la liberté par les citoyens, le principe d'autorité |)ar les gouvernements. Il a eu le triste spectacle de la haine du faible contre le fort, du pauvre contre le riche, du grimaud soi-disant littéraire contre qui possède. Voilà bien à nu l'une de nos plaies sociales, la hideuse envie, et derrière elle tous les ferments malsains qui la font éclore : les vanités étroites, les ambitions subalternes, la bassesse d'àme, l'impuissance et la ra,'|e. Pour lui, arrivé à la seconde jeunesse de M. Floureïis (ce bon M. Flourens!), vivre n'est que se souvenir, et le souvenir est chargé de plus de chagrins (pie de bonlienrs. Les plaisirs sont des éclairs, les douleurs sont des siècles. îî^éant de la vie! Ah! comme il est vrai, ce mot de madame de Staël : « Tout n'est ici-bas (jue des commencements! » Il a vu, triste et
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cruel privil('(fe de l'ùpe! il a vu tomber des jeunes
pleins d'amour, de vie, d'espérances et de joies :
Dos fruits à peine éiios, déjà iiiùis ])our les cieux.
Son cœur saigne encore, et sai^^iiera toujours :
SaltiMii
si fjiiis mihi paivuliis aiila
Luderet ^Eiieas (l) !
0 Jeunesse ! Jeunesse ! avril et mai ! vertu si charmante, heureuse de tout, contente de rien! Lumière empourprée de nos premiers sf)leils, « lumen juventœ purpureum (2), " félicité enivrante, ([ui donne aux jours la rapidité des instants, et aux instants la valeur des siècles ! cpiel trésor le plus souvent jeté à tous les vents du ciel! Une heure, une heure, ô Jeunesse! un moment, écoutez la leçon de l'âge! Si vous saviez comme on frémit, comme on tremljle, comme le cœur bat quand vous déplovez vos ailes! Si vous saviez comme on vous aime! Mais les mots se perdent dans le bruit de la biucpie rapide qui la mène, l'entraîne, l'emporte sur l'écume éclatante du monde , au gré de la fougue, des courants et des écueils. Mais elle nous jette en passant ses sourires et ses bouquets, auronsnous bien le courage de l'enchaîner et de la maudire? Oublierons-nous que chaque âge subit des entraînements et des besoins divers, mais, après tout, de même fover plus ou moins inflammable, plus ou moins attiédi , et que le même esj)rit qui pousse aux com-
(1) Vinoii.., A-lncid., IV, 328.
(2) Id., Ihid., I, .liJO.
mcrces tlu monde dans l'exubérance de la vie, nons conduit à la ,sf)iitiide et nous rend à Dieu dans Jes lanj;ueurs et défaillances de la natui(r? Ali ! la moitié de la vie se passe à ne savoir ce (ju'on lait, l'autre moitié à rejjretter! Heureux si, dans la résifjnation aux épreuves, on trouve le calme et le repos! Heureux si le renoncement ne nous est pas trop amer, et si nous savons redire avec sérénité les douces strophes de l'aimable Racan :
Il faut penser à faire la retraite :
La course «le nos jours est plus qu'à demi faite- L'.îge insensi]>lenient nous conduit à la mort. J\ous avons assez vu sur la mer de ce monde PJirei- au (;ré des flots notre ne!' vajjahonde ; Il est temps <li' jouir <]c?, délices du |)Ort.
Ne nous découra(jeons pas de la dernière journée. Ceux qui nous ont devancés par delà nous attendent. L'espérance vit dans notre sein : ne nous disputons j)as la (M)nsolation promise au delà des temps. Achevons d'éclairer ntjtre raison ei! achevant de la conlondre. Ne nous amusons pas de vaines incertitudes : une rapidité que rien n'arrête nous entraîne dans ce torrent, où tout scngloutit j)Our renaître thms le sein de Dieu : chaîne admirahh; doîit le premier anneau j>art du trône de l'Auteur de toute chose, et dont le dernier se rattache à l'éternité.
Il semble tpie le tenq)s n'ait point alïaii)li chez le pauvre Ciu'ieux les lacultés intérieiu'es. Tout vieux (ju'il soit, il ne prend ])as la morale noire et le st'iieux yourmé pour jujjement et vertu; il ne met pas au ran,<; des vices ce qui n'est j)liis à la purté<; de ses années, et
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l'une (le ses préoccupations, c'est que le loufj usage de la vie ïie lui désapprenne de vivre avec les hommes et ne lui ôte cette bienveillance universelle que recommande l'Apôtre. Dieu lui a laissé encore je ne sais quelle verdeur, quel fover interne et natif d'humeur et de gaieté , comprimé souvent , mais que les orages n'ont jamais pu tout à fait éteindre , et qui la relevé et soutenu jusqu'à cette heure. L'historien de Samuel Johnson rapporte que ce personnage, qui n'eût été qu'un rhéteur s'il ne se fiit montré un caractère, et si sa vertu atrabilaire ne lui eût constitué une originalité, avait pour maxime que « L'esprit d'un homme peut toujours se mesurer exactement à sa gaieté : The size of a man's understanding miglit alwavs be justlv measured l)y his mirtli (1). ') Le vieux Homère lui-même, chez qui tout se trouve, donne à Vénus l'épithète de où.ou.zi^iç, l'amie du Sourire, comme pour exprimer sans doute que le sourire est ce qu'il y a de plus aimable et de plus beau. Les Persans, au rapport de Chardin, disent qu'il n'y a de vrai dévot que l'homme gai (2) ; et, de leur côté, les catéchistes italiens ont mis la mélancolie au nombre des péchés capitaux. Voilà notre Curieux bien partagé et assuré des joies de la vie éternelle, s'il n'est retenu pour autre cause. Il sait qu'il ne sait rien, et il a pris le parti de s'enquérir sans scrupule de ce qu'il ne sait pas. Il n'aime point à être interrompu quand il parle, non par orgueil, mais parce que l'intermption étonne et trouble sa pensée, et qu'elle le gène dans ses inter-
(1) The itfe of Samuel Johnson , Lv IIouert Asdkrsox, p. 265.
(2) Voyaties de M. i,E Chevalier Chardin, en Perse et autres lieux tle l'Orient, t. V, p. 187. Amsterdam, Delomic, 17J1. In-12.
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rorations. « Mes enfants, dit-il souvent comme M. da Fontenelle, si nous no parlions (jue quatre à la fois! » One voulez-vous! il a ses nerfs : vous avez bien les vôtres. On peut aimer mieux !a compafjnie que la foule. Il lui duit à tel moment de s'eiivelopper de silence; tout ii l'heure, s'il avait quelque chose à dire, ne voyez-vous pas qu'il lui serait impossible de placer un mot? Nullement querelleur de sa nature, il a toujours été d'avis qu'il y aurait moins d'injustice sur la terre si chacun avait le courajje de défendre le droit dans son droit, et, {jrâces à Dieu, il lui reste encore assez de dents pour sa défense. Gomme M. de Bellegarde, il a pavé et ne joue plus, mais il ne veut point payer (piand il ne doit pas. Indépendant de caractère, indocile à tous les jou(js , il a subi cependant plus d'un joug dans sa vie. Lui, Curieux modeste, et qui comprend qu'il le doit être, il n'a jamais senti les jîointes <]e l'ambition ; il n'a jamais fait de bruil , jamais agité la vase de l'eau transparente : il est de la faction des contents, et, connue; Mercier, il \ït par curiosité (1). Il s'est fait une société de ses livres, et les derniers jours qui lui sont comptés, il les passe à feuilleter les siècles, comme dit Boileau, d'après Horace (2).
Il avait été un spéculatif convaincu. Il a été battu et châtié par où 11 avait péché. Il avait poursuivi les utopistes jusque; dans la mémoire d'un des hommes
(1) Ce mot, ein[)niiité par ^I. Victor Hugo, a ])a,ssé dans l'un des vers les plus heureux do Mariun de L'Orme.
(2) Tempera si fastosque velis evolvere nnindi.
(IIon.vT., Sat., 1, ni, 112.)
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(jui en ont le plus honoré l'esprit, l'iinmortel Fénelon, et pour châtiment de cette liaine contre l'esprit d'utopie et des excès de plume qu'elle avait pu lui inspirer, il a découvert ipi'il était le plus utopiste de tous , car i! croyait encor(.' à la Y('rit(''. Toutes les {jrandcs vérités ont été hattues. On no croit pins qu'au lait. On ne croit plus qu'il rar(»ent. Ce temps-ci ii'est point (jfénéralisateur; il n'est pas le temps de la moisson, mais des glanes, mais des paillettes, mais des ])etits laits. Constituons-nous donc chercheurs de paillettes d'or. Quelque joiu', des mains habiles transformeront ces paillettes en lin/jots. Avons donc à cœur de donner à quelques esprits de plus un peu de curiosité pour les glanes historiques, ])our des études si dignes, en définitive, de l'attention de l'homme, après l'étude de soi-même, qui doit être notre passion maîtresse, « Our ruling passion , " comme dit Alexanthe Pope.
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OU des témoignages écrits, procurant des réparations historiques. Les faits abondent, et rien ne serait plus facile que d'en multiplier les preuves, que de montrer les Autographes battant en brèche de nombreuses erreurs que le jeu des circonstances, des esprits ou des passions avait accréditées sur certaines figures de l'histoire. Heureusement <pie la publication des correspondances est dans le goût de notre éj)oque. On aime à aller droit, non plus seulement aux œuvres des grands écrivains, non plus seulement aux actions des hommes éminents qui ont influé sur les destinées des nations, mais à leur personne même, mais à leurs habitudes, mais à leurs prédilections privées. Les unes s'expliquent m , -i. souvent par les autres. Montaigne a dit : « Tel a esté miraculeux au monde, auquel sa femme et son valet n'ont rien veu seulement de remarquable; j)eu d'hommes ont esté admirez par leurs domestiques. Nul a esté prophète non seulement en sa maison , mais en son pais, dict l'expérience des histoires. » « Poiu- écrire l'histoire, disait Voltaire , il faut consulter les rois et les valets de chambre. » Presque tous les hommes se ressemblent dans les grands actes de la vie pid)lique; ils se révèlent tlavantuge dans les nuances du secret domestique;, et parfois on a vu h; giand homme sortir plus grand de cette épreuve, et l'on a eu ce bonheur de renc^ontrer chez certains écrivains le cœur plus grand encore que l'esprit et le talent, l'âme supérieure au génie. (Jue si l'on a pu trouver le contraire, la découverte a été encore une grave leçon.
Ceux qui ont la religion du vrai se plairont h encourager davanta{;e chacpie jour ce genre de recherches, TOMK m. 20
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qui nous a valu de vives lumières sur des caractères incomplètement connus :
Croiri' iDiit (lécoiiveit est une erreur profonde, C'est |H'endi-e 1 Iiorizon |»()nr le> hornes du monde,
a dit justement le dur et rocailleux Le Mierre, qui n'a pas tou|ours aussi bien parle.
Après tout , le goût des Autographes et des documents historiques n'est pas une de ces manies qui ne flattent que la j)assion vide de la vanité. Loin de la, il s'adresse aux sentiments moraux les j)lus élevés , il monte rimagination , il sollicite l'esprit et le cœur. Gomment se défendre de l'intérêt , parfois même du respect qui s'attache à tout monument écrit, public ou inédit ; à toute relique aussi profondément personnelle Les et en quelque sorte vivante? N'en est-il pas des Auto-
aiitojjraplies
assimilés graphes comme des meubles , comme des instruments les aiurcs qui out ctc a 1 usagc des grands hommes , comme des
souvenirs -.. ,., ii-/ i i' i
lies {[ramis iicux qu lis out habitcs ct dont 1 aspect exalte en nous
hommes. , . , • o t i - i - i
la puissance du souvenu": Indépendamment même des circonstances toutes particulières touchant aux figures historiques , et que peut seule éclaircir la vue des lieux qu'elles ont habités, n'existe-t-il pas entre ces personnages et ces lieux, entre 1 homme et la nature, je ne sais quelles affinités, quelles mystérieuses harmonies qui expliquent bien des sentiments et des actes? Du temps de Diogène Laërce, on allait voir encore à Scyros l'instrument dont se servait pour ses observations astronomiques le vieux Phérécyde, né 600 ans avant Jésus-Christ (1). Il faut lire dans Cicéron , ce grand
(1) Voir BAiLt.T, Traité (le i Astronomie , t. I. p. 197.
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homme que j'aime pom- son génie, pour son amour ardent de la patrie, même pour ses faiblesses, un beau passage touchant cette muette éloquence des objets matériels. Un jour qu'il était à Athènes, capitale du monde impressions
lie CicLTOu
des lettres et des arts comme Rome était celle du monde devant
les lieux oii
politique, il se promenait sous les ombrages d'Aca- avaient Hem-i
^ .les {jrantls
démus avec Quintus, son frère, avec le jeune Lucius, philosophes
et les j;ranils
son cousin; avec Pupius Pison, qui fut ensuite consul, .imyens
de la (Ti-ècc.
et le fameux Atticus. Les souvenirs de Platon, -de son neveu Speusippe d'Athènes, du Ghalcédonien Xénocrate, encore plus j)hilosoplie de mœurs que de doctrine; de Polémon d'Oète-, le disciple de ce dernier, vinrent assaillir en foule la docte compagnie, et semblaient comme ressusciter ces graves figures. L'un apercevant de la route, tout près d'Athènes, le petit boun; de Golone, ou jadis avait habité Sophocle, Snineniis
" ■" '■ de Sophocle,
n'avait plus d'yeux que pour ce lieu célèbre, et, à mesure qu'il a})prochail , il lui semblait voir ce poète se dresser devant lui. Puis son imagination allumée évoquait l'ombre harmonieuse d'Œdipe, et faisait d'une fiction une réalité. Tout d'une voix l'assemblée applaudit au jeuiic Lucius, qui avait visité avec respect le lieu où Démosthènes et Eschine haranguaient jadis l'un contre l'autre ; qui avait couru près du port de Phalère, où Démosthènes déclamait au bruit des flots pour s'habituer à vaincre par sa voix le bruit du frémissement du peuple. Cicéron lui-même, allant à Métaponte, s'était refusé à toute affaire avant d'avoir vu le lieu où Pythagore avait passé sa vie et le siège où il avait accoutumé de s'asseoir. A la vue de la chaire dç
Charnéades.
OÙ Charnéades enseignait à Athènes, le giand orateur
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se seut éiiiii : il lui semble voir le philoso])lie en personne, dont un porlrait a consucré l'image; cette chaire elle-même, demeurée veuve d'un si (jrand esprit, il l'anime, il la personnifie; il lui semble «pi'elle
regrette ii toute heure de ne])lus entendre ses accents
Cette ville a cela de j)rodigieux, s'écrie-t-il, (pi'il n'est rien qui n'y parle à notre pensée ; et partout ou se portent nos pas, nous foulons du pied quekpie souvenir historique : « Modo enim fuit Gharneades : quem videre videor (est enim nota imago), a sede ijJSii tanti ingenii magnitudine orbata, desiderari illam vocem
jnitô Id quid(,'m infinitum est in bac urbe : qua-
cumque enim ingredimur, in aliquam historiam vestigium ponimus (1). »
Les musées des souverains , les musées ethnographiques ne sont pas de vains étalages : les peuples comme les familles, fiers de leurs souvenirs, aiment ii se retremper dans leur passé. Les grands noms constituent la famille commune. Malgré nous, les moindres restes des personnages illustres par de grandes vertus ou célèbres par de grands crimes nous font tressaillir. Le crâue En tcnBut daus ma main , à Dijon , le crâne de ce duc Sans-peur. Jeau Sans-peuv de Bourgogne, dont le tombeau venait d'être violé, je n'ai pu me défendre d'un serrement de cœur à l'aspect de cette grande entaille, faite par la hache de ïanneguy Du Chastel, cette entaille par laquelle, suivant un mot connu, « les Anglais sont entrés en France. »
É[)oron Je n'ai pu davantage me défouhe d'an vif intérêt
d'Iioiineur (11- llerirv IV.
(1) CiCKH., De finibiis Bonorinn cl Mulontui , lil>. V, i;\|). i et il.
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(Ml tenant l'éperon d'honneur, en argent ciselé, que portait Henrv IV ii son entrée clans Paris , et qui a été vendu dix-neuf mille francs à la vente de madame la comtesse de Failly. Laissez faire et laissez dire : il v a toujours dans ces minuties un côté pour le cœur, pour la pensée, pour l'histoire.
Un jour, ouvrant par hasard, aux Archives de l'Em- ])ire, un refpstre de la Section judiciaire, je fus saisi d'vm singulier mouvement de curiosité, en y trouvant écrit de la main du grand Racine les lignes qui suivent (1) :
« Je soussigné, Jean Racine, gentilhomme ordinaire obii{;aiio.i du Roy, ayant acquis de la Compagnie de M" les se- jean Racine,
. . comme
cretaires du Roy une charge de secrétaire du Roy, {jeutiiiionime
. _ (le la chambre
maison et couronne de France, et de ses hnances, con- a,, Roi, pour sens par ces présentes que ledit office demeure affecté à supporter
1 1 / / • Il 11/1 • .les charges
et hypothèque a toutes les dettes de la Compagnie qui de la ont este crées {sic) juscpi'à ce jour, et ce suivant et conformément aux délibérations de la Compagnie , même aux dettes (jui sont créés suivant les délibéralions des 27 mars, sept août et treize janvier, à toutes lesquelles )e m'oblige solidairement et par les mesmes voyes (pu; la Compagnie est ou sera obligée. Fait à Paris le quinzième février mille six cens quatre vingt
seize.
» Racine. »
Une esquisse rapide des services généraux que peuvent rendre les textes autographes a ouvert notre
(1) Archives générales de l'Empire, Section judiciaire, v. 2, n" -V8, fol. 67, re(;i,stre intitidé Soitinissio>i<!.
(Joiiipagiiie.
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premier volume. Quant aux exemples de (l('tail, on n'a que l'embarras du choix, et nos Causeiies en seront la longue et constante démonstration, de])uis la première page jusqu'à la dernière. Prenons quelques exemples au hasanl.
Amerijjo Le j)remier qui se présente est celui du Florentin
Vespucci.
Amerigo Vespucci, homme de mérite à la vérité, mais subalterue et sans initiative, parti pour l'Amérique sous la conduite d'un des lieutenants de Christophe Colomb, en qualité de marchand, de {géographe ou de pilote. Eh bien , c'est lui qui a donné son nom au nouveau monde, découvert cependant deux ans avant lui par le génie de Christophe Colomb. A quoi dut-il cette fortune? Uniquement au bruit que la I{é])ubli(jue florentine fit des lettres qu'il écrivait pour anuoncer ses découvertes, tandis que le gouvernement ombrageux de Ferdinand et d'Isabelle d'Espagne condamnait à l'obscurité celles du véritable découvreur. Mais, grâce aux journaux autographes de Colomb et d'Ojeda, grâce également aux nombreuses correspondances contemporaines avec l'historien Jean-Baptiste llamusio, — celui-ci et don Antonio de Tordesillas de Herrera, aux seizième et dix-septième siècles ; Navarrete et le baron de Humboldt dans le nôtre, ont pu rétablir la vérité ( 1) . Examen ISc sait-on pas aussi que la plupart des mots histo-
de quelques . , , . , , . , „ .
mots et faits riques sout dcmcutis ])ar les cents? Et toutefois, sans jamais s'enrôler dans la foule des naïfs et des crédules.
(1) Voir V Histoire ciiiifjuc de la (jéoqraphie du nouveau continent, par Ai.EXANDiiE DE HuMBOi.DT, qui a exposé cette question de la maiiièi(> la plus lumineuse pai- l'emploi patient et sagace des sources orijjiuales de tout jjcure.
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il se laiit défier du mesquin pédantisme moderne, qui épluche minutieusement les traditions acquises à l'histoire et devenues comme la conscience des nations. Une des manies de notre temps est de tout démolir : chicane de demi-savants, en (jénéral ])lus lacile (ju'on ne le croit , et dont le résultat est de tout rapetisser, d'introduire partout le désordre et le doute, sans guère en définitive servir la vérité. On se récrie , par exemple, sur tel mot historique déjà dit par un autre personnage, comme s'il n'y avait pas de ces rencontres naturelles d'idées et de paroles, résultant de l'identité de génie et de situation. Avant de taxer un mot ou un récit de k'gendaire, il faut avoir cent honnes raisons, car souvent au fond de ces mots et de ces récits douteux il se cache une vérité, sinon absolue, du moins relative, qui appelle le respect. Souvent le mot diffère tout au plus par une nuance très-légère de rédaction. Faudrait-il, par exemple , repousser comme fausse de piano cette anecdote que nous avons déjà citée , de la terrible hallucination du roi des GothsTliéodoric, -voyant dans une tète d'énorme poisson qu'on venait de servir sur sa table la tète du beau-père de Boëce, l'honnête Symmaque, La tête qu'.il avait fait égorger? Qu'à cette vision il fut mort svmmaqne. d'épouvante et d'horreur de soi-même, qn'y aurait-il de surprenant? Qu'y aurait-il (pii dépassât les probabilités historiques et les sages données de l'étude du cœur humain? Pourcjuoi cette réalisation de l'ombre de Ban- <]uo serait-elle une pure légende? En fùt-elle une d'ailleurs, nous le répétons, c'est celle du remords, c'est le cri vengeur de la conscience de l'humanité, c'est l'expiation éternellement attachée aux tyrannies sangui-
naires, et que les peuples accepteront toujours comme vraie. Yin^t exemples analo^es seraient à rappeler, où l'ima^jination réussira toujours à dominer sur le froid raisonnement. Examinons en toute ouverture. HaiMiijims Que résulterait-il d'un svstème inexorable de re-
(les histoires . ^,
aucieiiucs. grattage historique? Ny aurait-il pas , pour être conséquent à soi-même, à commencer par rejeter tout d'aljord ce système des historiens anciens, résumant ou développant dans leurs magnifiques harangues, presque toujours supposées, les situations et les caractères? N'y aurait-il pas, sur ce point, à crier au mensonge et à la légende? Ne faudrait-il pas oublier qu'en certaines conditions littéraires la vérité relative, pour ne pas être la vérité vraie, n'en est pas iiKjins la vérité , si elle s'est maintenue dans le sentiment historique? Qu'importe, encore une fois, que les harangues de Thucydide soient, comme il l'avoue lui-même, le développement ou le résumé de la pensée mère que la tradition lui avait fournie? Qu'importe que la bouche de Périclès ait ou non prononcé mot pour mot la fameuse oraison funèbre , demeurée un des plus beaux morceaux de la littérature grecque; et que les ambassadeurs de Gorinthe et d'Athènes aient fait entendre en réalité devant l'assemblée de Sparte, comme ils le font dans l'histoire du Péloponèse, leur (;rand plaidoyer de la paix ou de la guerre? Qu'importe que les Fabius, les Scipion et autres pères de la patrie aient tenu textuellement à leurs armées, au sénat et au peuple les superbes discours que leur prêtent Polybe, Tite- Live ou Dion Gassius? Qu'importe enfin que les grands hommes que Tacite fait parler en ses histoires ] <[ue le
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vigoureux Galgacus, auquel il attribue une si mémorable improvisation dans son Afjricola, n'aient pas eu j)hrase à phrase l'éloquent langage que célèbrent les Conciones? L'essentiel est que le fond en fût vrai. On peut s'armer ensuite de la loupe archéologique', et se donner le plaisir de peser les diphthongues et de faire rentrer dans l'ordre, férule en main , ral[)ha et l'oméga. Cependant toute concession faite aux privilèges de l'historien , la vérité littérale, ne l'oublions pas, est la vérité; elle a aussi ses droits et ses devoirs, il faut bien lui faire faire place, quand, pour excuser ou expliquer ses déviations, on n'a rien de victorieux à alléguer.
Il est un mot, ])ar exemple, (pii se présente tout routent perdu d'abord, c'est cehii (jue François I" aurait écrit à sa l'iionnew. mère après la perte de la bataille de Pavie : Tout est perdu fors Ihonneur. Ce mot de laconisme sublime, de roi chevalier, que les enfants apprennent avec la parole, ce mot auquel se coujplait le sentiment national, et qu'il lui serait si pénible de ne plus regarder comme authenticpic, faudrait-il donc y renoncer et n'y voir qu'un dicton aj)ocrvphe? Apocryphe! non assurément; la parole est vraie, mais on est bien forcé de reconnaître qu'elle n'a pas été écrite tout à fait comme elle est rapportée, et que, dans le véritable texte, elle est suivie d'un complément moins héroïque. Pour rendre le mot plus frappant, la tradition l'a rendu plus bref; et, ii la rigueur, s'il est de vivacité moins antique dans sa vérité nue, il est peut-être plus touchant tel «pi'il a (;té écrit par un his à sa mère, sans pour cela rien perdre de l'élévation d'âme qui l'a dicté. Voici, du reste, h; véritable texte, public-, avec de légères va-
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liantes sans importance, j»ar M. Chainpollion-Figeac, dans les Documents inédits su?- ilnstoii^e de France; par M. Macé, par M. Cheniel , par M. Edouard Fournier, par >[. Vallet de Yiriville. La lettre est adressée du camp impérial de Pizzicliitone , près l*avie, à Louise de Savoie par François Y\ prisonnier du général en chef pour Charles-Quint , le comte de Lannov :
l'fi'"'* « Madame, pour vous faire asscauoir côme aseteure
François I" sc porte le reste de mon infortune , de toutes chozes ne
k sa mère
Louise m'est demouré cjue Ihoneur et la vye qui est saulue. Et
de Savoie ,
après la j.erte pour Ce ouc , en uostrc aduersvte, sete nouelle vous
de la bataille ^ ^ ^ " ^
de Pavie. scra uug peu de reconfort, je prvé qu'on me levssast vous escrvre sete letre : ce que Ion ma avzemant acorde, vous suplyant ne voulovr prandre lestrem\i;e de vous mesmes, en usant de vostre acostumee prudance ; car ie ay espérance que a la fin Dyeu ne me abandonera point, vous recômandant vos pétris eniaus et les myens, et vous suplyant fere douer seur passayge a se porteur pour aller et retorner en Espaygne, car il va deuers lampereiir, pour asscauoir cornant il vouldra qUe je soys travcté.
» Et sur ce me vovs très hùblemant recomander a vostre boue grase,
» Vostre très liùble et très obevssant fvlz,
» FrANCOYS. ))
Telle est au vrai la lettre si fameuse de ce Roi « plus sj)écieux que solide » , ainsi que l'appelait Henrv^ lY, et qui, brave comme son ('>pée, épris de galanterie et encore plus de licence, étourdi d'enthou-
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siasme pour l'ancienne chevalerie et « le beau train d'amour » , jeta le pays dans les aventures, et, comme dit Rabelais, courut en tout {jenre « la bague des conquêtes » ; réussit à rendre inutiles le (jénie et les vertus de Bayard ; éclaira et attrista la folie fastueuse de ses fêtes par des auto-dn-fe d'hérétiques, ])ar l'inique supplice de Jacques de Beaune de Samblançay, victime de la lâche duplicité de Louise de Savoie, et se joua enfin de la foi poUtique envers ses alliés, en les abandonnant à son rival Charles-Quint. Mais en revanche, il avait l'adresse de racheter le mal par son élégance à le commettre 5 il s'était couvert de gloire à cette bataille de Marignan , que le maréchal de Trivulce ap[)elait une bataille de géants, et il avait contraint le pape Léon X à faire avec lui la paix. Affable, libéral, magnifique, protecteur des lettres et des arts , promoteiu' de la découverte du Canada, il fiit ('gaiement le fondateur du Collège de France et de la Bibliothèque royale. Aussi, l'imagination sétiuite de la postérité , qui a ses faiblesses, lui conserve-t-elle encore le titre de Roi chevalier, et lui pardon ne-t-elle, à côté des Reines légitimes, l'institution scandaleuse des maîtresses en titre établie comme un luxe indispensable à la royauté et des officiers de plus de la couronne.
Une autre lettre, devenue dicton po[)ulaire à force
d'être célèbre, est celle que Voltaire a prêtée à Henry IV,
dans sa note sur le vers 97 du chant VIII de sa Hen-
riade :
Sullv, Nan{]i.s, Crilloii, ces ciineinis (lu crime, Que la Ligue déteste, et que la Li{jue estime.
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Pends-tni, « Pencls-toi , bruvê Crilloii! nous avons (■oinbattu à
brave Crillon . , , . . , . , r- • 1 1
Arques, et tu n v etois pas Adieu, brave Lrillon, je
vous aime à tort et à travers. »
Pour cette lois, sans être absolument parlant ima- (jinaire, la lettre n'est plus que d'une vérité relative bien lointaine : c'est une sorte de pot-pouni comj)Osé de plusieurs lettres, avec anachronisme. Voltaire est là en pleine poésie; et, dans cette circonstance, il a luimême donné la preuve de ce qu'il dit, quebjues pages plus loin, du même volume : Qu'il faut tout lire avec défiance. En effet, à l'époque de la journée d'Arqués, le 21 décembre 1589, journée importante dans la situation précaire où se trouvait Henry lY, mais qui d'ailleurs ne fut point un fait d'armes assez extraordinaire pour devenir un point culminant historique, Henrv n'avait eu que bien peu d'occasions de voir Grillon combattre à ses côtés , Crillon bon catholique et qui avait tenu vigoureusement pour Henry HI. L'affection et le dévouement particulier avaient bien fixé auprès du Roi de Navarre quelques officiers catholiques qui faisaient avec lui la guerre; mais ils étaient en petit nombre , et Crillon n'en fit partie que plus tard. Encore quehpies années, et le tutoiement à part, — dont le Roi usa un jour envers Montesquiou : « Grand ])endu , lui disait-il , j'irai tàter de ton vin » , — ce tutoiement à part , dont il usa encore avec quelque autre familier, mais ([u'il n'emplova |amais dans ses lettres à Crillon, — il eût j)u lui écrire une lettre pareille, car il le prisait alors entre ses plus braves et familiers. Mais la lettre telle que Voltaire en a donné le texte, n'existe pas. Huit ans après les journées d'Arqués, en
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1597, lleiny le Grand écrivit à Grillon un j^llet dont le début rappelle le billet apocryphe. L'(>ri;;inal avait été imprimé en Avignon, dans l'année IGKJ, au livre du Boucher dlionneur. Voltaire l'avait vu saiis doute, ou en avait entendu parler; ])eut-étre l'avait-il lu dans les archives du duc de Grilloii , dont l'arrière-petit-fîls conserve encore aujoiud'luii rori{jinal. Il s'en souvenait confusément, et son imagination suppléant à sa mémoire, il n'avait tenu compte ni de la date ni du vrai texte qui suit, dont Berger de Xivrey a donne- le fac-similé dans sa grande collection des letti'es de Henry IV :
«Brave Gryllon , pandes nous de nauoyr esté ycy vraieietue
1 ^~^ ^ i i i il ^ ''"^ Henry IV
près de moy lundy dernyer a la plus belle ocasyon quy à Criiion.
20 sc|)teinl)re
ce soyt |ames neue et cpiv peut estre ce uerra jamcs. 1597. Croyès que ie nous y ay byen desyré. Le cardynal nous uynt uoyr fort furyeusemant, m(!s vl san est retourne fort honteusement. Jespere, J(^udy prochain, estre dans Amyens ou ie ceyourneré gueres pour aller antreprandre quelque chose, car jay mayntenant une des belles armées <pie Ion sauroyt ymagvner. Yl ny mancpie ryen que le brave Gryllon (piy cera touyours le bien nenu et ueu de moy. A dyeu, ce xx""* cetambre,
au camp deuant Amyens.
') Hemïy. »
Le grand Roi affectionnait cette locution : « Pendezvous ') , car il l'emplovait encore plus tard, dans une lettre à d'Harambure, (ju'il appelait familièrement son Borgne, depuis (pi'il avait glorieusement perdu un œil au siège de Niort. Ce Jean de Harandjure, baron de
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Picassary, seigneur de Ilomefort, Châtres. Cachez et autres heux, fils de Bertrand de Haramhure et de Florence de Beizunce, avait été élevé, dès sa première enfance, auprès du Roi de Navarre, et reraphssait dans sa maison les fonctions de gentilhomme ordinaire de la chambre.
j.eitrc « Haranbure, écrivait-il, pendes-uous de ne nous
<le Henry IV à
(1 iiaraniimie. estre pouit trouué près de moy en un combat que nous auons eu contre les ennemys, où nous auons faict rage; mays non pas tous ceuls qui estoient auec moy. Je uous en dyray les particular^1;ez quand ie nous uerray. Lomenye m'a faict entendre ce que vous aues prié Vicoge de me dire, ce qu'il n'a faict. Asseurés-vous que, puis([u'en ce faict là il v va de vostre contentement, je vous tesmoigneray que ie l'affectionne et que je n'v manqueray nullement, et vous en donne ma parole; et me venes trouuer au plus tost, et vous hastes, car j'ay besoin de vous. A Dieu, Borgne. Ce
\uf juin, à Dijon.
» Henry. »
Venons à un temps plus rapproché.
Fils On a nié que l'abbé Edgeworth de Firmont ait pro-
noncé à Louis XVI, sur l'échafaud, les paroles si cé-
au ciel!
lèbres : « Fils de saint Louis, montez au ciel! » Aujourd'hui , cependant , ce mot , tant de fois réimprimé, semble acquis à l'histoire. Madame Royale ellemême, la Fdle de Louis XVI, l'avait ouï répéter avant que le respectable abbé allât auprès d'elle, dans l'exil, terminer ses jours, et elle l'a en quelque sorte consacré dans le récit qu'elle a donné des événements airi-
MOTS III.SÏOI'.IOUES. 415
ves au Temple durant sa captivité. On en éprouve d'autant plus de répugnance à le discuter. A tout prendre cependant, ne pourrait-on s'y hasarder sans manquer de respect à l'iui des ])lus jjrands et des plus poignants souvenirs de l'humanité? Que; s'il s'agissait d'une action dramatiqne feinte, il n'y aurait, touchant le mot, qu'à s'occuper de la vc'rité de sentiment, de la vérité relative. Pen importe, en matière littéraire, qu'un mot histori(pie ait été dit en réalité, pourvu qu'il ait pu l'être, et qu'il ait, comme celui-là, tout le sublime de situation qui l'a gravé dans les esprits et dans les cœurs. Quand la ressemblance morale est conservée, embellir par l'expression est un mérite de plus. Ainsi, il n'est pas bien sur, comme le fait observer un critique, que César, en voyant la tête de Pompée, — ce niais grand homme, accejité tel que l'a transformé le poëte, — il n'est pas bien sûr que César ait prononcé rien d'aussi beau que ces deux vers de Corneille :
lloste d'un demi-dieu, dont ;'i peine je puis Ejj.iler le jjrand nom, tout vainfpicur (pi(; j'en suis.
Toutefois, s'il ne l'a pas dit, il a pu le dire, et il est bien glorieux pour le poëte qu'on puisse douter si son génie n'a pas été au-dessus de l'iune de César, u un <les ])lus grands miracles de nature» , comme dit Montaigne. Mais dans le mot atti'iJ)U('' ii l'ahhé de Firmont, il y va d'autic chose que d'une Ilclion où l'art interprète l'histoire, il s'agit d'une situation marquée au sceau du Christianisme : je n'y veux <|ue la vérité vraie. Aussi bien , le fait en sa simplicité est assez grand par lui-
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même, sans que le mot ajoute rien à la sublimité de la scène, il ne l'ait (jue résumer. Prononcé ou non, il a été pensé : il était dans l'âme, dans le regard, dans le geste du saint prêtre, montrant, le crucifix en main, le ciel entr'ouvert au martyr. Gela suffit; l'arcliécdf/put; ])eut ensuite faiie son métier et discuter l'exactitude matérielle du mot : la gloire du prêtre n'a rien à v gagner ni à y perdre. En réalité, le mot a-t-il été proféré ? Le Témoij]nafje plus naturel est de recourir, sur ce point, à l'abbé
(le l'abbé ^
Edgesvortb EdgcM ortli lui-méme. Le court récit qu'il a laissé sur les
sur le mot
qui lui e^t derniers moments du Roi n'en fait nulle mention. Il
attribué.
est vrai que bien des noms et des circonstances v ont été omis h dessein , par ménagement pour certains personnages engagés dans la révolution , et qui s'étaient montrés sympatbiques au Roi. Mais assurément le mot en question écbappait à de pareilles considérations, et l'abbé n'eût pu avoir aucune raison de l'omettre, s'il eût été certain de l'avoir prononcé. Or, il s'en est expliqué plusieurs fois soit avec l'ancien ministre de Louis XYI , le marquis de Rertrand-Molleville, soit avec un ancien émigré, le comte d'Allonville, qui a beaucoup vécu avec lui, et dont il a béni le mariage avec la petite-fille du maréchal de Munich. « Cette parole, lui dit-il, était bien dans le sentiment qui me dominait à ce moment suprême ; je puis l'avoir dite ; je me souviens bien que j'ai parlé; mais j'étais alors trop absorbé en Dieu , trop oppressé de douleur pour me rappeler au juste ce qui est sorti de ma bouche. Le sacrifice une fois consommé, les soldats s'ouvrirent pour me laisser passer. Je me jetai dans les rues, hors de moi, marchant sans dessein, les yeux obscurcis, et
UTILITÉ DES DOCUMENTS OIUGINAUX. 417 comme un homme ivre, et ]e me trouvai sans le savoir à la porte de M. de Malesherbes, chez qui j'entrai d'instinct, et avec qui je n'eus que des Jarmes. » C'est de hi propre bouche cki comte que j'ai recueilh sous sa thctée, avant la publication de ses Mémoires, les paroles qu'on vient de hre. Le récit qu'il en a donné dans ces mêmes Mémoires est identique (1).
L'abbé a parlé de Malesherbes. On a retrouvé, en effet, dans les papiers de l'ilhistre défenseur de Louis XVI, des frajjuients autof'raphes de conversation avec l'aljbé de Firmont : la belle parole : Fils de saint Louis, montez au ciel! n'y est point rappelée. Cette jjarole , inspirée peut-être par le (; este du saint confesseur, a été rapportée pour la première fois, et probablement inventc-e ]>ar un écrivain royaliste de l'époque, M. Charles His, rendant compte de la mort du Roi; comme, de son côté, M. Beugnot a fait plus tard le mot du comte d'Artois rentrant de l'exil eu 1 81 4 : // n'y a qu'un Français de plus.
Le comte d'Allonville, que nous avons cité, est le Le comie même qui a été le principal rédacteur des Mémoires tires des papiers d'un homme d'État, c'est-à-dire du prince de Hardenberg. Les deux premiers volumes sont composés presque entièrement des papiers du ])rince. Le comte a mis beaucoup du sien dans les volumes suivants. Les derniers sont de INL Schubart. Les Mémoires personnels du comte forment six volumes. C'est un ouvrage un peu incolore de vieillard, mais riche d'informations et utile à l'étude des époques dont
(1) Mr'innirci du comte d'Allonville, t. III, p. 159-160.
loME m. :
V18 ITlLITl': DKS DOC C.ME.NTS ORIGfNAUX. il s'occupe. D'Allonville a heaucoiij) vu, Ix-aucoup entendu, et il a ])ou ju^jeineut.
L'histoire de tous les temj)s et de tous les peuples abonde ainsi en mots consacrés, dont on ne saurait constater l'autlienticité faute de documents écrits, ou ((ue des documents contredisent. Que de belles paroles ne sont (jue rhétorique controuvée ! mais aussi (pie demots atroces sont des calomnies ou des suppositions au moins fjratuites !
Henry 1" Avcc uu mot OU lait OU l'ou défait une réputation.
de Moniiiio-
rency, m 1. V oycz , par exemple, ce Henry I", duc de Montmo-
15 juin 153'p, i m i
mon le rency, second fais du ^rand connétable Anne, et à qui
"2 avril Kili, i /-■ i • i» i •
Henry le Grand, qui 1 appelait inon cotnpàre, et lui donnait ce titre dans les lettres qu'il lui écrivait, envoya l'épée de connétable, en 1593, Brantosme dit passe qu'il avait une entière ignorance des lettres ; que son
pour avoir eu , ^ ,
une entière scing n était qu uiic iiiarque , comme celle des gentils-
ifjnoraticc
«les iciins. hommes du moyen âge ne sachant écrire pour cause de noblesse ; qu'il ne connaissait ni argent ni monnaie, mais compensait de tout point son ignorance par son bon sens naturel. Tallemant des Réaux dit aussi qu' «il savait à peine lire. » Yittorio Siri (1) raconte également comme quoi, accusé à propos de certains mémoires présentés sous son nom à l'archiduc Albert, Montmorency se justifia sur ce que son secrétaire, gagné par Henry IV, l'avait trompé en lui lisant un papier pour un autre : attendu que ce connétable ne savait ni lire ni écrire : « PoicJie non sapendo esta conlestahele ne leggere ne scrivere. » Ce n'est pas tout, il y
(1) Mcmor. recoud., t. II, in-4", p. 323.
riILITÉ DES DOCUMENTS ORIGINAUX. V19 a encore ce mot connu, attribué à Henrv IV : « Tout nie peut réussu" par le moyen d'un connétable ({ui ne sait pas écrire et d'un chancelier (Sillery) qui ne sait pas le latin. » D'un autre côté, voilà D'Aubi^jné qui TémoiVnaf'e contredit tout cela. Se promenant un jour sur le bord ,ieD'Ad,'hrn^ de la Droime, rivière du Périfjord , avec Montmorency, celui-ci se mit à j)ousser de grands soupirs, et avant arraché i'écorce d'un arbre qui était en sève , il écrivit sur-le-champ dessus les A^ers latins qui suivent, pour exprimer son martyre au sujet d'une belle dame des Espagnes qu'il aimait d'amour :
Oceaiil feli\ piopcias , si flniiicn ad oras,
Littus et Hesperium taii{;cre fata sinunt : Siste paniin, et liquidas, qui jain dissolvur in und.is,
Extinctum lacrvniis, ad vada nota feres. Sic poterit teneras urit (pia- flamma meduUas,
Mersa tauien patriis vivei-c forsau aquis.
Voilà le récit que lait D'Aubigné dans sa V/'c, écrite par lui-même (l) , et qui , pour le dire en passant , vaut mieux que son Histoire; elle offre plus d'attrait, du moins, ce qui tient sans doute à la personnalité qui se peint, au moi qui intéresse et captive toujours, quand l'orgueil n'y est pas provoquant.
Ce sont là, il faut l'avouer, des témoignages trop contradictoires pour qu'il n'y ait pas un juste milieu à prendre ; et si je ne crois pas que Montmorency ait improvisé les vei's latins sur les bords de la Droune, j'allais dire de la Garonne; si j'admets que ce soit une méprise de D'Aubigné, qui en a fait bien d'autres par 2)ure gasconnade, je ne saurais non plus admettre que
(1) Ainstcrdain, 1731, in-12.
420 I TII.ITK DKS 1)( m: i" M EN TS Oli K; I .\ A UX. le second coiiiKÎlahle de Montmorencv ne couiiiit pas ses lettres, à moins (|u il ne lailie supposer qr.'il eût en quelque sorte dans sa poche; un secrc-tain; de la main ponr tronipei- en toute circonstance la postérit('. On croit au contraire qu'il n'usa pas d'un tel artifice, et qu'il lie lut point de ceux qui à leur siynatuie suhsti- II n'est pas tuaient un coup du pommeau de leui- épée. On l'a dit
exact que i; i • i i > .
ciiarieina;;iif dc Cliailcmagne , oji ] a dit de Bavard, et c est inexact
sifjiiât avec . i i i
le pommeau pouF tous Ics dcux. La Signature de Gharlemagne, dis-
de sou é|)cc. , i ■ rr 'in -i i
posée en chirrre, est tres-helle, et il est j)lus (jue ])rchal)le que ce monogramme était d'un secrétaire de la main , comme beaucoup d'autres monogrammes de souverains et de seigneurs du moven âge. H n'en est pas moins certain que Charlemagne savait écrire. Un passage d'Eginhard, fort controversé, mais maintenant admis dans ce sens, en donne suffisamment la preuve (1). Quant à la signature de Bavard elle est plus connue. Qui veut trop prouvei- ne ])rouve rien.
En résumé, l'assertion est trop absf)lue, et de cellelà il pourrait bien être comme de celle de M. Grûn, qui ouvre par les mots suivants un des chapitres de son livre sur la Vie puhlifiue du Michel dc Montaigne : « Pierre Eyquein, écuver, père de Michel de Montaigne, n'avait aucune connaissance des lettres (2). » Serait-ce ii dire que ce père si éclairé, (pii entoura son
(1) Voir tDiiic !<■'■, j). 83, § XXV tie la Vie dc Charlemugne , par EoixuARD. Edition putiliéc ponr la Société ilo V Histoire di; France, par Al. Tei.i.et.
(2) Voir p. 63. Voir é{;aloinent Reclmrclies sur Montait/ne , ilocii- , ments inédits, recueillis et puijliés j)ar le docteur Paves, u" 4, 1856,
]). 44 (.'t suivantes.
UTILITÉ DES DOCUMENTS ORIGINAUX. 421 fi!s de tant d'éléments de science, fût un franc i(jnorant, quand on sait au contraire (ju'il lisait dans le texte latin original la Théologie naturelle de îiavmond Sebond, qu'il écrivait des vers latins, et qu'en somme on ne choisissait pas un homme illettré pour en faire successivement un ]urat , un prévôt, un sous-maire, puis un maire de Bordeaux, et \\n conseiller de la cour des aides, comme le fut Pierre Eyquem?
Ce sont surtout les textes de livres qui ont à tirer Que
(- 1 15 1 • • 1 les éditions
pront de l examen des originaux autographes ou des de livres
-. . 1 .... surtout
copies authentiques, quand on ne peut avoir les origi- om à (;aj;iier
... , . 1 ■ 15 1 a \a coUaiion
naux. Ici la plume n est pas moins pleine d exemples, des originaux. Jette-t-on les yeux vers l'antiquité, il est bien entendu <{u'on n'en trouvera point d'autographes; mais qui contestera que la collation des textes ait été , comme elle l'est encore, le premier fondement de toute critique? Qui diminuera les titres des quinzième et seizième siècles à la reconnaissance du monde, |)our la première publication des classiques? Les grands philologues de cette époque avaient beaucoup fait , mais des lacunes restaient encore. Voyez ce qu'étaient les u'nipiiocraie
^ de M. Litiré.
œuvres d'Hippocrate jusqu'en 1839, d'où datent les grands travaux de M. Littré sur la collection hippocratique. Jusque-là, obscurité dans les textes, confusion des dialectes, dis})arate dans les doctrines. Nul esprit assez puissant par le savoir et par la patience n'avait paru, qui fit nettement le jour dans ces abîmes, et mît chaque chose à sa place. ]M. Littré, avec une sagacité soutenue de la pins infotigable ardeur, a brisé toutes les entraves d'un texte corrompu, La dc'hcate connais-
422 I TILIÏK DHS DOCUMENTS ORIGINAUX, sauce des dialectes, appuy(;e sur l'ajjpiéciatioji savante du fond même de la p(;ns<'e, lui a permis d'écarter ce qui n'apj)artenait point en propre au génie du yrand médecin sorti de l'Ionie. Nous avons Ilijopocrate au vrai.
Le public ne se doute j)as de toutes les j)eines (pie peut donner le moindre travail exécuté avec conscience. Qu'est-ce donc quand il s'agit d'une si })rofonde et ardue révision de la collection liippocratique î Qu'est-ce donc quand il s'agit de ces travaux herculéens que continuent de courageux membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, après les Bénédictins! J'ai toujours été émerveillé des vaillantes élucubrations de quelques savants qui, en dehors de 1 Académie, ne tirent guère de leurs immenses pidjlications d'autre profit que la satisfaction d'avoir bien fait. Ne dirait-on pas qu'il en est de la science comme des hasards de la guerre? Y a-t-il un poste dangereux et des coups à recevoir, il se trouveia toujours vingt coura.<;es pour un prêts à se dévoiiei'. Y a-t-il quelque travail pénible, gigantesque, à affronter; quelque montagne littéraire, historique ou archéologique à fouiller jusque dans les entrailles, assurez-vous qu il se trouvera toujours aussi des dévouements pour y passionner et consumer une vie entière de modestie et de désinté- ^'^' , ressèment. Voyez ^IM. Guessard , Jules Quicherat,
Guessaitl , ••
Quidieiat Alexandre Teulet. Le ])remier, déià si fort estimé pour
et Tciilel. 1 J 1
ses travaux de linguistique, dévore sa vie à publier une collection de tous les Poètes français du Moyen -^gc, ou vieilles chansons de geste. Le second a rassemblé avec une sagacité incomparalde un faisceau lumineux
UTILITÉ DES DOCrME^TS ORIGINAUX. 42:] de tlociiinents sur Jeanne d'Arc; et pendant qn'il fait un excellent cours d'archéologie à l'Ecole des Chartes, il trouve encore le temps de donner une édition parfaite du livi'e de Thomas Bazin. M. Teulet, après vingtcinq ans de labeurs sans relâche, a commencé à lui tout seul la publication, avec commentaires, des dixsept mille pièces composant les layettes du Trésor des Chartes des Archives générales de l'Etat, depuis l'avénement de Henry P% en 1031, jusqu'à la mort de Henrv II , en 1559. C'est le grand cartulaire de la monarchie française pendant cet espace immense d'années; c'est un tableau de la vie au Moyen Age. Traités internationaux, histoire ecclésiastique, politique et civile, croisades, législation, coutumes, statuts, causes célèbres, contrats privés, etc., etc., tout est là. N'est-ce ])as à é[)Ouvanter l'imagination?
Dans les temps et les textes plus modernes , l'histoire naturelle va tout d'abord nous fournir un fait curieux.
On pensait généralement avant Cuvier que le Renne i.oiijjne iicvue
c • ^ ^ • ' ^ ii i t-»'' n '"" histoire
avait autrerois habite les Alpes et les Pyrénées. Cette luitiuciie opinion, partagée par Bulfon lui-même, se fondait sur ,i,. la finisse un passage altéré d'un fort ancien traité de la chasse, ,iun texte,
' • le i-t T-ki 1 11-'- i!:ins le livre
écrit par le laineux Gaston Pnrebus, comte tie roix, de Gaston (jui avait (mvoye son manuscrit en présent a un J^iJ)liopliile passionné, Philipjx" de Erance , duc de Bourgogne, surnommé le Hardi, mort en 1404. C'est le même (iaston (pii avait joué un rôle si brillant sous les rois Charles Y et Charles A^I , était allé en Prusse combattre les infidèles, et dont le magnifique manu-
V2 V U T I L I T É D E S DO C U M E M" S T) m G r N A I ' X . scrit, passé clans la bibliothèque do Louis XIV, fut donné en présent par ce prince à son (^rand veneur, fut confisqué on 1848 ])armi les livres du roi Louis- Philippe, et fijjure aujourd'hui à la Bibliothèque impériale. On trouve en effet dans ce manuscrit le Renne bien décrit sous le nom de Rangier, nom qu'il portait alors en lan^jajje vuljjaire, et qu'il conserve oncoro en laupuci héraldique. L'auteur dit qu'// a vu cet animal en Maurienne et en Pucudève. C'est ainsi du moins qu'on lisait ce passage dans les trois éditions imprimées des Dediiiz de la chasse des hestes saimairjes et des relevée oyseaux de proye (1), et personne n'v avait soupçonné
par Ciivier.
une incorrection. Mais le grand naturaliste Guvier, dont l'esprit pénétrant savait si bien démêler et caractériser les idées et les choses et mettre chacune d'elles à sa place, ne se contenta pas de faire observer que le fait adopté jusque-là sans examen était incompatible avec les lois de la distribution géographique des animaux; il entreprit de montrer d'où provenait l'erreur. A cet effet, il eut recours au manuscrit original, et tout d'abord l'erreur s'expliqua par une altération de texte : « Dès l'ouverture du livre, dit-il, je fus frappé d'une figure de Renne fort reconnaissable qui s'y trouve, en tête de l'article Raiigier. Mais quelles ne fiu'ent pas ma surprise et ma satisfaction, lorsque j'y lus le passage, inintelligible dans les imprimés, parfaitement écrit, comme il suit, au feuillet YIII rocto :
(1) La première édition a été imprimée, vers 1507, par Antoine Vérard; la seconde par Jehan Tréperel; la troisième par Philippe Lenoir. Toiues trois sont en caractères gothiques et sans date; les deux premières jictit in-1'olio, la troisième petit in-qtiarto.
UTILITÉ DES DOCUMENTS ORIGINAUX. 425 « J'en ay veii en Norwè^jiie et Xuedene, et en a oultre mer, mes en romain pays en ay-ie peu veus... » Gaston avait fait, en 1357 et 1-358, nn voyage en Prusse; de là, il avait en la curiosité de traverser la mer Baltique, et les Rennes ou Rangiers qu'il avait vus et chassés, il les avait vus et chassés dans les pavs où il y en a encore , c'est-à-dire en Norvège et en Suède ( 1 ) . »
roexeiiii)Ie
Passons maintenant en Auf^ileterre. Il y a dans un Autre
tin niciiK tle 1 Irlande.
autographe de la collection Gottonienne (Titus, B. X., nKinofjniiiiiie
loi. 23), au IMusée Britannique, un passage mainte et mainte fois imprimé pour établir que la culture des roses était l'objet d'une attention miiverselle en Irlande sous le règne d'Elisabeth , comme jadis dans l'antique Pœstum.
On est parti de là pour faire ressortir les délicatesses de goût et de civilisation de cette contrée dans ce bienheureux temps, à la grande honte des temps modernes. Voici ce qui avait donné lieu ii cette opinion. La ville irlandaise de Kilmallock avait été ravagée par le rebelle anglais Fitz-Maurice en 1573. Sir Henry Sidney, qui eut l'occasion de la visiter un an ou deux après, la trouva en si peu de temps sortie de ses ruines, et en fut tellement surpris, que, suivant les textes publiés, sir Henry se serait exprimé ainsi :
« C'est au point que là où il ji'était pas une 7'ose, pas une fleur qui n'eût été brûlée, il n'est presque pas une maison, dans l'enceinte des miu's, (pu ne soit maintenant couverte : For iv/icrc tlicrc was not one
(1) CrviriR, 0<:.<!e7}i('iits- fo<!.<;il(:<;, t. IV.
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ROSK 7ior FI.OWER left itnbourned, feiv orno liowsees are
now ti'il/iin tlie irall tmcovered. i-
Pure méprise et fausse lecture : il n'est en aucune façon , dans le vrai texte , question de roses ni de fleurs, et tout le faux sens vient de ce qu'on a mai lu en transcrivant la phrase. L"auto(jraphe dit : « For u'here there iras not one r.OFE tior flower left unbournerL few or no housses are nowe ivilhin the wall uncovered, c'est-à-dire en écrivant le passage h la moderne : « For wliere there ^vas not one roof nor Jloor left unhiiriied, few or no houses are now, within the wall, uncoveied : — Là où il n'était j)as un toit, pas un plancher qui n eut été en cendres, il v a peu ou point de maisuus, dans l'enceinte des murailles, qui n'ait déjà sa couverture (1). »
Et voilà justement les écueils ou l'on se brise quand on ne recourt pas aux textes originaux. Cette considération s'applique surtout aux correspondances, qui offrent déjà tant de difficultés d attribution et de classement quand elles sont dépourvues d'adresses, de dates Éio.ie et de signatures. Travail ardu, minutieux, pénible;
des patient-; , , , . , -i r • - •
et vraimeijt laljcur sans gloirc et dont il mut savoir gre a ces éditeurs. liommcs de science, de courage et d'abnégation qui iiOnt guère leur récompense que dans le plaisir (lu travail. Si vous marchez de plain-pied aux grandes œuvres de nos classiques, c'est que ces éditeurs ont pour vous écarté les ronces du chemin.
(1) Voir une lettre de T. Croftun Cii>ker, ancien secrétair* de ramirant»'- d'An{;leterre, dans ravertis>ciiient dune Collection de fac- ^imile de personnages illustres de la Grande-Bretagne , publiée par Netherclift. Londres, 1849.
UTFf.lTÉ DES DOCUMENTS ORJGI^sAUX. ',27 Yoyez-les pencb.cs sur leur l)ureau, retenant leur haleine en confrontant ces textes ])hiase à phrase, letlre à lettre ; éclaircissant les difficultés par de modestes notes et rendant la statiu' à sa pensée première. Et ])our arriver, après tant de peines, à un résultat efficace, il ne suffit pas d'être cuirassé de patience, il y faut avant tout aj)porter un sentiment littéraiie, un amour fervent du beau; il faut avoir écouté et pesé tout ce qui s'est dit de siècle en siècle , d'année en année, sur ces (génies qui, comme le dit Cliilde- Harold, ont rendu léjjcrs nos travaux mortels.
Voilà les vrais éditeurs, les vrais ouvriers de la philologie, de la littérature et de l'histoire, qui s'effacent devant leur auteur, ne sonjjeant qu'à rc'lucider, non à le refaire au rez-de-chaussée des livres, et à hriller à ses dépens poiu' leur propre compte. Mais les éditeurs de cette trempe sont les rarx aves.
Il en est un particulièrement qui mérite d'être ^^-^ E'"^lo*f
1 i Soulie,
sipjnalé, c'est M. Eudoxe Soulié, infatiftahie chasseur, , '''''|f'"" toujours à l'affût, consultant tous les échos du (jrand 'i'- -^J"ii<-ip. Molière, recherchant pas à pas ses moindres vesti[jes dans les études de notaires, ii commencer par les tabellions du bailliage d'Argenteuil, dont les minutes contenaient de premières indications sur la fille du comédien. A force de battues dans les broussailles des cartulaires enfouis aux greniers, dans les dossieis disparus sous la poussière, sa patience ardente a retrouvé des papiers précieux (pii font revivre Poquelin de la vie intérieure. Il a reconstitué sa maison et ses entours; il a complété Beffara, Bazin et M. Taschereau. Il nous a fait eiitrer dans les secrets des familles
428 UTIfJTK DES DOCU.MK.NT.S (»r>l(;i^Al'X. Po'^iielin et liéjard ; il s'est assis dans les caquetoù-es (noKS disons aujoiird'Iiiii causeuses) de tout ce monde; il a, dès l'ahoi'd, suivi dans ses plus intimes retraites la mère de Molière; il a tenu ses patenôtres, lu ses livres, vérifié ses notes et ses comptes, et par la mère il a déjà deviné le fils. Il a éclairé l'administration, les faits et gestes des comédiens de l' illustre Théâtre et de l'Hôtel de Bour^jogne. De l'homme il arrive aux œuvres. Il est toujours à la piste, et s'il découvre quehjue morceau de la main , encore inconnue , du comique par excellence (on n'a jusqu'ici que sa signature : ce qu'on a produit de nos jours comme étant de son écriture n'est qu'apocryphe, fait à plaisir pour se jouer de la crédulité des naïfs), il nous mettra dans la confidence. Il est à la recherche d'un nouveau monde, car tout ce qui touche à Molière — c'est le privilège de ce grand esprit — est chose toujours nouvelle et en <pielque sorte sacrée. La justice a sa mode; elle a ce mérite du moins de s'attacher aujourd'hui à Molière ; ?vIolière est un de nos dieux domestiques, comme l'est Dante ii l'Italie, Shakspeare à l'Angleterre, Cervantes à l'Espagne, le Gamoëns au Portugal, Gœthe à l'Allemagne. L'édition qui va suivre les recherches personnelles de }il. Soulié sur Molière ne peut manquer d'être hien faite. Celui-là aussi est un vrai éditeur qui sait ce (ju'il ^ eut et où il va : adepte fervent (pii au sentiment littéraire joint les scrupules d'un savant en xts. Il négli- (jera, je n'en doute pas, cette première édition, trop longtemps recherchée, des œuvres complètes de Molièi'c, donnée en 1()S2, a|nès sa mort: édition fautive, ou l'étourderic.' de l't'diteur a passé des vers. Il ne cou-
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sultera que ]rs ('(litions priiiccj)s corripeos par Poqueliii lui-mênie. Ah Jovc priiiciniuin.
Tôt ou tard inic édition fiiticjiie et définitive des Qu'unp i)onne œuvres de Malherbe doit remplaeer celles de Saint- (iiii(|ii.;
-., . 1 T-w n • . 1 ■ rn "'' Maliier])e
Marc et de Farelle, qui sont devenues insurfasantes, et est à désirer. celle de lUaise, (jui est détestable.
Marot avait réussi dans la poésie palante et badine. Avant
.■,,.-. ^ n\ Mallierbe.
Avec moins d esprit et de {>race que Marot , le hls naturel d'Octavien de Saint-Ceiais, évéque d'Angou- îMan.t
et
lême (1), Mellin de Saint-Gelais, qui était aussi d'église, Saint-Geiais. mais praticpiait plus Ovide que le bréviaire, avait montré naïveté, finesse et douce facilité dans l'épigranime. [(onsard , troj) oublié, et qui pis est, mal Ronsanî. connu, et (pi'on a trop puni de s'être surchargé d'un bagage helkhiique, à cette éj)0(jue d'érudition où il fallait à tout<' force se montrer érudit, avait donné cepeipdant un essor nouveau à la langue. Il l'avait dégagé'c des livrées trop gauloises qui si longtemps avaient entravé sa marche; il l'avait enrichie de magnifiques locutions dont la poésie et la prose se prévalent aujourd'hui , sans s'iiHpiiéter d'en rechercher l'origine. Passerat, dans une de ses pièces, une seule il est vrai, L'Hotnine mctamorphosé en coucou, pièce un peu légère, sans pourtant être indécente, s'était montré, par le naturel et la grâce , réellement supérieur, et peut se placer à côté de La Fontaine. Qui ne connaît Matliurin
(1) Octavicn, iiiorl aujoiii d'Iiiii à |kmi prrs tuut ciilicT, n'rlait lias un auteur sans inérilc. Il a traduit les ('piircs d'Ovide et VEiiéidc. On a aussi Je lui la Chasse d' Amours , le Si-jniii irhoiiiiriir.
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lu-cnif-r Iié[>"nicr? Gehii-là , dans sa v(,'rvc cnrore inculte et sans vergofjne, avait rencontié un stvle plein de sens, de finesse, d'abondance, d'éner^jie native , et s'était montré le précurseur de Molière par l'observation et le vis comica. Mais Malberbe, artiste incomparable en [)oésie, est le premier modèle du style noble épuré par le {}OÛt; le premier maitre du rhythme, le créateur de cette poésie lyrique dont le vol s'est élevé si haut de nos
Qiiaiiiés jours. On ne saurait avoir un texte trop exact de cet écrivain, qui a si bien pénétré le génie de sa langue. Qu'on l'accuse si l'on veut d'avoir eu moins d'imagination, d'invention, de pensée, de sentiment, de passion, de vigueur soutenue, que de tour, de justesse et d'expression; en un mot, plus d'élévation que d'étendue , il n'en a pas moins une forte trempe , il n'en a pas moins des vers frappés au meilleur coin de Corneille, et toujours il possède les convenances du style proportionné au sujet (pi'il traite. Mais il est de bon air, pour quelques écrivains de notre temj)S, de sacrifier sur l'autel des génies du siècle précédent, génies plus osés, plus primitifs, de verve bouillonnante et capricieuse, qui avaient justement posé en principe le droit de libre inspiration j)our toutes les facultés humaines. Mais si leur langue était plus large, plus diverse que celle qu'il a intronisée, ils ne savaient pas comme lui en régler l'essor et la spontanéité par le goût et la mesure. Pour être si dédaigneux, en sommes-nous })lus fins, plus déliés, plus délicats? Du reste, les inconstances et inégalités de goiït ont été les mêmes dans tous les temps. Ce que nous appelons vérité dans l'art ne change; que trop périodiquement tous les vingt-cinq
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OU trente ans, et la beauté d'aujourd'hui, toute fière de sa nouveauté, coiu't risque d'être remj)locée demain par une ancienne idole redevenue nouvelle, ou par une plus récente qui aura vieilli demain. Je ne sais quelle vivacité d'esprit, quelle fécondité d'imajjination, quels bonheurs d'expression et de grâce avaient un instant usurpé le succès en laveur de cet impertinent Théophile. Il fut bientôt décrié chez les honnêtes gens et méritait de l'être. Un élan d'admiration accueillit le dictateur Malherbe. Encore un peu de temps, et le génie français s'éprenant du burlesque, Malherbe a été négligé. Corneille le Romain eut son tour et fut méconnu. Les Heurs de lis d'or de la po<*sie de Racine furent portées aux: nues, puis bafouées. Tels sont les caprices étourdis et les fantaisies de la mode. Il est des esprits exclusifs cjui, leurs choix une fois faits, professent un dédain ])rofond pour tout ce qui en sort. Leur superbe admet Tacite, et non pas Tite-Live ; Thucydide, et non i)as Xénophon ; Corneille, et non pas Racine; Pascal, et non pas Nicole ; Bossuet, et non pas Fénelon. C'est de gaieté de cœur gâter ses plaisirs. Passe encore que l'on gâte ses jouissances par la comparaison ; mais je ne pardonne pas l'injustice. Si Malherbe n'est pas un talent d'improvisation et d'e premier jet, il a eu ce mérite de demander à la méditation et au travail les vraies conditions do l'art d'écrire, de les proclamer et faire. triompher par ses exemples. S'il n'est pas arrivé de prime-saut, — et l'on serait mal venu à le lui reprocher, — à l'incomparable pureté des écrivains du siècle de Louis XIV, du moins il a paru admirablement en son temps, et il a couvé sous sou aile.
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Racaii. poétique ce Racau si aiiiiabie, chez rjui la vérité de sentiment s'empreint souvent d'une teinte de mélancolie; poète plus l)U{oli(jiie que Ivricpie, ])lutôt de la famille de La Fontaine par le (jénie que de celle de Malherbe, et (jui parfois cependant a rencontré un essor d'âme, des notes élevées et pénétrantes dans le {joût de son maître.
De qui, par exemple, croirait-on les strophes qui suivent?
One te sert de clierclicr les tempêtes de Mars, Poiii- liioiirir tout en vie au niilicju des hasards
Où la gloire te mène?
Cette mort f[ui promet un si digne lover IN'est toujours que la mort qu'avecque moins de peine
L'on trouve en sou lover.
Que sert à ces galands ce pompeux api)areil Dont ils vont, dans la lice, éhlouir le soleil
Des trésors du Pactole?
La gloire qui les suit, aj)n"'s tant de travaux. Se passe eu moins de temps que la poudre qui vole
Du pied de leurs chevaux.
Eh bien, ces vers sont de Malherbe.
Non, ils sont de Racan , dans son ode adressée au père de Bussy-Rabustin. Plusieurs avaient fait cette remarque avant moi. Ces vers ne sont-ils pas ime sorte d'écho des strophes magnifiques du maître, paraphrasées d'un psaume sur la [jrandein- périssable des rois?
Ont-ils rendu l'esprit? ce n'est plus que poussière
Qiu" cettf! majesté si ])ompeuse et si Hère,
Dont l'éclat orgueill:'u\ étonnait l'univers;
Et dans ces grands tombeaux où li-ui's âmes hautaines
Font encort! les vaines,
Ils sont roiiîîés des vers.
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Là se jX'idciit les ikjiiis (!'■ iii;iitrcs de la terre, D'arbitres ilc la Jiaix, de foiidies de la {jnerie; Comme ils n'ont ])lii.s de sceptre, ils n'ont plus de Hattetu'S, Et tombent avec eux, d'inie cliute comnuuie,
Tons ceux que la fortune
Faisoit leurs serviteurs.
La plus aiicieniîe poésie authentique de Malherbe que l'on possède aujourd'hui est son inscription de 1585, pour le fameux portrait sans main d'Estienne Pasquier, peint en 1583 ])ar le Flamand Jean Dovy. C'est ce même portrait, aussi célèbre que la Puce de madame Des Roches, et qui fit éclore tant de vers grecs, latins, français, j)rovençaux et italiens, que Pasquier en imprima, en 1584, à Paris, le recueil in-(juarto. En ce temps-là, les recueils de ce genre et les tombeaux étaient à la mode, comme les eml^lèmes et les devises. Quelques stances et sou imitation des Larmes Que mutes
les iioésips
(le saint Pierre, du Tansulo, sont de 1586 et 1587. de Maiheriic Mais a est proljaljje , sans que jusqu ici 1 on ait pu jias (dniuips. l'établir avec netteté, qu'antérieurement il a composé des paroles pour les airs de Guesdron et d'autres musiciens de la chambre du Roi. Il est indubitable, du moins, que, dès 1582, il jouissait déjà d'une réputation poétique, et qu'il avait écrit des vers pour des ballets, comme il le fit plus tard, ainsi que Durand, Bordier, Motin, Sigongnes, etc. Je n'en veux pour preuve que les stances finales du Ballet comiqiic de la lloyne, im- tm^i primé sous cette date, et dont nous aurons l'occasion (le'îa'îleiiic de reparler amplement plus loin. Comme on le verra, '^|'^l,erJ'e les vers courants du ballet étaient d'un aumônier de "de"'"crs"^^ cour, plus haijile peut-être à dire sa messe qu'à faire des vers; mais le maitre était intervenu et avait jeté, TOME m. 28
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pour sa paît , les fleuis de sa poésie dans Ja même
fête.
A MON S lE ni DE .MAEHEIiBE.
Voilà des vers de nostrc iiiai.strc !
Je les congnois par dessus tous :
Que le stille en est grave et d(jux ! Qu'ils sont en belle et grosse lettre!
Les autres poètes font bien :
Leurs vers cliatouillent fort l'orfille.
Mais ie ne les estime ricu Au regard de reste nicriieilli-.
Aussi sa Jjelle rcnonunée Court desja partout l'univers : Et personne ne lit ses vers De qui l'asme ne soit charmée.
C'est enfin l'Apollon François, La gloire et l'honneur de cest aage, De qui les règles et les lois Ont mis les Muses hors de page.
Si tout ce que l'hunitue suuhaitte.
Le Ciel le faisoit succéder :
Je ne luv voudrois demander Que d'estie un aussi bon poc'te.
Que je ferois parler de mov !
Mais ce n'est pas là mon attente.
Je sçav bien qu'il faut malgré sov Que chacun du sien se conti-ute.
A|)res ces pompes adiair.iljlLS ,
Ses beaux vers estoient nostre espoir :
Aussi nous en a-t-il fait voir
Qui sont du tout incomparables :
11 nous a si bien satisfait.
Qu'on ne sçait qui fut plus superbe
Ou le triomphe qui s'est fait,
Ou bien la Muse de Malherbe.
Corûme tous les poètes, le maître avait eu ses commencements. Tallemant des Rcaux dit nettement que
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ses premiers vers étaient pitoyables , et il cite entre autres une faible élégie que ^lallierbe n'a pas os(' imprimer. lAii-même, dit-on, méprisait comme des œuvres au-dessous du médiocre ses premiers essais, par exemj)le la iaible imitation du poëte maniéré le Tansillo, qu'il avait mise en vers français à l'époque où son (joût n'était pas encore épuré. Et cejjcndant il y a dans ce morceau deux strophes d'vme factin-(î excellente, pleine de fraîcheur, de (jrâce et d'harmonie. Ex imgue leonem. Parlant du massacre des iujiocents par l'ordre d'Hérode, il dit en une de ces stances :
Ce furent de ]jcaiix lys (jiii, mieux que la nature, Meslant à leur blaiicheur l'incarnate peinture. Que tira de leur sein le couteau criminel , Avant que d'un hyver la tempête et l'orage A leur teint délicat pussent faire dommage, «S'en allèrent fleurir au printemps éternel.
Ne sont-ce pas là de bons vers? Malherbe avait trop d'orgueil pour ne pas être sévère pour lui-même ; mais son dédain n'était que relatif, et n'a-t-il pas dit, à la fin de sa vie, dans sou Ode à Louis XIII :
Les puissantes faveurs dont Parnasse m'honore , Non loin de mon berceau commencèrent leur cours : Je les possédai jeune , et les possède encore Au déclin do mes jours.
Néanmoins, beaucoup de vers contemporains de sa jeunesse poétique lui ont été attribués, lesquels il y aurait, à mon sens, autant de présomption à lui dénier (pi'à lui donner imj)érieusement. On retrf)uvera un jour l'épitlialame composé par le poëte illustre j)our ]\r. de Joyeuse, et l'on acquerra la preuve qu'il était, dès 1582, comme nous le disions tout à l'heure,
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mis à contribution j)our les fêtes et sjiectacles de la cour, et que vraisemblablement nous n'avons (ju'une portion (le ses œuvres réelles. Je ne me hasarderai certainement pas à affirmer que le fjrand art eût beaucoup à ga(}ner à ces découvertes ; mais ces dernières auraient à coup sur un intéiét notable ])Our l'histoire des procédés et des progrès de ce (jrand esprit. Il est instructif autant que curieux de rechercher l'homme dans l'enfant et dans le jeune homme, la muse victorieuse dans la muse qui fait ses premiers pas , et de voir éclore et se dé^jager le (joût du sein d'informes essais.
Dans le ballet des Bacchanales, dansé en 1623 (1), je trouve deux pièces de vers si^jnées seulement de l'initiale M., tandis que les autres sont signées en toutes lettres. Je serais assez tenté d'v reconnaître Malherbe plutôt que Motin, (jui signait toujours de ses cinq lettres ses poésies. Une de ces bluettes de mirliton est adressée Aux Daines et mise dans la bouche du duc de Montmorency, et l'autre également adressée Aux Dames et prononcée par le maréchal de Créquy, représentant un Deshauclié pai' l'Amour. Voici la première strophe comme spécimen :
Qu'Ainuur, le iii.ilslrc des Miinqiioiirs,
LIessast inortellenient les cœurs ;
Qu'il range dans la servitude, Je ne l'eusse pas creu : la raison nous delfend De jienser que les traits dont l'atteinte est si rude Peussent jamais partii- de la main d un entant.
(1) Ballet du Roy sur le sulijet des Bacchanales , danse' au Louvre le 'iS février , vers par TnÉOPiiii.K, Saint- Amand, Df Vivier, Sorel, BoisitoiiERT et M. — Paris, René Giffart, 1623. I11-8" de 21 payes.
Tous ces vers sont adresses aux dames. Et do lait, Malherl)e, plein de tous les leux du Midi, où s'était pas- SL'e sa jeunesse, professait pour elles un véritable culte. « Voyez ces hommes, disait-il, à peine sont-ils trois ou quatre sur la terre, que l'un d'eux tue son frère! Aussi Dieu s'est-il souvent repenti d'avoir fait l'homme, jamais d'avoir fait la femme. » Il eût volontiers, comme le conteur arabe du désert, exaltant son auditoire par l'éloge enthousiaste de quelque héroïne, terminé son discours par cette parole sacramentelle : " Gloire à Dieu, qui a créé la femme! » La femme était sa première religion, la poésie, sa La inemiùre
reli{;ion
seconde, — même et surtout quand il ne lisait ])Uis ii de Maiiioiho
«■tail
livre ouvert dans le livre de l'amour. Il y avait un i.i iLinin.-. usage en Avignon , au temps où le comtat Venaissin était au Paj)e, (ju'à chaque courante, la dame qui devait danser allât baiser ^I. le vice-légat à sa place (1) ; le vieux Malherbe eût fait cas d'un semblable privilège. J'en aurais fait autant. Est-ce bête de nous dire (jue le masculin est plus noble (]ue le féminin ! Où ce Lhomond , qui n'est guèic un homme, a-t-il trouvé cette gentillesse? Malherbe était autrement dans le vrai. C'est dommage qu'il ait gâté parle cvnisme un si beau culte. A l'égard de toute autre religion, il était comme tant d'autres qui, sans être pyrrhoniens ni libertins, suivant le mot d'alois, remettent à Pâques le soin de la pratique ; et sauf à s'en confesser à cette grande fête, il avait de temps à autre le propos leste touchant les choses de sacristie. Un chartreux nommé Dom Cha-
(1) Voir les Mcuioira de niadcnioisclli' ilr ^linUpeii^icr, .iiiiiri' 1060.
zeray, Tort lettre et fort calant homme, avait été de ses meilleurs amis qnaïul il ('tait encore dans le monde. Malherbe voulut voir Cliazeray a])rès (jue ce dernier se fut fait reli^jieux. Il idia donc aux Chartreux avec son disciple Racan , un prand libertin, et son ami le peintre-poëte Du Monstier, comme lui fort enclin aux femmes, et qui se consolait volontiers, à ce qu'il laissait ci'oire, de la menace d'être damné (1). D'abord, il fallut négocier pour obtenir d'être admis à parler un moment au chartreux, et encore exi.'jea-t-on qu'avant d'entrer dans la cellule chacun dit un Paier. Ce qu'ayant fait, en se cotisant, ils franchirent le seuil, pensant parler enfin h leur ancien ami. Mais incontinent les vêpres vinrent à sonner, et le reli(}ieux, contraint de s'y rendre, les quitta sur-le-champ, si bien qu'ils s'en retournèrer.t sans l'avoir aucunement entretenu. Malherbe, fâché d'avoir fait inutilement le voyage, s'écriait : « Qu'on me rende au moins mon Pater (2) ! » Ceci n'est qu'une gaieté ; mais il ne s'en tenait pas toujours à si peu. Je ne sais même qui a voulu en faire un libre penseur et un impie. C'est une exagération : ce malheureux orgueil n'était pas absolument de son siècle. Aussi, avec moins de puissance d'esprit et d'âme que le grand Lucrèce , laisse-t-il échapj)er comme lui de son cœur, dans ses poésies, des accents religieux et sacrés qui démentent im froid système. Dans tous les cas, il n'a pas eu le tort d'afficher en ses écrits ses mépris ou ses indiffe-
(1) Daniel Du Monstier, né à l'.uis en 1.575. mort vers 1646.
(2) Voir le8 Manuscrits de Cuniurt à la liiijiiotlièqiie de l'Arsenal.
reiices. Les convictions ne se commandent pas : on croit ce qu'on j)eTit. Croyez donc ce que vous pourrez; mais laissez à chacun sa foi , n'ébranlez pas les croyances générales, et ne jetez pas le trouble dans les consciences, Malherbe n'avait pas de plus grand admirateur que La Fontaine, autre admirateur des femmes. On sait que ce dernier avait pris le {{oùt de la poésie en lisant les stances du grand écrivain sur l'assassinat de Henry IV :
Que direz-vons, races futures, Si quelquefois nu vrai discours Vous racoute les aventures De ces aboiniiialjles jours!
Rien de plus connu. Mais ce qu'on ignore généralement, c'est qu'il est l'auteur de l'éloge de Malherbe, contenu dans l'avertissement du Recueil de poésies chrétiennes et diverses, dédiées à monseigneur le prince de Conty, et destinées à l'éducation de sa jeunesse. Le Recueil, d'ailleurs composé avec goût, et auquel on dit qu'Arnaud d'Andilly, Nicole et Lancelot de Port-Royal avaient mis la main , était de Henry Louis De Loménie, comte de Brienne, qui, après avoir été secrétaire d'Etat, s'était retiré à l'Oratoire. Ami particulier de La Fontaine, comme il le dit dans ses Mémoires, il avait prié cet écrivain de joindre à sa compilation quelque poésie de sa main , paraphrasée des psaumes. La Fontaine s'y était prêté. Il avait composé en outre la dédicace et l'avertissement, et avec cette faiblesse de bonhomie qu'il montrait pour ses familiers , il avait souffert que le recueil fût encore enrichi de seize de ses fables nouvelles, et que le tout ensemble passât
La Fontaine
écrit snr]Malherl)o.
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SOUS la protection de son nom (1). Or, ainsi pris au j)ié{;e, il s'était prêté à lajeunir pour le livie (pielques j)oésies de INIalherbe, comme l'atteste expressément Matthieu Marais, si hien instruit de toutes les particii- Jarités relatives au fabuliste, dont il a écrit excellemment l'histoire. Mais, saisi d'un remords soudain après l'impression du recueil, La Fontaine mit à la fin le texte original de l\iQlher])e eji re(jard d(; ses chanjjeincnts. Il eut soin de rannoncei- au h'cteur dans l'avertissement, et, comme j)ar une juste compensation, il v donna carrière à son admiration pour le maitre. Mon.Mi. « Les ouvrages de ce grand homme, dit-il, sont
La i.iiii;iiii(; d'un tel prix, qu'il semble que toutes les paroles en
siii'Mullicrhc,
iiiconnri doivcnt être tenues pour sacrées, et qu'on n'ait pu y
coiniiic (tinit
«1. lui. toucher sans témérité. Aussi ces changements sont-ils en très-petit nombre et très-[)eu considérables, et ne paroitront possible pas avoir été faits sans quelque raison.
') Ce n'est pas ici que les louanges de cet auteur doivent êtie placées. On les auroit vues ailleurs dans tout leur éclat, si celui qui a honoré ce recueil d'une préface ne s'étoit point proposé de parler seulement de la poc'sie eu g(;ii(;ral, sans porter son jugement sur pas un auteur en particulier. Nous ne saurions qu'approuver une si judicieuse conduite. Toutefois, comme M. de Malherbe peut être exce[)té de la loi commune, il ne sera pas hors de propos d'avertir que l'on prenne garde à trois choses en lisant ses poésies : au tour et à
(1) IjO recueil [larut en trois volumes iu-12, en J()71, sdus le nom tic La l''oiitaine. Près du quart ilii volume se compose de poésies choisies do Malherbe. Rncan lij;iu'e dans le même volume.
la cliiito do ]a stance, à l'arran^jernent des paroles, d'où procèdent l'iiarmonie et la netteté de ses vers; aux expressions qui non-seulement sont nobles, mais poétiques et hardies, sans qu'il y ait rien qui paroisse étrange ni qui déplaise. Tout cela, joint à la beauté de la rime, cause un plaisir sensible aux personnes même les plus grossières.
)) Il y auroit beaucoup à diie sur ce sujet, mais le simple avertissement .ne le permet pas. Ce sera assez d'ajouter en (;ros, (pic M. de Malherbe en ses vers a tout ensemble de la majesté, de la force, de la douceur, une beauté mâle et des grâces. Cependant il a pu faillir; et quel écrivain est exempt de faute? Homère même ne l'étoit pas, au sentiment du meilleur juge de l'antitjuité. M, de ^lalberbe a pu laisser de certaines choses (p.ii auroient mérité sans doute une plus grande perfection, soit qui! appréhendât la peine de les corri- {jer, soit qu'il crût avoir assez fait pour la satisfaction de son siècle. Ces choses-là sont en petit nombre. Nous en avons changé quelques-unes comme il nous a été possible, et peut-être avons-nous failli en cela nousmêmes. Le lecteur })rendra, s'il lui plait, en bonne part la pensée que nous avons eue , nous l'en supplions. Si quelqu'un nous fait la grâce de nous fournir d'autres changements, le public en profitera dans une seconde édition, et les nostres seront ôtés. En attendant, nous avons restitué dans cet extrait ces endroits changés , afin que chacun s'en puisse tenir à la manière (pii sera le plus à son goût (1). »
(1) Celte restitution avait écliap[)é à Walekenaer.
Mallierhe j)rosatc'ur.
Yoilh lin yyiea cnlpa litU-rairo, et pendant qu'il était en train de confession, La Fontaine, tout en laissant subsister son nom sur le titre comme auteur du recueil, dit nettement ce (ju'il en est dans son épitre dédicatoire au jeune prince :
Pour moi , je n'ai de part v,n ces cIoik iIii l'aniasse Qu'à la faveur de ceuK que je suis à la trace. Esope me soutient par ses inventions; J'orne de traits lé{jers ses liclies fictions : -Ma Muse cède en tout aux Muses favorites Que l'Olympe doua de différents mérites. Cependant, à leurs vers je sers d'introducteur.
De ce nouveau riH'ueii je t'offre i'aijondance.
Ceux qui par leur travail lOiit mis en cet état, Te le pouvoient offrir en termes pleins d'éclat; Mais craifjnant de sortir de cette paix profonde Qu'ils goûtent en secret loin du bruit et du monde. Ils m'engagent pour eux à le produii-i- au jour. Et me laissent le soin de t'iir fiiic leur cdiu-. IjCuf main l'eût eni-iclii d nu nlu.s lieau fruutispice ; La mienne leur a plu simpltr et sans artifice. Conty, de mou respect sols du moins .satisfait, Et regarde le don, non celui qui le fait (1).
Le poëte est très-connu chez Malherbe, le prosateur ne l'est pas assez ou l'est mal. Rien cependant de ce qui est sorti de la plume d'un pareil homme n'est à
(1) Je signale à M. Piégiiier, pour sa nouvelle édiiion fies Classiques, un volume manuscrit intitulé Elogia Julii Mazarini cariliiialis , le(iuel se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal, sous le n" 191 bis II. F. Il renferme des variantes intéressantes à la lettre de La Fontaine sur la fête de Vaux, imprimée j)our la première fois dans les OEurres diverses de La Fontaine, en 1729. La copie du manuscrit est antérieure. Le texte publié porte : « Molière, c'est vatie homme, n La copie dit : « Molière, c'est notre homme; » ce qui a un tout autre sens.
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dédai[;ner à cette époque de formation de la langue. Dans sacorresjiondance, précieuse par les informations dont elle abonde, il est loin de se montrer spirituel, léger, amusant h la façon de Voiture, ni étudié et parfois éloquent comme Balzac. C'est seulement un informateur exact et sérieux, désintéressé de style, écrivant vite, au courant de la plume, sous l'inspiration des événements quand il se croit sûr. En un mot, excellent chroniqueur du temps, à partir du mois de février 1G06 jusqu'à sa mort en 1028, il est un miroir rendant les choses sans passion, un témoin et rien de plus, mais un témoin fidèle sans nulle préoccupation politique, même sans nulle étude des intérêts et destinées de l'Etat, à quoi il n'entendait rien ni ne voulait rien entendre. Une seule pensée avant tout le possédait, c'était celle des destinées de la langue française , c'étaient les formes et le génie de la poésie; le reste, il le racontait sans le juger. Je ne parle j)as ici de sa fameuse lettre de consolation à la princesse de Conty. Ce n'est plus une lettre, mais une épitre étudiée, tiop étudiée, une œuvre littéraire, devenue un des titres de l'auteur, et où il a donné toute la mesure de ce qui! savait faire en prose, quand il s'y livrait. Il ne faut pas oublier que cette épitre a devancé Descartes et Pascal. Ses lettres à Peiresc, style à part, constituent des Ses lottres
, , . , . , , à Peiresc,
espèces de memoues dont Bazin a prouve qu on pouvait tirer un précieux secours pour 1 histoire de la fin du règne de Henry IV et du commencement de celui de Louis XIIÏ. Lui et moi avions eu communication des originaux existant ii la l)il)li(,tlu''(pie impériale, et chacun de son côte- avait relevé de nom-
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breuses et etranfjcs l)c;vues dans les éditions existantes. Nous avions fini par mettre nos notes en commun sur mon exemplaire et sur une mauvaise; copie faite pour M. de La iNlalle , et que Ba/iu avait achetée à la vente du marquis de Fortia d'Lrban. ?sous nous proposions d'opérer quelque jour ensemble une révision définitive, en suivant pas à pas les textes auto- (jraphes, et de tout cela serait sortie une édition nouvelle, si d'autres pr('Occuj)ations ne m'eussent fait renoncer à toute participation à ce travail, et si le dé(jOùt de la révision d'épreuves n'eût, pour sa part, détourné Bazin de jamais donner suite à la pensée d'une pareille publication. Ses derniers rejjards, alors qu'il commençait à être travaillé par la longue maladie hépatique qui l'a enlevé , se portèrent sur les textes conq)arés de madame de Sévigné; et il avait déjii jeté sur des feuilles volantes des notes fort précieuses à l'endroit de l'illustre épistolière.
Dans un ouvrage de circonstance (1), j'ai déjà fait ressortir combien le secours des originaux de cette correspondance de Malherbe était indispensable j)Our lui faire dire ses vraies paroles dans une édition nouvelle. Celle de Biaise, qui devait être revisée littérairement, d'abord par M. de La Malle, de l'Institut, puis par iNL Yillenave, n'eut d'autres soins littéraires que ceux du pauvre libraire, le meilleur des hommes, mais un puits d'ignorance; et comme cet ancien. Biaise la fit belle ne pouvant la faire bonne. Sur les fautes (jue
(1) Jti^'/xiiise à une inrrovable (illm/iif de lu BihliuUièijue tiiipeiiule, totiflidiit intc lettre de Michel de ^luiitaii/iie , 1851.
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les usages de proiionciatioii du temps, soit à la cour, soit dans la province de Normandie, faisaient commettre à ^Malherbe lui-même, en matière d'orthographe de noms pro])res , à une époque où l'orthographe n'était guère fixée sur rien (Fautes bonnes à noter littérairement), Biaise renchérit par les plus singulières méprises, et en outre il défigiu'e le texte par des non-sens nombreux (|ui vont souvent jusqu'au ridicule et à l'absurde. Cet homme a été le premier, non le seul, éditeur des lettres de Malherbe. M. de Parelle, homme instruit, les a publiées de nouveau dans la collection des Classiques français de l'excellent éditeur Lefèvre, un V(hitable artiste, à (pu les curieux de bons et beaux livres ont taiit d'obligations. Malheureusement, bien que Parelle ait eu dans les mains les originaux après Biaise, il a peu rectifié ce dernier. Il a mal lu nombre de dates , nombre de textes , et il a passé sans le dire ce qu'il ne s'est j)as doiiné la peine de déchiffrer. Cette sorte d'infidélité est beaucoup plus fréquente qu'on ne le pense dans les publications posthumes de nos vieux classiques.
Rien de plus variable que la façon dont il plaît à Façons
Il I I . 1 . (Ii\ erses dont
Malherbe lui-même de signer son propre nom : il écrit Maiherijc successivement MaleJierhe ^ Malhci-blc , Malerbe , Mal- im.pn- nom, herbe, De Malherbe, Fr. de Malherbe. Ce Peiresc au- (piel il écrit si souvent, dont il reçoit de si nombreuses lettres, il estropie son nom de toutes les manières : il l'écrit indifféremment sur ses adresses : Peresq , .((.lui reyrcsq, Perez , Pciretz , Peyres. Il varie également à l'dnsr. l'aventure l'orthographe du nom du premier président de La Cépède, et il écrit Mérat le nom de Morant,
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Chemillé le nom de Chamillv, Molay le nom de Mole,
Aiiires noms Bcvsy le iioui dii eardiiKi! de IJonzi, PtKjuicr pour Pasoriho- quier, Saint-Pris pour Saiiit-Pnest, Quelofjon j>our Coetlo{;on , Taleran poiu' Taileyrand , Renard pour Re^jnard, liouiininfiuani pour Buckiiipham, .SV//»'er pour Seyuier, Olac pour Hoheidohe, Souvray j)Our Souvré, Craniail ])Our Carniainf; , <^/e Valves pour le nom de Palamède Peiresc, sieur de Valavez, bien (ju'il ait eu plus de cent fois sous les yeux la signature de ce frère du conseiller Peiresc. Quand l'orthographe des noms n'était pas écrite d'une façon j)urement arbitraire, elle était en général la représentation de la prononciation en usage, et cette prononciation avait, bien entendu, ses variations suivant les provinces. On pense généralement que le nom de Montaigne se prononçait Montagne dans le pays de l'auteur des Essais, tandis que la manière dont ce nom est figuré , Monteigne , dans une lettre signée de Catherine de Médicis, que cite et que possède M. le docteur Payen , permettrait d'inférer qu'à Paris au moins le nom de Montaigne se prononçait comme nous l'articulons aujourd'hui. Du reste, ce n'est point de Michel tie Montaigne qu'entendait parler la pièce de Catherine de Médicis, mais d'un François Montmigne , secrétaire de cette princesse , comme l'a nettement })rouvé M. Payen, pages 9 et 10 de ses Recherches sur Montaigne , publiées en 1856. On peut dire en passant que je ne sais quel pcidantisme de certains antiquaires de nos jours croirait manquer aux belles manières en prononçant autrement que Montagne.
Ortho(jraplie Ou a remarqué aussi la diversité d'orthographe du
il" nom 1 1 1» . • 1 I -i i !•
de La Boctic. uoui dc J.a Hoctie dans les manuscrits et livres anciens :
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on trouve Boé'tie . Laboili'e, La linilù; , fJojtie , Boiltic. Varillas éciit Boissic dans son Histoire de Henri III, et (|uelqiies (éditeurs ont jjoussé l'inattention jusqu'à écrire Béotie. En patois, on disait Boetia , Bouetias, Boxietio; on dit aujourd'hui Lo Boïiou.
Nous avons vu Montaigne ajipeler comtesse de Giassen la belle Gorisande, comtesse de Guiche, et les OEconomies royales de Sully écrire Guichen le nom de cette dame.
Le fameux astrologue italien Luc Gauric, qui sij^jnait Gauriciis, est appelé Lucas Gaurières par Marguerite de France, femme de Henry lY.
Le père de l'amiral de Goli.'jny signait Coulligny . comme })lus tard on a écrit indifféremment D'Auhigny ou D'Aubigné, Sevigny ou Sevigné, comme Goulanges s'était écrit : Colangc et CoUanges. Il était de bon air de dire et d'écrire le duc de ISemoiix pour le duc de Nemours; Branca et Dura pour lîrancas et Duras; ^Srt»co^//7 j)our Sovecourt; Castres pour Gastries; Bezeval pour Bezenval ; Trdville pour Troisvilles; Ragecourt pour Raigecomt; Jarzay pour Jarzé; Pomereu pour Pomraereuil. Henry lY écrivait Suilly au lieu de Sully, à cause des / mouillées, et il altérait bizarrement la prononciation des noms. Il disait, comme on l'a vu plus haut, ou plutôt on disait généralement, Grillon, au lieu de Grillon; Bissonsc, au lieu de Belzunce; Mercure, au lieu de Mercœur; Mayne,i\u\ïe\x de Mayenne; i^e/m^/an pour Beringhen , etc., etc. Le beau nom des Salignac deGuienne, dont l'illustre famille a donné à la France l'archevêque de Cambray, s'écrivait avant lui Salagnac ou Salaignac, et c'est dans le courant chi
Luc Gauric.
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quinzième siècle que les surnoms de La Moi/ie ou La Motte et de Fénélon, Félénon, Fenellon et finalement Fénelon fure))t adoptes pour l'une des branches de la famille (1).
Au siècle dernier, et au siècle précédent, le nom de Puvsieulx se prononçait et s'écrivait Pisien. On disait Braille potu' IJroglie , (jui d'ahord ('tait Bro/jlia; Pellisson-Fontanier si^jnait quelquefois Fontanier-Pellisson ou Pelisson. On a des si(jnatures de Benserade écrites Beiisserade et Benserrade. Ysarn écrivait tantôt Isar, tantôt Issar, tantôt Izarn; et j'ai des lettres autographes où madame de La Favette nomme Crignan madame de Gri(jnan, lafdle de son iotinie amie. Enfin, ces variations allaient jusqu'à la jjizarrerie du plus complet arbitraire dont nous avons peine aujourd'hui à comprendre le sans-façon , par la ri(jueur qui court en matière d'actes autlienticpies , sous le régime de notre Code civil. L'ortho{;raphe des noms n'était pas mieux fixée dans les j)avs étrangers, et l'arbitraire était le même en Angleterre et en Italie, où très-souvent on écrivait en français et où l'on francisait les noms propres. De Strozzi était appelé -Dc.çfrossc, comme l'appelait aussi Bi'antosme; le cardinal de Piichelieu était écrit Rioscegliau ou Biosceqliaù ; La Rochefoucauld est devenu Rocca Forte; d' Aubigné est transformé en D'Olngity; Stuart s'écrivait aussi Stewart. Le nom du fils naturel de Jacques IV et de Jeannette Kennedv, le
(1) « Bertraiuliis Saliyiiat'ii.s Muta l'Y-ncloiiius , et Ijello et pare c-larns, » dit J. A. dk Thou (t. IV, iil). i.xsxvii) dans ses Histoires, où il latinise les noms Iraneais (jiium a soiuciit tant de peine à reconnaître sous leur travcstissenii-nt.
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comte de Murray, se trouve écrit Mourray et Murât. Bothweli était appelé Boducl. Le uoin de Gil])ert Curie, le secrétaire écossais de Marie Stuart, se transforme indifféremment en Curl , Ciiurle et Courles. Sir William Gecil, depuis baron de Bur(;hlev, devient Cécile, Cecy, Cezil, Sicil, Steel. Et ainsi de suite, à l'infini, comme en France. Je ne sais comment, en ces vieux temps, ceux-là qui y étaient intéressés prenaient ces transformations; mais le vieux lion, le yrand roi littéraire, Wolfgang Von Gœthe, n'était point endurant sur ce chapitre, et il se fâchait quand on l'appelait M. de Koëthe.
Chez nous, l'ahbé de La Poite, rédacteui" anonvme du Calendrier des spectacles , écrivait lom' à tour Le Qnin, Le Kin, Le Kain, Le Quint, Lequint, Le Kain, le nom du ^rand acteur trajjique du dernier siècle. Le nom de Pierre Jéliotte, la plus belle haute -contre que l'on ait entendue à l'Académie royale de musique, se transformait, j]râce au même abbé, en Jéliot, Jéliote, Jclyotte, Jélyot , Geliote, Géliot, Gélyotte, Géliotte, Julio (1). On aurait dii plus régulièrement écrire le nom de cet homme, dont toute apparition au théâtre était un triomphe. On tressaillait, on trépignait de joie, on écoutait avec ivresse, et tous les repos du dieu étaient marqués par d'éclatants applaudissenKMits. Jéliotte a été sur la terre l'exemple si rare d'un homme toujours heureux. Disputez donc touchant l'orthographe des noms sur la foi des docu-
(1) JXé dans le ]>éarn, en 1710, Jéliotte fut enfant de eliœnr à Toulouse, déijuta à l'Opéia de l'aiis en 1733, et niouiut en 1788.
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ments et des écrits du temps, sans compter !a manie des (jros personnages et même des grands, qui affectent de corrompre les noms qu'ils croient oI)SCurs, en les prononçant, })ar la bonne opinion qu'ils ont du leur (1). « Grétry m'a conté plus d'une fois, rapporte La Borde, que le maréchal de Richelieu s'obstinait à l'appeler M'ssieii de Guetry » •
Quant aux mauvaises lectures dans h? texte deslettresde Malherbe données par Biaise, il y aurait des pages a en écrire, mais qui seraient ici de lecture fastidieuse et inutile. Un bon esprit, M. Emmanuel Miller, de l'Institut , très-savant en beaucoup de choses , a fait le même travail que Bazin et moi snr les lettics de Maliierbe, et par la restauration de quelques-uns des textes, par la publication de pièces omises, il a donné des leçons aux éditeurs (le cette correspondance, et montré du doigt, comme je l'ai fait moi-même incidemment, ce qu'il reste à faire encore pour en publiei" une édition correcte et définitive (2).
Mais Malherbe n'a pas écrit seulement ses vers et sa correspondance. Si en prose il n'a pas été un inventeur et un maître, s'il n'a pas été l'un des plus éminents précurseurs de Pascal, du moins il a porté dans son Traductions œuvrc la uaturc ferme et précise de son esprit. La
faites ijar , . ,., -. / i '/' • - 7 r> • r • 1
Malherbe, traductiou qu il a donnée du 1 rente des hienjaits, de Sénèque, d'Epitres du même à Lucilius, et du trentetroisième livre de Tite-Live, n'est nullement un essai malheureux; c'est une étude de langue d'un intérêt incontestable, dont il fant considérer la date (^1630),
(1) La RnrvKRE, De la Société rt de la Conversation.
(2) Voir la Bévue de BHjlio'jrn/j/iie tnud)tit/iie, iiiiim'ro lie mais 1841.
et que mademoiselle de Gournay, la muse au petit filet d'onde poétique tari, a eu le tort d'appeler « un bouillon d'eau claire » . Dernier écho de l'école de Ronsard, la pauvre fille ne pouvait souffrir le réformateur poétique qui avait détrôné ses dieux, et elle ne (joutait ni sa prose ni ses vers. Les éditeurs successifs de Malherbe ont donc eu tort d'élaguer sur parole , de ses œuvres ses traductions, bien (pi'un [xu liljics. La version française du Traité des Bienfaits particulièrement ne manque ni de finesse ni même parfois de délicatesse. Si une traduction ne saurait jamais s'égaler à un texte, du moins est-elle possible, du moins a-t-elle son côté utile, ne fût-ce qu'à titre de commentaire, quand elle interprète la prose d'un historien et d'un philosophe. Une traduction, en ces temps moins superbes que les nôtres. Des
, . , , . . • , traductions
était une sorte de création et comptait. Encore; quel- (.m conduit
1 T) Il • r 1 1 1 1^ 1' t 1 I ^' '^^ca^lL-niie
ques années, et les Beties infidèles de Perrot d Ablan- française. court lui valaient un fauteuil à l'Académie française. Du Ryer s'y frayait une voie avec son bagage de traductions. Goulomby translatait Justin et s'essayait sur Tacite; Vau.';elas traduisait Quinte-Curce; Charpentier, la Cyropédie; Arnauld d'Andilly, Josèphe; Despréaux, Longin ; La Bruyère, Théophraste.
Voici quelques-unes des lettres que je possède de i.i vicomtesse Malherbe. Celle qui suit est une épître galante adressée moite' à cette célèbre précieuse Charlotte des Ursins, mariée à ' 'iciG. "^"^ Eustache de Conflans, vicomte d'Aulchv ou plutôt d'Oulchy, capitaine de cinquante hommes d'armes, laquelle hantait l'hôtel de Rambouillet et avait aussi son académie, comme mademoiselle de Gournay, madame Des Loges , madame de La Suze , mademoiselle
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de Scudéî V. On dit que le poëte avait ses bonnes grâces, et c'est elle qu'il a chantée sous le nom de Caliste. Les recueils du temj^s sont dos encensoirs à sa louange, dont 3Ialherbe, Lingendes, Malleville, Charles Picard ou de Piard, sieur de Touvant et d'Infrainville, font les frais, et dont l'impertinent chansonnier Berthelot, bâtonné par l'ordre de Malherbe et un peu de la vicomtesse, fait la contre-partie. Voici la lettre :
Première » Je me jette a vos pieds. Madame, pour vous crier
lettre jialaiile . , . . , ,
de Maiiierbe mersv d uuc tcmente que le vois commettre , la j)lus vicnniiesse imj)udente et la plus outrecuidee qui se puisse imma-
d'Aiildiv. . ., , ,,
gmer. V ous vous esmerueillerez sans doute de quelle nature peut estre ce crime que deuant que l'auoir fait, ien demande l'absolution / C'est, Madame, que ie vous veux offrir de passer le reste de mes iours en vostre seruice, et vous protester que sy vous me faites la grasse de le trouuer bon, ie la resseurav comme la ])articuliere oljligaôn dont iamais la fortune ait moien de me gratifier / Geste volonté me naquit en lam (1) la première fois que ieus Ihonneur de vous voir. Mais sans mentir, je la combatis de tant de raisons quelle eut honte de paroistre et demeura corne assoupye, jusques a ceste heure que par deux ou trois semblables occasions qui se sont offertes de me rencontrer en vostre présence je lav tellement recueillie que ie suis contraint de la vous déclarer mov mesme pour empescher quehpie mauvais effet a cpiov lindiscretion la pourroit précipiter. Je nignores pas, ^ladame, combien
(1) L'àine.
lofrando est indigne de l'autel ; mais telle quelle est je la vous apoite avec vng esprit sy purge; de; toutes les afections précédentes et sv hors de soupson den resseuoir jamais d'autres a lauenir. Je le fais, ma revne, je le fais, ma chère déesse, je le jure par le désir que iay daquerir vos bonnes grasses. Vous pouuez pensser sy sest vng serment que ie mie propose de violer. Croiez le, ma chère déesse, et trouuez bon quen toute humilité je baise vos belles et blanches mains. Je suis, Madame, auec respect vostre bien deuoué seruiteiu'. »
Autre lettre accompafïnëe d'une i)ièce de vers, ii la Aimo leiiro
^ " ^ {galante
même : 'l'- Malherbe
a la iiicmc . , , .. vicomtesse
« Il est certau). Madame, quen cette malheureuse liAuichv. absence, je ne fais rien si volontiers que de vous escrire. Et touteffois je le jure. Madame, que ce n'est iamais sans quelque scrupule ny sans le sentiment de quelque déplaisir. La raison est que toutes mes pensées estant au dernier point de la mélancolie, il est malaisé que mes paroles, tenant de leur qualité, n'ayent en leur continuation quelque chose dont vostre bon cœur ne demeure pas souffrant (1). Mais, Madame, que ferois-ie sans cette consolation? Les passions ne sont pas toutes sous mesmes loix. La mienne qui vient d'vn suget aussy esleué au dessus des autres que le ciel est esleué au dessus de la terre, doit auoir quelque extraordinaire liberté. Vous scavez ce que me fait souffrir la tirannie
(1) Variante : nui iiou^ xolt dcxurjreablc.
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de la fortune, et lunez hien que ce seroit pour me désespérer que d'estre hors de vostre présence et de vostre mémoire tout ensemble. Voila pourquov, Madame (1), vous excuserez, s'il vous plaist, le soin que i'av de m'y ramenteuoir et vous asseurerez que comme vous estes d'un mérite dont l'exemple ne se ]>eut trouuer que parmv les an^es (2), ie n'av autre désir que de vous tesmoi;;ner une fidélité à quoi nulle autre ne puisse faire comparaison. ^■
Laisse-mov, raison importune, Cesse d affliger mon repos, En me faisant mal a propos Désespérer de ma forluiie.
Tu perds temps de me secourir, Puisque ie ne veux point jjuerir.
Si l'Amour en tout son empire, Au jugement des heaux esprit», S'a ritn qui ne quitte le prix A celle pour qui ie soupiie , Cou vient que t« me veux ranir L'aise que i av de la seruii- ?
A quelles roses ne fait honte De son teint la vive fraischeur?
Quelle neige a tant de Ijlanclieur Que sa gorge ne la surmonte?
Et quelle flamme luit aux cieux Claii-e et nette comme ses veux?
Soit (nie de ses douces mcrueilles Sa parole enchante les sens, Soit que sa voix de ses accents Frappe les cœurs par les oreilles, A qui ne fait-elle avouer Ou un ne la sçanrijit troi) louer?
(1) le veux croire rpie , mots effacés.
(2) Mots effaces : mon obeis'iaiice et via.
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Tout ce (juc (l'cllc on me pitni iliie,
C'est que son trop diaste |)Ciiser,
Ingrat a me récompenser,
Se moequera de mou inaitvic :
Suppliée (jiii iaiiiais ne l'atilt
A eeiuv qui vole trop liant.
le l'aecorde, il ('-it veiitalile, le tleuois bien moins désirer; Mais mon hinneur est d'aspirer Ou la {['oire est induMtalde.
Les dangers ine sont de^ appas; Un bien sans mai ne me plaist pas.
Je me rends donc sans résistance A la mercy d'Elle et du sort; Aussv bien par la seule mort Se doibt faire la pénitence D'anoir osé délibérer Si je la debuois adorer.
Autre lettre à sa r(?iiie, et accompagnée d'un sonnet :
« Il y a, ma Re, trois ou quatre heures que vous estes partie, mais cest au conte des cadrans et des horloges, au mien il y a mil ans et mille siècles que ie suis hors dauecques vous. Voilà pourquoy ie ne crois pas que ie puisse trop tost commenser à vous escrire. Les douceurs de vostre diuine conuersation sont perdues. Il faut voir non de me les remplasser en quehjue chose puis quil ny a rien au monde qui les vaille, mais de ti'oiuier en quelque remedde la consf)lation d'en estre privé. Le mal est que les parolles qui n'auoyent ny juge ny tesmoing que vous-mesme, estoient libres, et que les lettres que la fortune peut faire choir ez-niains estrajigeres seroient veritahleraent indiscrettes sy elles ne taisoient (pielcpu; chose de ce (pie la passion leur
Autre lettre de Malherbe à la même.
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voudroit faire exprimer. le vous dirois volontiers que vous estes la chose du iiioude que j'avme et que jadore le plus, et certainement il ne se dist jamais rien de j)lus véritable. Mais puis quil y a des considérations qui prescrivent des jjornes a ma hardiesse, il me snfira de vous jurer que je ne connoys rien au monde qui soit aimable et adorable comme vous. En ceste ojjpinion iav chargé ma mémoire de la conseruation de vos incomparables mérites comme du plus précieux et agréable depost que ie luy bailiay iamais en garde. ]!se doutés point quelle ne fasse son deuoir de m'en entretenir. De ce peu (pie je dy vostre bel esprit simagineru s\ luy })laist ce que je ne dis point. le vous en supplye très humblement et de trouuer bon que je baise vos très belles mains avec toute sorte de sumission et de respect. Adieu, ma R, je vous donne ce non comme celuv que je croy mieux exprimer le pouuoyr absolu que v(jus auez sur vostre très humble ^ . »
II n'est rien tlo si \wn\\ coinine Caliste est Ijclle, C'est vne œuvre ou ^Sature a fait tous ses cfFors; Et iiostre aye est iiijjrat qui voit tant de trésors, S'il n'esleue a sa {jloire vue uiarijiie elciiiclle.
La clarté de son teint n'est pas chose ujortelle, Le Ijaunie est dans sa Jiouchc, et les roses dehors; Sa parole et sa voix ressuscitent les morts; Et l'art n'ejjale point sa douceur niturelle.
La blancheur de sa {jonjc esidouit les regards; Amour est dans ses veux, il v trempe ses dards, Et la fait reconnoislie vu miracle visihie
En ce nombre infini de {[races et d'ajipas.
Qu'en dis-tu, ma raison? Crois-tu qu'il soit possible
D'aiioir du ju{;cmeiit et ne l'adorer pas?
M A MI E II 15 E
Il avait été pris par les oreilles, car la voix de Galiste Madan!.:
, . . , . ■ I • 1 • AT • 1 • >rAui(iiv.
plaisait a ravir a lia du moins. Mais la raison
de l'amoureux Malherbe était indul^jeiite, et si l'on en croit les mauvaises lan^jues, — ici la marquise de Rambouillet serait du nombre, — les yeux de cette beauté sans seconde « ])leuroient presque toujours, et l'Amour y pouvoit trouver de quoy tremj)er ses dards tout à son aise ') . Cette peste de Tallemant des Réaiix qui rapporte le mot, dit encore qu'afin de passer pour savante, elle acheta d'un docteur en théolo(jie des homélies sur les épîtres de saint Paul et les fit imprimer superbement avec un riche frontispice du meilleur burin de Daret, qui l'a représentée à genoux faisant hommage de son livre à la sainte Vierge. Mais ce Des Réaux est si médisant (1) !
Déjà, en 1011, à l'âge de cinquante-six ans, remerciant, par un sonnet de son Recueil de vers spirituels, le sieur de Maine, baron de Chabans, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, gouverneur de Sainte- Foy et général de l'artillerie de la Sérénissime République de Venise, Malherbe écrivait :
Tu me rauis, Du Maine, il faut, que je l'auGiic,
Et tes sacrés (lisc(jurs me charment tellement,
Oue le moutle auiourd'huy ne m'estant pins (|ne Loue,
Je me tiens profané J'en parler seulement.
Je renonce à l'amour, je quitte son empire.
(I) I,c livre a éti' pnl>Iié sous le titre de UoDielics sur l'Epitre de saint Paul aux Iléhicux, jiar CiiAni,OTïE des Ur.si^s, vicomtesse d'Ocliy. Paris, chez Charles lloiu'llard, rue Saint-Jacques, à la Fleur de Lys couronnée. 1634. Un vol. \u-\".
€St
Serment do poëte, car, vers llrli, plus fjalanl que jamais, Lien (jue chavf^é de soixante-neuf ans, il adressait à Catherine de Yivonne, raaiquise de Raml>ouillet, uu échantillon de ses soupirs et de ses vers , et écrivait la lettre (|ui suit, le 2.i juin 1G2(>, à soixante et onze ans , à une autre î ris, prohal)iement encore cette madame d'Aulchy dont il n'avait jamais hien pu se désaccoutumer :
Lettre {;aianic « Il luut dire la vcritc' , Madame, qnil est malaisé de
de Malherlie.
23 iuin iG->(3 ^^ rcuoltcr coutrc vne beauté comme la vostre : et que ^de^âmain ^I^and uous en sommes venuz au desordre (1), il est i"'<'te.) encorcs plus malaisé que tost ou tard vne meillem^e pensée ne nous rappelle a nostie deuoir. Quelz extraordinaires nuu^mures ou plutost quels j)rodipieux blasphèmes ne m'auoit fait faire le desplaisir de voz ijiegalitez. Auec quelles imprécations n'auovs ie (2) protesté de mourir de uiille morts plutost que me remettre (3) sur une uier ou la nauipation (4) fust accompagnée de tant de périls ! Et cependant, Madame, me voicy a voz piez, si humilié qu'il ne fut iamais rien de pénitent comme ie suys : — et si amoureux, que l'estant au delà de toute mesure, ie ne le croy pas estre a beaucoup près de ce qui est deu a voz incomparables qualitez. le ne scay certes de quelz yeux ie vous re^jarde; mais il est très vray que d'vu jour a l'autie, ie trouve en voz perfections vn pro[;res tellement auanta^^eux, que si hier vous m'estiez (5) miraculeuse, aujourd'huy
(1) Variante : si avant.
(2) Ici le mol yi/;e edacé.
(3) Jamais crfair.
(4) Vailaiilc : se Jisl ai>€ri/.
(5) Vaiiaiite : vite inrirt-ille.
Fers (le lu main de Miilht'.rlic pour Henry //- .
/^/» i7jis^à?i^ ^*c//< "^iZ ^c/ûàfnJ e. ^ 1/ /uz yntL aol/. p-àirt -Auie
\ I ^;^nMi''OUk^ o^^àii^àûrU ^^-f^â^rw^sL ^i ^ c^^^/u;?
^;>t<iît^y
VOUS m'estes diuine : cleniain vous me serez déesse. Et a ce compte la, (|ui doute qu'a la fiu, pour vous uouimer selon moji sentiment, et selon. vostre mérite, les paroles ne défaillent a mon imagination ? Considérez, s'il vous plaist. Madame, en la satislactiou que ie vous fays, combien les colères de ceux qui aiment sont ridicules. Moquez -vous des miennes, et les effacez en vostre esprit comme sont effacées au mien les j)ensées qui m'auoyent porté a (1) ce desespoir. Je vous demande ceste (jrace , les genoux en terre : et vous supplye très humblement, Madame, de croire que le désir de vivre ne me durera (piaulant que vous conseruerez l'affection inuiolable (2) que vous m'auez fait l'honneur de me promettre. ^
Quand Henry IV, «pii marqua toutes les phases de sa vie par le nom d'une maîtresse nouvelle, couronna ses amours, en 1610, perdit son temps et sa dignité dans sa folle passion pour la princesse de Condé, ce fut Malherbe dont il emprunta la muse pour peindre son Maiherix; martyre, sous le nom d'Alcandre. Voici l'une de ces 'le commande pièces, dont nous donnons Xa fac-ùmiU, et (jui présente àc nécessiu-. des variantes avec le morceau imprimé dans les poésies.
r 0 U R A L G A ^' D R E. Vers pour
Henry IV.
Que cl'es|)ines, Ainoiii-, acc(mi|)a{jiient tes roses!
Oiio d'une ;meii{;l<; iTiciir lu loiiditis tontes choses (3)
A la iiicrcN «lu sort !
(1) Variante : vue si malheureuse et si détestable tehellioii.
(2) Variante : iiuiininiilc.
(3) ilallierlie avait rciii d'aliurd : De <pullc aueufjlc.
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Qii en (es jji'osjierilez a hon droit on soupire, Et qu'il est ni.ilaisé de viiire en ion empire Sans dcsii'er la mort !
Il est vrav que ie sers vm; ienne iiierneille En rares «[ualite/ a nulle antre paieille
Smile setnl)l.i!)le a sov.
Et sans faire le vain, mon anentun- <'st telle Qu<; de la mesme ardeur '[ne ir lirùle pour elle
Elle !jrùl(! pour inov.
Mais parinv tout cest lieur, ô diu'e destinée,
De quels trajjiques soins, comme ovseaux de Phinée,
Me sens-ie devorei?
Et ce que ie siij)porte avecipies patience Ay-i<; quelque (,'niiemv, s il n'est sans conscience,
Qui le vist sans pleurer?
Les vents en l'Océan tant de vagues n'irritent Connne iav de pensers qui tous me solicitent
D'un funeste dessein.
Je ne trouue la paix qu'à me faire la guerre;, Et si l'enfer est fal)le au ecntr*; de la terre,
II est vrav dans mou sein.
Depuis (pie le Soleil est dessus i'Iiemisfère ,
Qu'il monte ou qu'il descende, il ne me voit rien faire
Que plaindr:- et soupirer.
Des autres actions i'av perdu la coutume. Et ce qui s'offre à uiov, s'il n'a de l'aïuerluim;
Ji.' ne puvs l'endurer.
Comme la nuit airine, et (jue par le silence. Les tempestes du ionr cessant leur violence.
L'esprit est rel.iscln' , Je vov de tous costez en la terre et dans l'onde Les paiiotz (ju'elle semc; assoiqiir tout le inonde
Et n en suis point touclié.
S il m'.uilent (pielqnefois di' dorre les paupières, Aussiiost ma douleur en nouvelles matières
Fait de nouveaux elTors; Et de quelque soucv qu'en veillant ie me ronjje. Il ne me trouble point connne le meilleur songe
Que le fais quand ie dors.
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Tanlost celte Ijeante tloiit in.i flarmiie est h; rrirne M'a])|)ar(jist à l'autel ou cnmine une victime
Ou la veut é{j()r{|ei- :
Tantost ie me la uoy d'un pirate rauie Et tantost la Fortune abandonnfî ;<a nie
A (jiieh^ue autre daii{{er.
En ces extreniittv. la pauuicsse s'e.scrie : Alcandre, mon Alcandre, oste-mov, ie te prie,
Du mallieur on ie suis :
La fureur me saisit, ie metz la main aux armes : Mais son destin m'arreste, (,'t luv donner des larmes
C'est tout ce qui; ie puis.
Voila comme ie vv, voila ce que 1 endure Pour vue alïecliou (lue ie veux qu il me dure
Au delà du trépas; Tout ce qui m'en dit mal offence mon oreille, Et qui veut m'af'Hijjer, il Faut qu'il me conseille
De m; m'affliger pas.
On me dit qu'à la fin toute cliose se change,
Et qnaueques le temps les heaux veux de mon ange
lîeuiendront m'esclaircr.
Mais voyant tous les jours ses cliaines se rétraindre, Désolé que ie suis! que ne dov-ie point craindre
Ou (pie j)nis-ie espérer?
!Non, non, je ueux mourir : la raison m'v conuie ; Aussy liien le suget qui m'en donne l'enuie,
Ne jieut estre |)lus l)eau :
Et le sort qui détruit tout ce que ie consulte (1) Me fait voir assez clair <pie iamais ce tunudtc
IS'aura paix (|u';ni t(>ml)eau.
Ainsy 1<! grand .VIcandre aux campagnes de Seine Faisoit loin de témoins le récit de sa peine
Et se fondoit en pleurs, Le ciel en fut eiiiu, les asdes se cachèrent, Et la riue du fleuue ou ses piéz la toucheient
Perdit toutes ses fleurs.
(1) Tout ce que je comhine.
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Finissons par (|nolques lettres à Racan, à Coulomby et à De Bonillon.
Lettre à Racan.
Monsieur, Lettre II faut auoueF que ie fus paresseux la dernière fois
(le Mallierl)e . • • r\ 1 ■'
à Racan. quc ic VOUS escHuis. Quaud 1 eïiuovav ma lettre chez
13 décemijre ,, -n -i • i •
1624. M. Royer, il auo)t desia enuoye son paquet au messa- (jer. Je vous en crie mercv, et vous promets que celte faute ne m'arriuera plus, M. Rover n'avoit pas esté si diligent à l'autre voya{j,e ; ce fut ce qui me trompa. Vous obli.'jez (jrandement mon filz de vous souuenir de luy. Il V a fort long tem})S que ie l'av enuové en Normendie, ou il passe son temps (a ce qu'il m'escrit) mieux qu'en lieu ou il ait jamais esté. Je l'av tiré d'icy il y a fort lon,<j tem])s pour le doute que i'avovs que ses parties ne luv eussent tendu quelque piège comme après i ay descouuert qu'ils ont fait (1). ^lais i'eus bon nez, de quoy bien luy print et a mov aussy. J'attens auec un millier de gentilzbommes vn pardon gênerai de tous les duelz, dont le mariage de Madame sera le prétexte. Si l'affaire de M. de Beaumarchais estoit en aussy beau chemin, il n'auroit que faire d'aller chercher sa seureté en l'isle de Noirmoustier, où l'on dit qu'il s'est retiré. Pour ïheofile, il ne se dit rien de luy. Le poure homme est en très mauvais estât. On m'avoit dit qu'on l'alloit iiïger : mais a cette heure il ne s'en ])arle plus. Je ne croy pas que la
(1) Marc- Antoine , son fils, avait tue en duel Ilavaionil Auileliert, et il étail j)(iMrstii\i |i.ir la laniille.
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mort ne luy fiist phis douce (jik; Je iiiure comme i! fait (1). Soyez homme de ])ien à son exemple et «in'il ne tienne pas a aller denotemeiit a la messe que vous ne soyez appelle Monsieur par ceux de vostre viiiape. De nouuelles ie n'en sçay ])()int, et qui plus est je crois que le nous puis dire qu'il n'en est point. Si vous ne uenez icy qu'au quinzième de jannier, vous estes liomme pour ne baiser pas les mains a Madame. Mosi- de la Uille aux Glers (2) est allé en Aujjleterre ; il v a lon^ temps qu'il est pïirty. Mais le mauuais temps l'a {;ard(' de se mettre sur la mer plustost que dimanche dernier. Nous aurons bientost aprez son ariiu('e le duc de Bokin^jhan qui viendra espouser Afadame (3) . (4) Si vous voulez scauoir des nouuelles des financiers, elles vont tousiours de mal en pis. Ouov que l'on vous avt dit, il ne s'est iamais parlé de co!nj)osition ; et si le Roy est ueritable, de quoy nv vous u\ mov ne deuons pas douter, il ne s'en parlera iamais. Dieu ,';arde les Inuocents d'oppression, et nous faict voir la iustice des mechans.
(1) Th('o|)hilo de Viaud, rjni serait mort tout entier s'il n'eût été rendu célèJjre par s(\s malheurs et par le pi-ocès criminel qu'il eut à subir sur l'accMsatioii d'impiélé et d'atliéisine ; homme de beaucoup d'esprit d'ailleurs, de talent même, mais de plus d'imaffinatiou et de verve que de jnjjinuent, commensal et correspondant des plus {jrands seij'neurs, qui ne réussii-ent qu'à lui sauver la vie.
(2) Antoine de Loménie, sieur de la Ville 'aux Clercs, ambassadeur de llenry IV auprès d'Elisabeth, et secrétaire d'Etat poui- les affaires élranjjères, mort en 1638, à 78 ans. Il a léjjué à la Bibliothèque, alors royale, trois cent quarante volumes de manuscrits coniuis sous le nom de fonds Jhicinir.
(3) rTeiuiet((.'-!Maiie de Fiance, Hlle île llenrv IV, qui fut l.i femme de Charles I"-'"" d'Anf[leterre.
(4) Ici ie mot Adieu effacé.
M. (le
Couloiiiliv.
1»64 M A LU El! 15 E.
Et la dessus ie nous baise très Iiiimhlemeut les mains. De Paris, ce 13^ de décembre lf)24.
» Vostre très humble seruiteur,
» Malherbe, »
Au dos :
Â Monsieur
Monsieur de Racan, rjendlhommc ordinaire
de lu Cluinihre du lloy.
Les papiers de Conrart, à la Bil)liothèque de l'Arsenal, fournissent quelques informations sur le personnaoe à qui est adressée la lettre suivante : François de Gauvigny, sieur de Gouloml)\ , (pii fut orateur du Roi pour les affaires d'Etat, et l'un des premiers membres de l'Académie française. Il avait traduit Justin et le premier livre de Tacite , et écrit quantité de petites pièces de vers ou de prose, comme lettres, apolo^jies, remontrances ; une entre autres ù Monsieur d'Orléans, lorsqu'il se retira malcontent de la cour, durant les brouilleries de la Reine mère. Il était cadet de Normandie , proche allié et élève de Malherbe , parent aussi de Patris et de Morant, le trésorier de l'Epargne. Cet homme, tout à fait inconnu de nos jours, était de son temps un des mieux rentes entre les beaux esprits. Il jouissait de deux cents écus en (jualité d'orateur du Roi, c'est-à-dire conseiller du Roi en ses conseils, et touchait une pension que Morant lui faisait paver sur le trésor de l'Epargne. C'était la béte noire de Coëffetcau, (jiii blâmait tout ce (pi'il voyait de lui. A la fui de ses jours, il })rit la soutane, mais sans recevoir la prêtrise. Grand et gros homme , puissant à écraser
MALHERIiE. 465
SOUS sa chute, d'humeur vaine et concentrée, sans aucun naturel, il mourut en 1648.
Lettre à Mr. de Coulomb y ■
« Monsieur mon très clier Cousin,
» J'ouhliav la dernière fois que ie vous escriuys de Lettre vous faire tenir la lettre de madame Jouan , j)our res- à coniomby. ponse a ce que vous me mandiez de l'argent qu'elle ' "j^^'^''^" auoyt receu de vous. Elle me dit la-dessus assez de choses, mais il eut falu faire un ])rocez uerhal. J'ay mieux aimé qu'elle vous en ayt escrit elle mesme que de charger ma mémoire de si mauuaise marchandise. Vous luy en manderez vostre volonté. Pour les nouuelles du inonde, St Bonnet (1) vint mercredy dernier de l'armée, enuoyé aux Rovnes de la part du Roy. Il leur escrit le passage des troupes qui ont esté enuoyées en l'Isle pour en desuicher les Anglais sous la charge de M. le mareschal de Schonberg. Il y a six mille deux centz hommes de pied, deux centz chenaux, et enuiron sept ou huit centz volontaires a qui le Roy a baillé luy mesme iusques a quatre ou cinq centz piques. H n'est demeuré personne auprès de luy que M. de Souuray, le commandant son frère, St Simon et le vieux St Michel. Tout ce qui estoit près de Monsieur y est allé. Dieu les ueuille tous conseruer et M. Patris en particulier, comme mon meilleur et plus certain amy (2).
(1) Jean Du Caylar de Saiiit-Honiiet, maréchal ilo Toiras. II n'était alors que inaréclial il(; camp, ([iiand il s'illustra par la défense de l'ile de Ré contre les Anjjlais eonimandés par le due de Huckiiijjliani.
(2) Parent de Mallicrlie, Patris était né à Caen, mais orijjinairi' de Languedoc. C'était un de ces poètes à bon marché, dont on citi! un
TOME III
Nos fjentz n'ont mené autre canon que ces douze ou quinze petites pièces venues de Hollande que la Rovne mère doniui au lîov, il y a, ce me semble, trois ou quatre ans. On recommence a parler de la venue de l'armée d'Espagne : le Roy mande a la Royne qu'elle sera icv au premier iour. M. de Guise par vue lettre du '2'2^ du passé mande a madame sa mère que d'heure a autre il attend l'armée espagnole, et que si tost qu'elle sera venue, il espère qu'il fera quelque chose qui sera crié sur le Pont neuf. On fait prier par toutes les églises pour le succez. le serav fort trompé s'il n'y a au refrein des Anglois : Sed non et venisse volent. Adieu, Monsieur mon cher Cousin. Vous ferez part de cette lettre à mon cousin du Bouillon. Quand il sera a Caen ie luy escriray. Vous le prierez, s'il vous plaist, d'effectuer l'auance qu'il vous a promise des 500 liv. de ma rente, mais vous le luv direz, s'il vous plaist, comme de vostre part, .l'apprens cette fois pour toutes à n'espérer iamais secours d'vn teston du costé de Normendie. le suis d'vne humeur si aysée à obliger que l'on m'oblige mesme quand on ne m'oblige point. Celuv à qui on preste doit, celui à qui on reffuse ne doit rien. Tellement que de quelque façon que le dé tombe, i'y trouue tousiours ma chance. le voudroys bien que Dieu me donnast quelque moyen de le seruir, il verroit comme ie suis franc , et le peu de cas que ie
dizain jiliilii-iopliique qui m- vaut {juèrc tant d'honneur. Ce qui le rendait siu'tout estimable, c'est qu'il tenait assez bonne table à Limours, où il était capitaine; que le spirituel Matta, de la maison de Bourdeillc, maître en esprit et en jeu de cartes, y faisait sa partie, et que de grands personnages aimaient à s y inviter.
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fais de co que les autres estiment beaucoup. Adieu encore un coup, Monsieur mon très-cher Cousin, c'est
» Vostre très humble et très obli{;é seruiteur, » Malherbe. »
A Paris, ce 5'"'' «le nouembro 1027.
Au dos :
A Monsieur
Monsieur de Coulomhy, conseiller du lioy en ses conseils d'Estat et pimié.
Malherbe à M. de Bouillon.
Monsieur mon Cousin,
« Je ne scay sur quoy vous vous fondez de ne croire Lettre pas que deuant qu'il soit Pasques, La Rochelle sera en à son cousiu l'obeyssance du Roy. ,1e suis bien de contraire opinion, sur le siège Je ne croy pas qu'elle soit si long temps sans se ren- La Rochelle. dre. On y trauaille par deux voyes : l'une par la ste- "-^2 <iécemi)re chade pretendiie de Pompée Turgon , de laquelle ie n'av pas (grande espérance, comme aussv n'ont presque tous ceux qui en viennent. L'autre est par vne digue ou chaussée que l'on tire du trauers du port, depuis le fort Louys, iusques au fort de Coreilles. Il v a huit ou dix jours qu'il v en auoit cent dix pas de fait. Vous pouuez penser que, depuys, la besongne est bien auancée. L'on tient qu'elle sera acheuée pour tout le moys de januier. On doit laisser au milieu la place d'vn canal, <jui sera rempli des vaisseaux maçonnez qui se font a Bordeaux. Il y a douze ou 15 jours que la
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Rne mère me dist, ie dys a moy, parce que ie le luy demandé, qu'il v en auoit desia trente d'acheuez. Je luy oiiy dire aussy, lundy au soir, que la digue estoit si bonne et si ferme que la mer n'en auoit pas esbranlé la moindre pierre qui y fust.
Les choses estant comme cela, je ne suys pas dauis que vous gagiez. Et d'ailleurs pourauoir mon pourtrait, vous n'auez que faire de gageure. La demande que vous m'en faites est trop obligeante pour ne la vous accorder pas. Je désire seulement (pie vous me donniez temps iusques a ce que nous soyons dans les chaleurs. Il est vray que je n'ay jamais que mauuaise mine ; mais en hyuer ie l'ay pire qu'en este. Je vous en feray donq faire vue ce movs de may et en feray faire vne n se propose autrc pour me faire mettre en médaille pour en tirer faire frapper vuc cinquantaine (1) : et de ceste façon satisfaire a
son nortrail • r a l
en iiudaiiie. bcaucoup de pcrsouncs <]ui me iont la mesnie prière que vous. Il y a vne douzaine de mes parentz ou de mes amis a Caen a qui i'eu veux donner. Il m'en faut pour cette ville, et pour Prouejice : Ce ne seroit jamais fait de m'amuser a me faire peindre.
Je suis bien aise, Monsieur mon Cousin, que mes
(1) Son portrait a été peint |ilusicurs fois par son ami Du Monstier, et ce portrait, gravé par l'iui des grands élèves de Rubens, Lucas Vorsterniann, pour la première édition de Malherbe, publiée en 1630, est devenu le type de tons ceux qui ont paru depuis. Un portrait de la main de Du .Monstier n'était pas chose facile à obtenir, car il était paresseux, musard, rêveur et libertin. Quant à la médaille que Malherbe avait eu l'intention de f;ure graver, elle n'a pas été exécutée, ce qui est regrettable, attendu que c'était la belle époque des graveurs Jean Varin et Dupré. La première médaille que Ton ait eue à son effigie appartient à la collection Curé, laquelle ne remonte pas plus haut que Louis XV.
M A LU EURE
lettres vous sovent aj^reables. Vous en parlez selon mon goust, quand vous dittes qu'en les lisant vous pensez m'ouyr deuiser au coin de mon feu. C'est là, ou ie me ConiiiK-nt
1 1 1 -i r -Il > '' comprend
trompe, le stvie dont u mut escrire les lettres. J espère, le style quand ie me seray tiré de l'affaire ou m'a mis la mort de vostre poure cousin (1), en faire imprimer vu volume entier et ou je mettray celles que vous m'auez enuoyées , et auec elles celles que ie vous escry tous les iours, que vous me fjarderez s'il vous plaist pour y estre mises , quand ie les auray reueues et habillées a la mode. Vous me ^farderez, s'il vous plaist, celles que vous auez reunies de moy depuis les premières, non très toutes, mais celles ou vous jugerez qu'il y aura de la matière pour faire quelque chose. Vous y verrez vne response à la lettre de la cordonnière, que vous ne trouuerez pas contemptible : mais a tout cela il faut du repos d'esprit , et ceste mauuaise affaire ne me permet pas de le pouuoir auoir de si tost. Ce sera quand il plaira a Dieu. Vous aurez dans quinze ou vingt jours, Emoi .levers
. . . ^'i ^^' par
Dieu avdant, cent ou six vingt vers que ie voys remremise
, , " (lu cardinal
enuoyer au Hoy. lis luy seront présentez par M. le car- de Richelieu.
dinal de Richelieu que vous croyez bien qui n'y sera
pas oublié. Pour nos nouuelles , lundy r>Iontaigue
fut mis a la Bastille. Il vint sur eau depuis Meluu jus-
ques au pré de ce pauillon (pii est au ])out du jeu de
mail de l'arsenac. Le marquis de Rotelin qui le récent,
et le liura a M. de Tremblay m'a dit cpi'il le trouua
(1) Son tils Lauicnt-Marc- Antoine, jeuno honimo intelligent, mais hautain, insolent, querelleur, qui dans un duel avait tué son adversaire, et avait fini jiar être tué dans un antre;.
fort estonné. Je ne pense pas qu'il soyt traité d'autre
façon qu'en personne de {guerre. On dit que M. de
Bullion vient pour l'interro^jer (1). Il se peut faire qu'il
Drapeaux pris est desia vcnu. Les drappeaux j)ris sur les An^jiais fu-
siir • /- I
les Anglais, Fcut hier apportc's au Louvre aux deux Homes. On leur
apportes III
aux Reines fit taire VU tour dans la court , et de la on les porta a
par le jeune . i • c •
Saint-Simon. Notrc-Dame. Il y en a 44. Ils ont este dix-neul jf)urs par les chemins. Le frère aisné de M. de Saint-Simon en a esté le conducteur, et de 4 petites pièces qui ont esté prises sur les mesmes ennemis. Les drapeaux ont tous , au bout d'en haut et au coin qui est vers le Ijois, un morceau de taffetas blanc d'eimiron 5 piez en quarré. En ce taffetas blanc il y a vue croix rouge qui touche à toutes les 4 faces de ce carre de taffetas blanc. Mos"" le prince est deuant Soyon (Soyons) sur le Rosue ou il assiège Beson. Les assiégez ont fait vne sortie siu" nous ou il est demeuré deux de leurs personnes qui ont esté penduz a l'heure mesme. Il estoit venu vers >Ir le prince deux depputez de Priuas pour le prier de leur donner quelque temps pour disposer les choses à lobeissance. Il lem- en donna autant qu'il en faloit pour aller et pour reuenir, c'est-a-dire pour enuoyer a Priuas. La chose ne s'estant point faite , il fit aussv tost pendre les deux depputez qu'il auoit retenus pour cest effect. J'ay grande opinion du seruice que rendra ce prince au Roy en ceste occasion. Dieu luy en face la grâce , et là et partout donne à Sa Ma"^ les prosperitez que les gens de bien luy désirent. Adieu,
(1) Claude do Bullion, conseiller d'Etat, puis surintendant des finances.
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Monsieur mon Cousin. Excusez .la haste dont ie vous escry. J'ose aveq vous librement et suis
« Vostre seruiteur très humble et très affectionné
» Malherbe. »
« A Paris, ce SS*" de décenil)re 1627. »
Suscription :
A Monsieur
Monsieur du Bouillon,
Conseiller du Roy
et Trésorier de France,
à Caen.
Tout ce que le vaste esprit de Henry IV avait conçu de projets pour la grandeur du royaume s'était évanoui avec lui, et tout ce qu'il n'avait pas exécuté ou préparé était à faire. Sa veuve, d'un esprit trop au-dessous de son ambition , et qui, suivant le mot du président Hénault, n'avait pas été « peut-être assez surprise ni assez afilijjfée de cette mort fimeste» , s'était emparée du pouvoir, et régnait et (gouvernait par cabale et par favoris. La question religieuse, apaisée, couvait toujours sous la cendre, et les exigences des Huguenots, qui se montraient armés et formaient un corps dans l'Etat, menaçaient tôt ou tard de complications. Casés à l'aise et affermis dans les biens ecclésiastiques par eux usurpés en Béarn avant l'avènement de Henry IV, ils dievaient s'attendre à ce que ces biens fussent un jour revendiqués. Ils le furent, et cette dépossession devint, en 1620, le signal d'une nouvelle guerre civile. Heu-
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reuseraent que Louis XIII eut, des l'année 1G21, la
sagesse d'appuver son trône sur le (jénie de Richelieu.
Caractère C'était le tcmps OÙ 06 priuce étran{je se montrait
de .
Louis XIII. sous son jour le plus favorable. Né faible et valétudinaire, mélancolique, défiant de lui-même et plein de vapeurs, sa vie privée ne pouvait être que triste, sans élévation comme sans relief. Pour la vie publique, il n'avait reçu de la nature aucune des brillantes qualités qui font les grands princes. Mais s'il était incapable de concevoir de vastes projets, du moins avait-il la sagacité de les comprendre et le bon sens de les soutenir. Un cœur droit, un esprit juste, un courage personnel indomptable, le respect du peuple, l'amour sincère du bien public, le recommandaient à l'estime. Dans une grave circonstance, dans une crise périlleuse, on le vit même ne pas désespérer du pays , et , par son propre courage, relever le courage abattu du grand Richelieu. Ce jour-la, il fut vraiment digne du sang de Henry IV. A l'époque où nous sommes, il se montrait sinon général, du moins soldat intrépide, toujours au front de combat, et insoucieux du danger. La Rochelle, qui, depuis près de deux cents ans, se soulevait contre le Roi , était un des boulevards du protestantisme. Ou l'a vu sous Charles IX. Elle lut, sous Louis XIII, une des brèches ])ar où l'Anglais tenta de mettre encore le pied en France et d'y fomenter le désordre. Le feu de la rébellion, précurseur d'ini long incendie de guerre religieuse dans le Béarn que Louis venait de réunir à sa couronne, avait été étouffé trop vite , et le jeune prince s'était éloigné trop tôt pour que l'apaisement fût radical et que la
province ne tentât point de soulèvements nouveaux. En effet, les Religionnaires dépossédés avaient essayé Nouvelle
, . __ . 1 • I {j'uerre civile.
un coup de maiii sur Navarreins. Ln synode national, contenu seulement j)ar la présence d'une armée, s'était réuni dans la ville d'Alais, et une assemblée obstinée s'était formée à La Ilochelle, malgré les défenses impératives de la cour. En janvier 1 G21 , le Tloi s'était refusé à écouter auciuie justification ni plaintes de ceux de la Religion, tant que leur assemblée n'aurait pas été dissoute. Mais celle-ci n'avait entendu à aucun accommodement. En vain Rolian , Rouillon, IMornay et autres chefs des Réformés avaient voulu s'entremettre pour calmer les esprits, la ville s'était mise en rébellion ouverte. Voyant ses efforts inutiles, Roban avait repris le harnais et fortifié Saint-Jean d'Angély; il en avait fait sortir les Catholiques et avait levé l'étendard de la révolte. En juin, le Roi était devant la ville et le canon la battait en brèche. Enfin , le duc de Soubise, que le duc de Roban , son frère , y avait laissé pour commander, s'était vu forcé de capituler après vingt-deux jours de résistance. Il obtint grâce du Roi, mais les fortifications de la ville furent rasées.
Restait à réduire La Rochelle, où les Réformés se ores- siéjie
«le
saient comme dans toute la haute et basse Guyenne, sou- i^ r.o.iieiie. levées par Rohan et j)ar de La Force. En 1022, le duc d'Epernon poussa vivement le siège de Ija Rochelle, et quand il le leva j)our prendre ses quartiers d'hiver, la ville en profita pour faire sortir deux expéditions destinées h porter des renforts aux lîeligionnaires, à l'embouchure de la Garonne et sur les plages du bas Poitou. Mais le Roi en personne défit les Rochellois sur mer.
liiickinghani.
Nouvelle' intervention
l'Angleterre.
Le 6 mai, il était devant la ville, «jui capitulait après six jours de siège, et l'année suivante une citadelle s'y élevait pour la tenir en respect. La révolte continua à semer ses traînées de poudre dans la Guvenne, dans le Lanjjuedoc, dans le Poitou, et les alternatives de remuement se prolongèrent jusqu'en 1627. D'abord, en 1625, le duc de Buckingham avait amené dos secours au Roi contre les Religionnaires, en déguisant cette destination. A peine fut-elle connue dans les trois royaumes, que l'opinion se souleva et que les troupes reçurent l'ordre d'y rentrer. En 1626, la paix était proclamée et la messe se célébrait tant bien que mal à La Rochelle. Mais des difficultés ne tardèrent pas à surgir, et l'exécution de la pacification fut troublée. Tout à coup, en 1627 , un cri de guerre se fait entendre. Une flotte anglaise, forte de quatre-vingt-dix vaisseaux, servie de cent vingt chaloupes, et montée de seize mille hommes, dont trois mille Français, appareille sous les ordres de Buckingham. Contre (pii se prépare cet armement terrible? Cette fois ce n'est j)lus contre les Réformés, c'est en leur faveur, c'est contre la com'onne de France; et tout d'un trait la flotte se dirige, en juillet, vers La Rochelle et fait sa descente dans l'île de Ré. Irrésolue d'aijord et défiante , La Rochelle ferme ses portes, mais enfin elle se déclare contre le Roi. Cependant Louis XIII, })arti le 20 juin pour l'armée avec le cardinal de Richelieu, était tondjé malade eu route et avait appris que les Rochellois venaient de proclamer hautement leur révolte. Le 12 octobre, il était an camj) devant la ville. Maintenant que l'épée ('tait tirée contre l'Anglais, l'ardeur patriotique de la no-
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blesse et du soldat était extrême , et le triomphe allait répondre à l'enthousiasme. Ou avait réussi à saisir un chevalier de Montai.'jue, de grande maison anglaise, le plus zélé de tous les agents de Buckingham, et qui sans relâche courait de Lorraine eu Savoie, de Savoie en Languedoc vers le duc de Rolian, attisant les passions des Huguenots , semant chez les mécontents 1 esprit d'insurrection , déjà travaillé par le comte de Soissons et par l'illustre et incorrigible intrigante, la duchesse de Chevreuse, (jue protègent contre le jugement de la postérité les seuls paradoxes de M. Victor Cousin. Bucking- Kncore
Biickinjjhaiii.
ham, à la tête de sou formidable appareil, avait consumé près de quatre mois en marches et coutre-m arches impuissantes, quand, en novembre 1627, une attaque furieuse de la cavalerie française , sous les ordres du maréchal de Schonberg aidé du marquis de Toiras, jeta i.es Anglais le desordre dans i arrière-garde des Anglais, qui lurent taillés en pièces. Les derniers débris échappés au massacre, à la faveur de la nuit, se réfugièrent honteusement sur leurs vaisseaux, et les vaisseaux prirent le large. Punition terrible et juste d'une conduite dont la politique et l'histoire, si faciles et indulgentes en matière de circonstances atténuantes, n'ont même point essayé d'excuser la délovauté.
Sm-le-champ, quarante-quatre drapeaux, conquis Fonmie sur 1 Anglais, turent a|)portes a la cour par le jeune «Iik .u-
„l 1 1 ,, . ,, . 1 T-> ■ 1 r> '1 Saiiit-Sipiiiiri.
Claude de Saint-Sunon , et les Reines les nrent échelonner en trophées dans la cathédrale de Paris. Qu'était-ce que ce Saiut-Simon , ainsi chargé d'une mission d'honneur, ce Saint-Simon qui devait devenir le premier duc de sa race et donner à l'histoire l'illus-
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tre auteur des Mémoires? Ce n'était à l'origine qu'un petit gentilhomme, un j(Mine page, de parenté obscure et pauvre, distingué par le Roi pour son empressement officieux affectant les entraînements du cœur et les abandons du dévouement; c'était un de ces caractères doux, soumis, d'ambition toute passive, toute réservée et sans initiative , très-propre Ji rassurer plutôt qu'à offusquer les ambitieux desseins d'un favori , et que, pour ce motif, le cardinal de Richelieu avait substitué au ])remier écuyer, le jeune Baradat, troj) adroit, trop habile à se ménager, troj) entrant auprès du Roi. On poiissL- Les Anglais une fois chassés , on songea à presser
avpc vigueur
le si.;;.- avec vigueur le siège de La Rochelle. Celle-ci, livrée La Kodieiic. pour Ic uiomcnt à ses propres forces, se rassurait sur sa lil)erté du côté de la mer, et sur le bon état de ses fortifications du côté de la terre ferme. Moulue, dont l'expérience était justement cii estime, avait déclaré, en effet, lors du siège de 1573, que C(,'tte ville était imprenable autrement que j^ar la famine. ^lais Richelieu, dont la sagacité ne s'arrêtait pas seulement aux obstacles extérieurs, se méfiait autant des lenteurs calculées des généraux ])lus jaloux de faire valoir leurs services que de travailler avec affection et de prêter la main à une prompte victoire. Il le dit formellement en ses Mémoires, qui sont bien de lui. Le Cardinal eut soin d'ouvrir les yeux au Roi et de se tenir lui-même sur ses gardes. Cej)endant le siège traînait en longueur, et le Roi, soucieux, découragé, travaillé par des lettres secrètes venues de Paris, tournait les veux vers sa capitale. Il j)arlit enfin, le 10 février 1628, laissant tous ses pouvoirs au caixlinal de Richelieu, que, dès le 4,
il avait nommé son lieutenant général en l'armée devant La Rochelle.
Le pauvre monarque arrivait à Paris tout jjourrelé de défiances contre sa mère, contre sa lemme et contre son frère, qui menaient la vie avec éclat, alors que lui se morfondait à un siéye interminable. Les ennuis des travaux, la durée de ce sié{je, les rigueurs de la saison et les maladies, dont la contagion commençait à se répandre, effrayaient le soldat, quelque précaution que l'on eût prise de le jîayer directement et sans l'intervention des capitaines. Un souci agitait encore le Roi : on parlait d'un nouveau mariage du duc d'Orléans, son frère, avec une princesse d(; Toscane, question chère à la reine Marie de Médicis, et l'objet de toutes les antipathies du Roi. Ces préoccupations transpiraient dans ses lettres au Cardinal. Voici la première qu'il lui adressa de Paris, le 27 février.
« Mon Cousin, j'enuoie Franctot vous trouuer pour Lettre
' 1 I 11 • • '''■ Louis XIII
me rapporter 1 estât de vostre santé de laquelle je suis ai. cardinal
, . ., , lie Iticlielîeu,
extrêmement en ])eme depuis que j ay reseu la votre a soi. retour
1 ^ r • 1 II 1 ' ''" S'^'iT'^
du 20 reurier, par laquelle vous me mandes que vous j,.
. . La Uoclielle.
en auez eu jusques a cmq accès, lout ce que je puis ^^ ^^^.^
faire c'est de prier le bon Dieu quil veille nous redon- '"^ ~ ' /'J'"'*^'"
lier la saute coiuiik; je la désire. Je mapersoy de jour
en jour comme vous nestes pas auec moy; mais ce qui
me console, cest de voir que partout ou vous estes tout
y va comme il faut, comme vous le faites bien paroitre
a la fermeture du port et a tout ce que vous avez fait
depuis mon partement. Je ariuav hier a onze heure
du matin icy. La Reyne ma mère et la Reyii<! vindrent
au deuant de moy, jusque au milieu du Parc de Ma-
M Al.IIEIU'.E
drid ; <lc «H'oy je fus hicii surpris, ^l. Boiitillior (1) mayant assuré à Vcrsaillc (la ou la Rcvuo ma mcrc lauoit cnvoyié pour me parler de ces affaires du Parlement) quelle nv vicndroit point, .l'av reseu nouuelles de M. de Valante qui mande quil y a eu auis certaiji que les quatorze vcsseaux qui estoint partis dAn^jleterre pour venir a la Roehelle ont esté ])ris ]>ar la tempeste qui les a jettes a la coste de Plemur ou ils se sont tous brisés et fracasés. Je fais auancer le Reg' de Beaumont vers INIets le plus dili^jeument quil poura. Pour la recrue des gardes; elle partira dans six jours. Elle n'est que de cinq cens hommes, nen ayant seu faire dauantage, parce que, des que les soldats entendent parler que cest pour la Rochelle, ils senfuient et ny veulent point venir. Jay dépêché pour fain; haster toutes les autres recrues tant de Cham{)agne que de Picardie. Vous saurés ausi comme Bliuille est a lextremité, et que Ion ne panse pas quil en puisse rechaper. Je suis résolu, sous vôre meilleur auis, de suprimer sa charge (2). Jay donné la charge de Vieuxbourc a
(1) Claude Le Bouthilicr, créature de Richelieu; d'aljord conseiller au Parlement de Paris, j)uis surintendant des bâtiments de la Reine mère; nommé au camp de La Rochelle secrétaire d'Etat, enfin ministre des affaires étranjjères en 1618, et surintendant des tinaiices on 1640.
(2) Ce Bliville est Jean Vargnièrcs de Blainville, l'hahilc négociateur, premier gentilhomme de la chambre du Roi, et qui en effet mourut on ce temps. Or, la veille même du jour où Louis XIII écrivit cette letti-e, il avait assisté à une messe d'actions de grâces à jNotre-Dame, à l'occasion de la victoire sur les forces anglaises, et il avait eu cette vive joie d'y contempler les quarante-quatre drajîcaux suspendus aux voiites de l'église. Auprès de lui était son jeune favori qui en avait été charge. Comment eût-il jm résister aux instances du Cardinal, qui lui demanda pour Saint-Simon l'héritage à sa cour de M. de lîlainville? Aussi le jeune Saint-Simon en fut-il pour\u.
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Ghabaiie sergent de Mareillac. Vous troiiuerres les lettre dans ce paquet, a la forme aeoutumée, jionr ie faire mettre en charjjé. Je remets à M. Boutillier a vous escrire le surplus des afaires. Je vous conjure 'daiioir soin de vous pom^ laniour de moy. Cependant je prieray Dieu (|uil vous tienne en sa s'" ^ard(;.
» Louis »
« A Paris, ce 27 feiuicr 1C28. »
Les inquiétudes du Roi sur la santé du Cardinal provenaient de nouvelles présentées d'une façon trop sérieuse à propos de liichelieu. Les Mémoires de celuici racontent fort gravement que, pour n'avoir pas osé, par respect, prendre son parasol en accompagnant le Hoi lors du départ de Sa Majesté, le soleil l'avait si fort incommodé, lui Cardinal, qu'il en avait eu cinq accès de fièvre.
Le 3 avril, le Roi reprit le chemin de La Rochelle. La ligne de circonvallation dirigée par le Cardinal avait quatre lieues de tour et était garnie de forts et de redoutes. La digue allait être terminée quand Louis XIII reprit son logement de guerre. Alors il fit sommer les Rocliellois de se rendre à sa personne royale. La ville ne répondit j)as, car elle avait une promesse de secours d'une flotte anglaise, déjà partie de l'ortsmoulh , forle de trente bâtiments avec vaisseaux de transport, le tout sous la conduite du comte de Dejibigh, beau-frère du duc de Buckingham. Le 11 mai, la flotte était signalée, et les malheureux assiégés, décimés par la faim et la nicdadic, exhalaient leur joie. ^lais cette joie ne liit pas de longue durée. Le 18, les Anglais couraient des bor-
MAL [I ERRE
L'Anglais (Iccs, s'approchaiciît de la rade, saluaient les Rochel-
se retire sans
coup ftiir. lois do toute leur artillerie, et disj)araissaient à pleines voiles : retraite étrange, inouïe, inex])liquee, inexj)licable, et dont Hume ne dit mot en son histoire.
Il pirpare Sur les vivcs instances des Rochellois, l'Angleterre
uni' Hiiltf! , > i-k A I n 11 •
nouvelle, prépara encore a Portsmoutn une rlotte nouvelle qui devait apparaître sous la conduite personnelle de Buckijigham, quand celui-ci fut assassiné, au port, j)ar Felton. Le secours n'en partit pas moins, sous les qui paraît, le ordres du comtc de Lindesey, et se déployait enfin, le devant -8 septembre, en vue des assiégés. C'était la troisième démonstration que faisaient les forces navales de l'Angleterre dans l'intérêt des héroïques Religionnaires. Cette fois, l'escadre d'expédition se composait de cent quarante voiles et de six mille hommes de gxierre, sans compter les équipages. Le duc de Soubise et le comte de Laval, frère du duc de la Trémouille, commandai(;Mt lavant-garde, composée de Religionnaires français le cœur plein de vengeance et d'ardeur. L'Europe était attentive.
C'est à ce moment que le Roi écrivit à sa mère la lettre suivante, qui m'est communiquée par un riche Curieux, M. le baron de Chassiron, sénateur, qui est de la Rochelle et rassemble avec un soin jaloux tous les documents qui peuvent se rattacher à l'histoire de cette ville.
Lettre « Madame, Vous saurés par celle cy que; les
du l!..l ' ^ . ,
Louis xiu Anglois sont arriuéz ce matin a la rade de lille de Ré, et
à la Heine
sa nure. a cettc lieurc viennent a chefs de bois. Je les ay voulu
-.><i s. i)ieni'i)i , voir douant que de vous rien mander et les ay contés ])ar
deux Ibis : ils sont au nombre de soisante et dix vesseaux
Le roi Louis XIII ii Marie de Médieis.
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tant grands que ])etits. Si il ncn vient tlauantage je ne crois pas quil osent rien entrej)rendre. Jay ^isite les digues et toute nôre armée nauale aujourduy, vous vous nonués asurer <jue il ne soroit rien entrer et que quand toute lAngietterre y seroit, (|ue il leur est du tout iniposible de rien faire. Je vous suplie de ne vous en mettre point en ])eine. Je oubliois a vous dire que cest le comt(! de Bristoc qui commande larmée, a ce que Ion dit; toutefois nous nen sauons ancore rien dasuré. Toute larmee <'st bieji résolue de bien faire, si ces ma- Louis xiii rots bazardent le combat. Si cela est, il faut que ce le^^ Anglais soit ejitre cy et lundy 2""' jour du mois doctobre. Jespere que le bon Dieu nous donera la victoire sur eux côme il a fait jusque a cette heure. Je finiray celle cy en vous suj)liant de m(; tenir toiqours en vos bonnes grâces, et de croire que je seray jusque au dernier soupir de ma vie,
» Madame, » Vôtre très humble et très obéissant fils, » Louis ^
>i A Laleu, ce 29'"* septembre i()28, a .sinq heures du soir. »
A peiiu; le Roi avait-il su ra[)parition de la formi- l,, r,,,, f.,ii dable flott(.', qu'il s'était port('' an front d(? bataille, se an sîéj.c ])laçant vaillamment à l'endioit où le feu (le\ait ëtr(î le La itôdidlc plus vif, au (jnartier du niai('chal de Bassompierre. Mais on vit les Anglais se borner ii de vaines évolutions, commencer le 3 octobre mie attaque avortée,
TOME III. .'il
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contiiiiior le Iciidcinain sans plus de résultat, et contrariés les jours suivants |)ar la mer, brûler de la ])Oudr(; sans portée. Voici les lettres que, le 3 et le 4, le lloi Louis XIII écrivit, sur ce sujet, à la Reine mère.
Lettre « Madame, Vous saures j)ar celle cy comme
de _ .
Louis XII!, les Auglois out attaqué ce matiu nôtre armée naualle
écrite
du sié{;e sur Ics 1 licurcs. Lc conbat a duré deux heures (;t demie
de . . ^
La Rochelle, OU il s'cst tiré de part ou dautre plus de 4 à 5 mil coups
d Marie i • r • i i
de Médicis. dc cauou. Nos vesscaux ont très bien fait leur deuoir.
îe^3 octobre ^^^^ "Y ^luoiis pcrdu quc six OU sept soldats, et auons i()-28. coulé a fous vu vesseau des enemis de cent cinquante tonneaux et j)ris deux (jrandes chaloupes et coupé le mas a vue Roberge, et auons veu vu grand vesseau qui seu ua a la carçue que nous crovions estre fort mal mené, sans ceux de quoy nous nauons connovsance. Sur terre nous ny auf)ns p(îrdu que sinq hommes qui ont esté tuez dun couj) de canon, dont le poiire des Friches qui (îstoit a moy en a esté vn. Je oubliois a vous dire que, du costé de La Rochelle, il est sorti trois chaloupes, dont lune a esté coulée a fons dun coup de canon, et les deux autres sont rantiées ausi tost. Voila tout ce qui cest passé. Je ne vous mande rien par ouï dire, ayant esté si heureux de my trouuér dès le premier coup qui cest tin;. Mon Cousin le cardinal de Richelieu a fait vue rehition que je vous anuoye la ou vous verres plus au long les particularités du conbat. Dieu mercy, nous sommes asurés au coups de canon , an ayant oui si lier quantité a nos oreilles. Je vous puis asurér que les Auglois ne nous feront nv jxur ny mal, nayant rien fait aujourchiy quil auoient le vent tel (piils le pouuoient
(Ipzirer. Jo me porte très bien , Dieu mercy, et vous suplie de croire que je suis,
» Madame, « V(3tre très humble et très obeisant fds, » Louis ^ .
» A Laleii, ce 3'"'^ octol)i'e 1628 a onze lieures du matin.
» Mon Cousin Je Gard"' de Richebeu a luy mesme pousé a la roue pour remettre le canon dans les ambrazures (1). »
Autre lettre de Louis XIII à sa mère :
«Madame, Les An^jlois sont venus rataquer Aune lettre
Il • / 'i*^
ce matm nôtre armée nanalle et nous ont anuoyie onze Louis xiii,
, - , , , , . , éciile A Marie
bruleaux lesquels ont este tous arestes par nos chaloupes ,]e Médicis qui ont tres-J^ien lait leur aeuoir. Le combat a dure ,ie
^ , , . , -y , , .1 I.;i lîorhelle.
!2 heures, et a este tire, du coste des enemis, douze ou ,> t i
' ' , ' De Laleii ,
quinze sans coups de canon vu peu de loin. Ils nosent '*" * "^'"'"'^
plus aprocher de nous a cause des bateries de terre. De
nôtre costé il a esté tiré des vesseaux quelque 450 coups
de canon, et des bateries de chef de bois GO. Nous na-
uons pas voulu tirer dauaiitafje, parceque ils estoient troj)
loin. .lay defandu a nos vesseaux que vue autre fois de
ne j)liis tirer que a trois cens })as, et de laisér tirer les
enemis sans leur faire reponce, si ils tirent de loin
comme ils ont fait au|ourdliuy. Je oubliois a aous dire
que le feu a pris a un vesseau des leurs, et aiions veu
(1) Conimo relie du 29 .«'ptembro 1627, cette lettre est tirée du cahinet de M. le Itiiron de Cliassiron.
sotter tout ce qui estoit dedans. Nous croyions que ils nous attaquerons encore toutes les marées, quils auront des bruleaux , et que (juand ils auront jette tous leurs dits bruleaux, ils s'en iront sans oser attaquer la digue. Le vesseau de Soubise n'a pas aproché dune lieue et demie de nôtre armée et tiroit force coups de canon qui ne venoient pas a moitié chemin. Il n'a esté tué aujourdhuy ni blesé aucun des nostres. Tout le monde a veu donner dans leurs vesseaux sinq ou six coups de canon des nostres, sans ceux que nous ne pouuons pas auoir veux. Le conbat a commancé entre six et sept, et finy a neuf heure. Si ils font toujours comme ils ont fait aujourdhuv, ils ne courent pas grand hazart, car ils tirent de bien loin. Je ne manqueray a vous donner auis de tout ce qui se passera. Je vous suplie de maimer toujours en vos bonnes grâces et de croire que je suis. Madame, vôtre tres-humble et très obéissant fils.
» Louis ^ »
n A Laleu, ce 4'"« octobre 1628, à dix heures du malin.
f< Jettois à la baterie vue heure deuant que le conbat eut commancé. »
Enfin, les Rochellois, pour la troisième fois déçus, et ne comptant plus que sur eux-mêmes, traitèrent directement avec Louis XIII, et le 29 octobre, la ville était en l'obéissance du Roi !
^j^^j Treize jours avant la reddition de la place, le l(j oc-
de Malherbe, ^,,ij,.p jg poëtc Malbcrbc, oui , pour dernier chant du
le Ib octobre '1 ' 1 ' I
1628. cvgnc, avait célébré dans une ode le départ du Roi allant châtier la rébellion des Rochellois et chasser les
Anglais, n'était plus. Il avait été rendre compte de sa vie, à 1 âge de soixante-treize ans, enlevé par un mal dont il avait pris le get-me au camp devant La Rochelle, où il avait été solliciter le Roi contre ceux qu'il appelait les assassins de son fils. C'est là qu'il avait revu pour la dernière fois le poëte Racan, son disciple favori, qui servait au siège auprès du Roi, en sa qualité de gentilhomme de la chambre.
Le grand « tyran des mots et des syllabes » , comme on l'appelait, l'inexorable restaurateur de la poésie en France, et qui possédait tout l'indomptable orgueil, toute la robuste foi en soi-même que doit avoir un réformateur, a écrit, dans l'aimée de sa mort, h ce même Racan, pendant que celui-ci était au siège, une lettre de fort agréable esprit, la dernière que je possède de sa main. La voici :
« Monsieur, » Je uoy bien que si les Muses vous ont fait passer j^ Malherbe j)our vn resueur, Mars ne vous donnera pas meilleur ■' ^^can.
' ^ ^ ' De Paris ,
bruit. Vous n'en estes encor qu'au collet de buffe, et le 13 mai desia vous ne vous souuenez plus de uos amis. Vous pouuez penser ce que ce sera quand vous en serez a la cuirasse. Peut estre chercherez vous vne excuse a la nouueauté de vostre mariage? et certes ie scay bien que la cage d'Hymenée n'est pas plus {jracieuse que les autres et que les oy seaux n'y entrent pas sans (juelque estonnement pour les premiers jours. Mais de quelque cause que vienne vostre silence, je ne suis pas assez complaisant pour (1) ne vous en dire pas mon
(l) L'approuver, mot effacé.
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sentiment. Si ce sont les pensers de Mars qui vous occupent, la (juerre ne sera pas si longue, Dieu avdant, que pour elle vous deuiez tout a lait (piitter les exercices de la paix. Si ce sont (1) les soings d'Hymenée, les rossignols ne sont muetz que quand ils ont des petitz, et je scay bien que vous n'en estes j)as encores là. Je le jure que si jamais vous reuenez sur Parnasse, ie n'y auray point de crédit, ovi ie vous en feray fermer la porte. Et si vous y entrez par surj)rise ou autrement, vous n'y aurez que des feuilles de chou pour des feuilles de laurier. Pensez y et vous araandez. C'est assez raillé. Parlons a cest heure a bon escient. Je veux, ]\Ionsieur, et vous en prie, que vous (2) m'aïez tousiours comme
" Vôtre très humble et très affectionné seruiteur,
') Malherbe.
.. A Paris, ce lii^ de may 1G28, »
Suscription :
A Monsieur
Monsieur de llacan,
gentilhomme ordinaire de la cluwihre.
Correspon- \\ existe Une autre correspondance des plus cu-
tlance
lie Biissy- ricuscs, non moins précieuse historiquement que celle
liabustin.
de Malherbe, et qui mériterait de trouver un éditeur entendu, éclairé, de talent et de goût, assez modeste pour s'effacer devant son auteur, restituer et
(1) Celles, mot effacé.
(2) ^le teniez, mots .-.iijjpriiiu's.
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classer reli.'|ieusement les textes, les illustrer sobrement de bonnes notes , et achever avec netteté les éclaircissements déjà si abondamment donnés par feu Walckenaer dans son excellente Histoire de madame de Sévigné. Je veux parler de la correspondance du comte Roger de Russy-Rabustin (1). C'est à lui que le monde littéraire est redevable des premières lettres qu'on ait connues de la marquise de Sévigné. Il ne me paraît pas qu'on lui sache assez de gré du présent qu'il nous a fait par cette révélation dans le courant de ses Mémoires, publiés en 1G96, et dans la première édition, également posthume, de sa correspondance. Un tel mérite rachète cependant, aux yeux de la postérité, bien des torts personnels. Fanfaron en amour et en guerre, dénigrant et caustique, Rabustin employa ses talents à se faire des ennemis. On abuse ordinairement de ce dont on a beaucoup : or, il avait infiniment d'esprit. J^e comble de l'art eut été de ne mettre en chaque chose que l'esprit qui v convînt; mais à force de chercher à en mettre j)artout, il a trouvé le secret d'en mettre mal à propos, et il est rare d'en avoir fait abus autant que lui. Suffisamment honnête homme, c'està-dire, suivant la définition du bel air, homme poli et sachant vivre, mais poli à sa manière, avec un orgueil sourcilleux, une vanité f('roce, une malignité bilieuse, il écrivit su?^ le bon iisarje des adversités , sans prêcher d'exemple, regrettant amèrement la cour et rongeant son frein dans la solitude, d'où il poursuivait le roi
(1) Hussv, dans ses lettres autojjraplies f|ne j'ai sous les yeux, signe Bussy-Rahutin, et le jilus souvent Bit.ixy-Babiistiu.
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Louis XIV de protestations de respect et d'amour, dont ni l'un ni l'autre ne croyaient un mot. « Mais, écrivait-il au Père Bouhours, si les sentiments tendres n'attendrissent pas toujours le cœur des rois, au moins ils n'attirent pas leurs insultes et leurs injures, comme le Roi m'e)i auroit fait une, si après mes dernières paroles qui estoient touchantes , il avoit voulu répondre cruellement à celles qui ji'estoient qu'indifférentes. » Pour le sage, la manière de se repentir est de se corriger, — lui ne savait point se re])entir, et trop jaloux des moindres produits de sa plume pour détester son Histoire amoureuse des Gaules, cause de son exil, il la continuait en correspondances, il la continuait en inscriptions sur les murs du château de Bussy. Enfin, il fit Les -Mémoires Ics Mémoircs de sa vie , comme certaines femmes font Kabustin Icur confcssion , pour avoir l'occasion de se vanter. Néan-
sontbienf'ails. . ,^, . ,,.,,,..•■ . ...
moms, ces Memones, rédiges a loisn* dans la retraite, sont aussi bien écrits qu'à lui appartenait; aussi exacts, pour les actions de guerre et les dates, que l'histoire le pouvait désirer. Ils sont en outre remplis de portraits vigoureusement dessinés, de main de maître : côté excellent de ce livre. Et cependant, on leur a refusé l'honneur de figurer dans les collections de mémoires relatifs à l'histoire de France, où l'on en compte qui liaison sont loiu de les valoir. La raison n'en est pas absolu-
poiir laquelle i i at ^ • • -1 1
ils n'ont pas mcut daus Ics Memoues eux-mêmes, mais dans la
été compris . / i i> /-i ' a 1
dans mauvaise renommée de 1 auteur. L. est que la vie pu-
les coUeolions , ,. i- - • t i ce a^ ' • *
de Mémoires biu|ue OU littéraire d un homme orlre toujours un point de Fiance, culminaut OU d'éclat qui sert fatalement à le caractériser, en bien ou en mal, en mal surtout. C'est comme un autre nom de famille, un emblème, une sorte d'in-
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dividualité résumée, derrière laquelle tout l'iiomnie s'efface. Que sera-ce si ce point caractéristique éveill(! les instincts sensuels et la malignité? « Aussi, disait le prince de Ligne, qui est-ce qui sait que Bussy se battait, à la tête de la cavalerie légère de France, à la bataille des Dunes? IMais on se ressouvient de VHistoire amoureuse des Gaules et des Alléluia. » Ce stigmate ineffaçable lui reste au front; et le fatal souvenir qui domine sa réputation tue ce qu'elle eût pu avoir de bon et d'bonorable. Voyez encore le malheureux Piron : le souvenir d'une débauche d'esprit a écrasé toute sa vie; et la Métromanie , son chef-d'œuvre et l'un des chefs- Lp^ mêmes
raisons
d'œuvre de notre répertoire, n'est i)as le premier sou- mettent Piion
,. . ; , . ^ l'imlex.
venir qu'il éveille. Et cependant, ce réprouvé, loin
d'être ni méchant ni mauvais, ne fut en résumé qu'un
malin bonhomme, un Bourgaùgnon salé comme Bussy,
comme La Monnoye, comme De Brosses, et (jui,pour
son compte, avait le cœur chaud, la verve pétillante,
l'orgueil alerte et le vin libertin. Infortuné Bussy ! ton Les édiieiirs
propre orgueil t avait cependant assez maltraite sans le trahisst-nt
, ,, , , . j en le mutilant
que tu dusses 1 (ître encore dans tes écrits par le sort et
,.. iTA» 'i'!' II- l'interpolant.
et par tes éditeurs ! D un cote , 1 on ne pubhe , un an après sa mort, que la première partie de ses Mémoires, et l'on attend si longtemps pour songer à la seconde, qu'elle finit par s'oublier et s'égarer (1). D un autre
(1) Cette* socoiule partie appartenait à ^I. le marquis de La Guiche. M. de Moiiiiierqiié, rpii dit l'avoir vue en 1818, ra|)[)oi-t(' (pie lîtis-sy» à raison di; son éloijpiement du théâtre des événements puMIc > et de la eour, n'a {;uère introduit de récit dans eette seconde partie, et l'a remplie presque entièrement de copies de ses lettres et de réponses, c'ommençant avec le nïois de janvier 1G77 et finissant avec avril 1679.
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Sa liiio csi côté, c'est sa fille, la marquise de Goli{jnv, comtesse
(lu iioiiil)rc. ^ . 1 5-
de Dalet, qui, façonnée ])ar son père à l image de son esprit, et piquée d'une pointe de prétention littéraire, ne veut publier, en 1794, le Discours du comte sur le bon Tsage des aduersités qu'après y avoir introduit des corrections de sa façon, qui n'enlèvent pas au livre, édifiant comme un sermon, le mortel ennui qu'il respire. J'en possède le manuscrit autographe avec les nombreuses ratures, retouches et surcharges de la comtesse (2). Déjà cependant, dès avant 1691, Bussy l'avait soumis à son vieil ami le Père Bouhours, comme on le j)eut voir par le billet suivant, à charge de revanche, il est vrai, car Bouhours lui envoyait aussi ses manuscrits, pour qu'il v mit, lui disait-il, « de ces traits originaux qui lui étoient propres et y retranchât tout ce qui ne lui plairoit pas. »
« A Dijuii, vu 25""^ juin 1G91.
Lettre « Uoda Enfin mes Malheureux (1), Mon Révérend
de Bussy . , . . , • .
au Père Pcrc , reucus , Corrigés, et diminués. Je nous supplie de les donner au Reuerend Père de la Chaise, et de le supplier de me faire la grâce de le présenter au Roy, sil iuge que cela en soit digne, après laiioir Leu. Sil mènent faire ce plaisir. Il prendra bien son tems, car il uoit les choses de près.
(1) Le livre avait eu d'abord pour premier titre les Illustres Malheureux, par le comte de Bussy- Uabutin, avec un Discours à ses enfants sur le bon vsa^e des aduersitez et les diuers euenements de sa vie. C'est sous ce titre qu'il- parut à Cologne chez I>eers, 1694, in-12. La seconde édition, qui est de Paris, ne portait plus pour titre que Discours , etc.
Bouhours.
Juin IGOl.
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)) l^oiir nous M. R. P. nous uerrés qu'en retranchant de Dauid , de 8' Louis, du lloy Jean, et de François premier ce fjue uous m'avés Conseillé de retrancher, Jay aufrmentë ce qui me regarde, Car cest pour moy que se fait la feste.
» Mandés moy, sil uous plait, M. R. P., ce que uous aura dit le R. P. delà Chaise et m'aymés bien touiours, Car ie uous aymc de tout mon ceur. Addressés, sil nous plait, les reponces que uous me ferés a ma fille de Bussy a S' Juhen , Car elle scaura ou ie seray, ce que ie ne Scay pas encor. Adieu, M. R. P. Je suis assurément de tout mon cœur, à vous ,
» Bussy-Rabutin. "
Mais le bon Père ne trouvait j)robablement pas qu'il Le Père eût assez châtié les ima(jinations de son ami, et il était corrige Bussy. de complicité dans l'œuvre de la fille, qui émondait, taillait, coupait ;i sa (juisc. Dans une lettre de Chaseu (1), elle écrit, le 7 janvier 1GÎ)4, au Père Bouhours, à la veille d'imprimer la première édition : « J'ai fait co- sa fille pier le manuscrit des Malheureux ; j'y ay chauffé ce qui h son tour. ne m'a pas plu, j'ai touché mesme aux endroits du livre qui ont été ajoutés, sui' la loi <|ue ne je touchois à rien de vous, M. R. P. » Toute inquiète de ce qui pourrait être sorti de la Minerve du Père Bouhours,
(1) Le château Je Cliascu était riiiie tics projiriclés de Bussy, et c'est là (ju'i! passait le temps de son hannissement de la cour quand il n'était pas à Bussy. Le village de Cliaseu est dans la paroisse de Laisv, près d'Autun. J^e cliàteau de Bussy-le-Grand domine le gros village de ce nom, (pii est partie sur la montagne roelieuse, partie au vallon, près de Flavijjnv, api'ès ^loiilliard, la patrie de liiilToii.
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mais faisant hon marché de ce qui vient de son propre père , elle détaille ses opérations de crayon , de ciseaux et de compas. Ici, elle trouve « un air de vanité qui ne lui plaît point. » Ailleurs , absence de « naturel » . Ailleurs encore , c'est une expression qu'elle trouve « trop molle » ; ou « un stvle fade pour tout le monde, mais qui, par-dessus cela, ne convient pas à un père, qui d'ordinaire ne fait ])as de compliments à ses enfants » . Je veux bien qu'il v ait là un sentiment de piété pour la réputation de son père, qu'elle veut parer à l'intention du public; mais à coup sûr elle tenait de son sang un vigoureux fonds d'orgueil , et crovait en savoir plus que lui, comme, de son côté, lui-même s'était cru supérieui- à la marquise de Sévigné. Et tous deux se trompaient également. On a en effet du style original de madame de Dalet. Rien ne justifie ses airs de Vaugelas, ni rien ne se sent des fermetés de la plume du père.
Même L(. même comité de ré|)ression s'assemble pour pu-
confusion
et mêmes blicr, cu 1697, avcc une confusion déplorable, la corinterpolations
dansiacorres- resijondauce du défunt, et il en défigure souvent le
pondauce. ^
texte, à l'exemple des licences prises j)ar Bussy luimême , qui , pour se mettre en règle avec la postérité , avait préparé de sa plus belle main son Recueil épistolaire et en avait arrangé le texte à plaisir.
Les lettres de lui qui sont dans ses Mémoires ne sont pas toutes non plus telles qu'il les avait adressées, soit qu'à l'exemjjle de Tullius, il eût refait lui-même à loisir son ])laidoyer pour Milon , soit que les scrupuleux éditeurs y eussent comme partout mis du leur.
Après avoir fait vaillamment à la bataille des Dunes,
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OÙ il commandait le régiment du Roi , et où Turenne avait battu don Juan d'Autriche et le grand Condé, il avait eu les compliments de Mazarin et reçu de lui cette lettre flatteuse, qu'il a soin d'enregistrer :
« Calais, le 15 juin.
« Je vous confirme icy le com|)liment que j'ay donné i^cmc ordre à un de mes gentilshommes de vous faire pour le '^^ Mazarm bien que vous aués serui le jour d(! la Bataille. J'en ay De Calais,
le 15 juin
rendu conte (1) à Leurs Majestés, Elles en ont tesmoi- i6ô8. gné beaucoup de satisfaction. Il est bien difficile que seruant de la manière que vous faittes , le Roy vous puisse oublier, et ne vous pas donner des marques de sa reconnoissance dans les occasions. Pour moy, j'y contribuerav de tout mon pouuoir; Je me souuiendray tousiours des j)reuues que vous m'aués données de vostre amitié dans tous les tems, et vous verres que ie suis de tout mon cœur,
» Monsieur,
» Vostre très affectionné seruiteur
» Le cardinal Mazarini. »
Éloges mérités, il faut le reconnaître,', car en même jj,,^^^. temps qu'il se conduisit toujours en véritable gentil- '"",|^i"i
a tucoiistaiiiinciil
àlaCouroiiiif.
(1) Mazarin ('tait ôtranycr et pouvait cri-er en matièri! d'orthographe; mais il écrivait comme Bussy le faisait lui-nn-inc avec beaucoup d'autres qui se piquaient alors de purisme. On écrivait indifféremment route pour rompti;; conter ])our conqiter. On a écrit longtemps ainsi, et le Dictionnaire de Iiiclielet renvoie du mot couler an mot compter.
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homme à la tête des troupes , il ne tergiversa pas un instant dans son dévouement à la cour, en ces temps de troulsles où faillirent tant de fidélités. Mais quand vint le grand jour des récomj)enses et de la curée des places , les ralliés ne le cédèrent pas toujours , comme d'usage, aux fidèles; et de plus, Tarrogance et la mali- Son ambition guité du liéros achevèrent de le perdre. Mais en ce temps heureux des Dunes et des suffrages du Mazarin, il crut tenir la faveur, et il caressait dans un avenir flatteur le bâton de maréchal d(î France. Castelnau, qui dans la bataille avait commandé en héros l'aile gauche, s'était, le 16, trop approché des travaux du siège de Dunkerque. Une balle de mousquet, tiré de la place, l'avait atteint en plein ventre et blessé à mort. Fait maréchal in extremis, il allait laisser vacant le commandement en chef d'un corps de réserve. Sur-lechamp l'ambition de Bussy s'allume, et il écrit à Mazarin :
Lettre de Bussv à Mazarin.
Du camp de
Dunkerque ,
le 1" juin
« Monseigneur,
» M' de Gastelnaut nient d'être fort blessé. Dieu ueuille qu'il en réchappe; mais si par malheur il venait a mourir et que U. E. mist en sa place quelque lieùt gnrd de mes anciens, Je n'aurois rien à luy dire. Autrement, ie ne pense pas qu'elle me voulust faire Liniusticc de ne me pas mettre en ce poste la. U. E. considérera sil Luy ])laist, qu'il ny a que moy seul en France d'anciens lieûts gnâux qui ait seruy après établissement des lieûts gnâux en chef, tous les autres se sont retirés. Mais outre Les raisons que iay de prétendre a cet employ, c'est que U. E. scait fort bien
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qu'elle ne le scauroit donner a personne qui soit plus
que moy,
» Monseigneur,
M Votre très humble , très obéissant et très fidelle seruiteur,
« Bussy-Rabustin.
» Du camj) do Duiiqnenjne, ce 17'" juin 1658. »
Gastelnau ne mourut que le 15 juillet, et toutes les ambitions avaient eu le temps de foire jouer leurs batteries. Grëquy, l'ancien de Bussy et dont la conduite dans le commandement de Fade droite , h l'affaire des Dunes, avait été brillante, eut le poste. Mais si, dès le mois de juin, il était déjà nommé m petto, rien n'avait transpiré encore, et Bussy, dans toute la fièvre de ses espérances, écrivit le 6 juillet, au cardinal Mazarin, une lettre nouvelle, toute chargée de la fureur de son dévouement :
(Du camp de Dixnmde, le 6 juillet 1G58 (1).)
Monseigneur , « Je supplie très humblement U. E. de garder cette Lettre
^ ^ , . . <le Bussy
lettre cy pour foire noir à tout le monde que je suis un ;, Ma/ann. Coquin, si, en cas que nous ayés jiunais besoin de nos ''•'" seruiteurs, nous ne me trouués avec tous mes amis en état de uous témoigner que ie suis enuers et contre tous,
» Monseigneur, de U. E.
1) Le très humble , 1res obéissant et 1res fidclic seruittnu',
» Bussy. »
(I) c'est la date que doinn' Ikissv ilans ses Mémoires. La lettre ori- {{iiiale n'est point datée.
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Rabustiii en fut pour ses frais épistolaires, et l'essor (le sa grande carrière militaire s'arrêta court devant le concert de récriminations des ennemis de tout genre qu'il avait eu l'art de se susciter. Aussi, la dernière lettre, d'une énergie de dévouement si frappante, au texte original, est-elle atténuée, dans l'expression, aux Mémoires historiques revisés par lui ou par le comité posthume. '
L'ambition de Bussy était toujours sur le qui vive, et le 15 août suivant, il écrivait au cardinal une lettre plus curieuse encore. Ce qu'elle présente d'équivoque disparait devant les explications qu'il donne en ses Mémoires, où il la cite sans la raj)porter textuellement (1). Il dit que c'est M. de Gossé (que Mazarin voulait établir après Moret, j)arce qu'il était lieutenant de sa compagnie de chevau- légers) qu'il avait en vue quand il proposait de donner cinquante mille livres à une créature du Cardinal j)our s'assurer la place qu'il demandait. Le Cardinal refusa, parce que, dès le temps de la prise de Gravelines, le gouvernement en avait été destiné au maréchal de Grancey. Voici la lettre :
« ^Monseigneur ,
Lettre » Je uicus d'apprcudrc La mort de Mr de Moret, et
aù*rar'dhi\i commc ic sauois que U. E. Luy auoit fait auoir du Roy des assurances du gouuernement de grauelines , je Lu supplie très humblement de se souuenir qu'elle me fit la grâce, l'autre iour, a Bergues, de me pro-
(1) T. H, i>. 107 de lYdltloii in-V'.
Ma/.ariu Août 1(>5H
Bussy-Rabustin au cardinal de Mazarin
^pyy A^^>'^ -fa^^ a^^opr^vi^^-^^oy^ V^-^ a<^u ^
If
Pflvn ^ UéL ù ^'i
u^y ^^>^/iiiiKii}^rvcnt t2/i-
jf^iXz^eytC^^^ù^^}^}-^ ^^A^y^ ^i^tn^d/J^)4-
cL%
a^ n c^m/^^ n^iS^ ^^^ p^ y-^c^n^ ^ iL-j^û .
/rttfi-
mettre que lorscju'cllc poiirroit faire quelque ehose |)Our mov, elle me donneroit des marques de sou amitié ; Uoicv Mouseifjneur uu rcnconlie ou uous le poilues, et dautaut ])Iutost pour mov (jue poiu- lui autre qu'outre qu'il uv eu a fjueres qui ait tant seruy que moy, et qui soit autant deuou(' a U. E., eest <jn(,' ie ra'aideray en donnant cincpiaute mille ecus a (jui il Luy j)laira. T^. E. se souuiendva, sil Luy plait, <[ue ce lut la proposition (|ue i(.' luv fis dernièrement en {}nal, et considérera qu'en metablissaut elle recompence deux personnes a la fois.
» Je suis,
') ]\Ionsei.'|nenr,
)> de U. E.
» liC très humble, très obéissant et 1res fidelle seruiteur '! Blssy Rauustin.
1) De l'aiis, ce 1,")""' aoust 1G58. »
Le ton d'une ])areille lettre ne pouvait étonner à une époque où la vénalité des places était dans la !(■j'fislation et dans les mœurs. Le texte de la lettre a-t-il été abré(jé par Buss\ lui-même, ou, aj)rès sa mort, par le comil('! de révision? C'est ce (pie |'i{jnore. Il esl du reste certain <|ue Bouliours avait donné son avis sur les ^lémoires comme sur la Correspondance. La lettre qui suit en est la ])reuve :
" A Clia>''ii, ce I() jaii\ ici- (1()7I). Lettre
. tic
» Je ne rais ipie de rereuou- voire lettre Mon Rêve- liussy an Père
, Il 1 B( mil ours.
rend Père, et celle de Mr le I'. 1*. Notre amie me ,,; ■ ^^^ mande que Sa ^[aladic I^'a eiiq)écliée de m'enuoier '*"''
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plutost notre paquet, Je vous rends mille grâces de lu peine que nous ânes bien uoulu prendre de donner ma lettre, et d en retirer réponce.
» Je ne nous av point encor parlé de mon fils, j)aiceque Lors que ie lenuoié a paris, ie uous croiois touiours à bauille; mais C'était bien mon intention de uous le recommander, et c'est ce que ie fais auiourduv. Mon Révérend Père, en uous coniurant de Luy dire Ses uerités. Il donna notre Hure a un gentilbomme de mes amis pour me le faire tenir sans Luy dire qui Luy auoit donné. L'Epitre au fils de Mr le P. P. et le suiet du liure me firent douter que uous l'auiés fait. Je creus qu'il n'appartenoit qu'a uous a faire des reflections sur l'éloquence, et La lettre a Mr de La Moi^jnon me fit songer à Lamitié que uous auiés pour Mr Son Père. Mais Je N'eus pas leu La première partie que ie uous y reconnus tout a fait, et ie vous admiré iusques a la fin du liure. Il Est urav, Mon Révérend Père, que uous y êtes par tout admirable. Uous N'êtes pas comme ces gens dont uous parlés qui ne font rien de toutes les bonnes Choses qu'ils enseignent : dans le même tems que uous donnés des préceptes de l'Eloquence uous les exécutés. Ou La matière est belle d'elle même, uous uous contentés d'une expression aisée et naturelle. Ou le suiet n'est pas si heureux, uous lembellissés d'un tour fin et (Iclical, et par tout uous aués cette Justesse de Sens que uous dittes si bien que le peuple sent, mais que les habiles gens sont seuls capables de remarquer. Je ne scay, Mon Révérend Père, Sil ny a pas (1) un peu
(1) l'iup, iriiit I Ifacé.
do uanité a nioy de nous dire (ju'on ne peut trouuer tout ce que nous écriues aussy beau (|ue ie le trouve saus etie en quelque façon Capable de faire ce (|ue nous enseignés; mais Je suis sincère auec mes bons amis. Comme ie nous dis du ])ien de moy, ie nous en dirois du mal, s'il s'en présentoit occasion. Par Exemple, Je nous auoue que Jay tronné Jusques icy la théologie séclie, seuére, et obscure entre les mains de tout le monde, mais auionrduv elle me [)aroist douce, agréable, et intelligible entre les LOtres.
» Pour mes mémoires. Mon Révérend Père, Je nous av déjà mandé que ie nous les uonlois donner a Lire moy même, parce(jne Ce n'etoient pas des Choses que ie pusse mettre au hasard d'être perdues par les voies des messagers, Outre qu'ils sont fort amples; mais ie ne désespère pas de nous les porter bientost, car le roy est bon et Juste. Uoila cependant une lettre que ie niens encor de Iny écrire dont ie nous prie de me mander uotre sentiment, et de me croire à nous j)lus qu(i j)ersonne du monde. ^
» BUSSY lÎABUSTIN.
» Montrés, si uons noulés, ma lettre au Roy a ceux de nos amis que nous Jujjerés capables de s'y connétre; mais ie uons prie de ne la donner a Personne, pareeque ie ne noudiois pas qu'elle Courust par Le monde. ^ »
M. le V. 1*. dont IJiissv parle an début de cette ,
I Le |)r<'ini<'r
lettre, est le preini(;r ])résident (Guillaume de La Moi- i>''--|''t"t Miion, né à Paris en KilT, mort en 1G77. C'est lui '•' ■^•'"i,"""- (jui détermina Despréaux ix <;crire le Lutrin, ou il est
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désigné sous le iîom trAristo. Quoifjuc Ijrouilié avec
Foiicquet, il résista aux dispositions excessives que
voulait introduire Golhert dans la })oursuite du procès
oii La Moignon présidait d'ahoid, mais dont il finit par
céder la présidence à Sé^juier.
L' avocat Le fils dc M. le jjremicr président est Chrétien-
général • 1 T -» r • • 1 T> -Il ' •
Chrétien (le Frauçois de La Moignon, marquis de Basville, ne a
La Moignon > _,^ . -i -, i t i — / rv /^ ' ■ i • i
marquis Pans cu 16 44, mf)rt en 1 /Oi». L est a lui (jnc l)es-
<le Basville. , , , . . , , il 't <- /■ ' 1
preaux a adresse sa sixième epitre. 11 était Irerc de Nicolas, qui fut successivement intendant de plusieurs provinces. Pour lui , il occupait le poste d'avocat général au Parlement de Paris. Le Père Bouliours (ait de ce magistrat l'éloge le plus pompeux dans son livre des Pensées ingénieuses des anciens et des modernes (1) : Le His aîné Cc fils dc Bussy dout parle le comte au second para-
(jraplie de sa lettre, n'est pas celui qui devint évéqiie de Luçon et fut l'ami de Voltaire, mais un fils aîné à qui Bussv avait donné la carrière des armes et qii il avait placé alors ii l'Académie. Il s'apjx'Iait Amé-]Sicolas de Rabustin, marquis de Bussv, et parvint au grade de capitaine de cavalerie. Il était né le 2G mars 165G. Voici ce qui concerne ce marquis de Piabiistiu dans l'Histoire généalogique de la maison de Rabustin, manuscrit autographe du comte, existant à la Bibliothèque de l'Arsenal, n^TSC. H.
" Amé Nicolas de Rabustin commença sa première campagne en 1G76, aide de camp du marquis de Renel, maistre de camp général de la cavalerie légère.
(1) Nouvelle ('ilitioii. Pans, Vtuve île Scijasticn Mabre Crainolsy, 1692. In-12, i)aj;c- 252.
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1) En 1077, il liit aide de camp de Louis de Crevant niarf[iiis d'JInmieres, maréchal de France son cousin.
» En 1G78, il liit capitaine de cavalerie dans l(; régiment de Sibours. La paix ayant esté faicte en 1G79, sa compafjnle fut licentiée, et il s'attacha paiticnlierement à la personne de l^ouis monseigneur le Daufin, jiis(pies à la fiîi de KiHo, (pie le Roi levant de iu)uvelles trouppes, luy ordonna une compagnie de cavalerie dans le ^régiment de Pelleport.
» Eu 168 4, le Iloy faisant une grande reforme dans ses trouppes, la compagnie du marquis de Bussy v fut comprise, et hiy fnt maintenu capitaine reformé dans le régiment du Iloi. »
Quant aux Mémoires historirpies de Bussy, Bouhours parait les avoir eus en grande estime, car, dans ce même livre des Petisées ingcnicuscs des Anciens et des Modernes, page .'i4, il dit de Bussy : «L'auteur des Mémoires françois <pu ne sont point imprimés et qui sont si bien écrits. »
A la page 53, il dit du même : « L'inscription (ju'un illustre malheureux mit sous le portrait du Roy dans le temps de son exil, est bien plus raisonnable et plus ingénieuse :
DU GENRE HUMAIN
A la page 100, il cite l)eaucoup d'extraits de lettres du même au Roi, écrites pendant son exil, et il le
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compare h Ovido : « L'un et l'autre ont mis tout en œuvre et se sont sen is de leur esprit admirablement j)()ur fl('cliir leur prince. »
Page 122, nouvelles citations de lettres et extraits des Mémoires de sa vie.
Page 133, autres extraits.
Page 221 : « L'homme de qualité (jui a eu la destinée d'Ovide se console d'une autre manière et plus solidement à mon gré, bien qu'on ne puisse faire avec plus d esprit. « Dieu, dit-il, en me donnant la force de » soutenir mes malheurs, me met dans l'esprit un » fonds inépuisable fie pensées pour en parler et de >' résignation ])our les souffrir sans murmure... » Rabustin Trop entêté de sa naissance j)Our ne pas dédaigner
de descendre au rôle avoué d'homme de lettres, Bussy- Rabustin n'en regardait pas moins les hommes de lettres du coin de l'œil, les ménageant fort, témoin sa prudente conduite envers Boileau, par peur du pilori des Satires; il n'en était pas moins un délicat eu l'art d'écrire, peseur de diphthongues, amoureux du beau style, travaillant le moindre de ses billets, habile, à ses heures, à produire de petits vers « bons à mettre au cabinet « d'Alceste. Sa gloire s'est bornée en définitive à écrire eu ])rose avec pureté et netteté, quelquefois avec goût et agrément, toujours avec le ton personnel et satisfait d'un fat incorrigible qui, perpétuellement seul avec lui-même, est toujours avec un flatteur. Tour à tour insf)leut et bas, le poing sur la hanche devant ceux f|u"il croit ses inférieurs, ou à genoux devant la puissance, il n'eut (pic très-rareincut cet arl >! dt-licat et >i difficile de ra]»pr(i('licr et
liotiime de lettres , ne veut ])a: jiaraîtrc tel
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familiariser l'esprit et la grandeur par la hardiesse tempérée de fjràcc , par la finesse badine; du tom', cet art charmant que Voiture avait pressenti et dont Voltaire s'est montré le modèle le plus achevé dans le stvle épistolaire et dans la poésie légère. Mais enfin le vaincu de madame de Sévijjiié et de madame de Miramion, dont par bonheur nous n'avons pas ici à raconter par le menu l'abominable histoire, a ce mérite qu'il se confesse et se vante, en tout or{jueil, de ses écarts, et se montre de la meilleure foi du monde en sa morgue lailleuse et son arrogance frisant la sottise, ce qui , à tout prendre, vaut toujours mieux que l'hypocrisie.
L'esprit de madame de S('vign(; aiguisait l'esprit de i/espHi
de niadanie
Bussv, et les meilleures lettres du comte sont celles cleS<Hijjn<
■' aijjiiisail celui
qu'il lui a écrites, de même qu'en lui n'jjondant, la Je Russy. marquise sentait redoubler le feu de sa plume : « Vous êtes le fagot de mon esprit, » lui disait-elle avec son originalité familière. Mais combien , sans s'en douter elle-même, ne lui est-elle pas supérieure ! Combien aussi le comte ne serait-il pas étonné aujourd'hui, s'il pouvait connaître la place où la postérité , à l'exemjîle de Bavle (1), l'a mis à une si grande distance au-dessous de son adorable cousine ! Madame de Sévigné est une femme de génie , un des j)his merveilleux modèles de notre lanj<;iie, ])ar la grâce, le naturel et la ])étillante vivacité, tandis que Habustin n'est (pi'un l)el esprit correct, travaille'', un esprit gascon avant eu la maladresse de ne pas prendre ses lettres de marque en
(1) OEtivrex de Iîaylk, Lettre du 5 déeemhre IG98. Kdit. iii-fol., t. IV, !.. 776.
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naissant en Gascofjiic ; de se jeter à la tétc du Mazarin,
, qui se ])()ijiait ;i ineiia^jér ce qu'il craignait ; enfin de
n'étudier de ranti(juilé qu'Ovide et Pétrone, et de sacrifier sa fortune (.4 sa vie à la déman{|eaison de quelques ])0])s mots (jraveieux ; livrant au pilori du i idicuJe et du mépris public les femmes léfjères du ({rand monde, même les femmes lioiiiiétes, et, qui j)is est, s'attarjuant eu Alleltiia a la Reine mère et à l'heureuse laidcui- de la j)remière maîtresse du redoutable JJeodatns. JUissy ne Iiit cependant pas un liou)m(.' nu-diocje. (Juand il ne s'agissait pas de lui-même, il jugeait sai)iement des choses, des hommes et des rouvres de resj)rit. Remplie d'informations litic-raires , histoiicjues et anecdotiques, sa Correspondance a de ping le mérite d(; contejiii- ii la fois la ])lupart des n'ponses de ses correspondants et correspondantes : c'est comme une sorte de conversation vivante, comme une suite de veillées des ruelles de personnages souvent considr-rables du {jrand siècle. N'eùt-elle fourni que les Lettres de madame deSévi^jné, de madanuî de Montmorency, de la maïquise de Gouville, de mesdemoiselles d'Armentières et Duj)ré, du duc de Saint-Aignan et de madame de .Scudérv, ce serait une révélation et un trésor inap])réciables dont on devrait remercier cet homme, qui ne voulait ])as être homme de lettres et (jui ce])endant fut luu des martvrs de la manie du bien diie (1).
Les femmes II cst mcrveillcux couime les fenunes , je dis les
les plus ri- i - •
honnêtes lui lemmes hounetes , ont du {jout pour ces mauvais sn-
sont Jévoiiées.
(1) ]5a/iii a il !('■ sur lui, dans l.i Revue des Pcux-Monilfs , une
notice (lui est nu modèle
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jets du {ji'and monde; comme ces vipères ii l'œillel ]( s ejjayent et les amiiseiit. Et de Fait, vo\ cz comme, paimi ses nombromses et assidues correspondantes, il comptait de femmes dévouées à sa personne, sans avoir, tant s en faut , envers toutes un autre jjenre de reconnaassance. Ainsi, madame de Montmorency, madame d(; Scudèr\ , la comtesse du IJoucliet, la maréchale de Humières, la comtesse de Fies(pie, mademoiselle d'Armentières, morte, en 1712, à f|uatie-vinfjts ans, sans alliance, bien qu'elle eût été belle, avaient toujours été pour lui le fruit défendu. Henriette de GonflaJis, demoiselle d'Armentières, était une personne Ai.niomoiscii..
d'ArniPiitirres
.sévère, austère, re!i(;ieuse. La marquise de Humières ei inadame
(le lliimiires,
était éjjalement aussi j)ieuse que belle. Son amie, madame de Scudérv ])articulièrement , que plusieurs , M. Bœderor lui-même , l'auteur du livre assez inexact et paradoxal de la Société polie, ont confondue avec Majjdeleine de .Scudch-y, sa belle-sœur, ("tait la vertu simple et sincère.
Cette madame de Scudéry était une demoiselle de Nor- Madame
de SciuliTV.
mandie, qui s'appelait Marie-Françoise Martin Vaast. Le Vaast, dont son ])èreportaitle nom, est un bour^ du département de la Manclie, à «pielques lieues de Valofjues. Sans fortune et de beauté médioci'e, mais fort jeune, elle avait épousé, déjii vieux, le grand pourfendeur Geor{;es de Scudérv, sous le nom duquel avaient paru les romans de sa sœur Majjdebîine; Scud(?rv, le fanieux fjouvei'iKMir de Notre-Dame de la Garih;. l'ille devint v(nive eu mai KJOT, ii i'à{;e de trente-six ans, n'ayant qu'vm fils, ii l'éducation duquel elle consacra toute son existence, et qui entra dans les ordres. On voit par ses
ôOG RL'SSY-UAlîUSTKN.
lettres à Bussy, que, sans se soucier d'être savante ni de faire des vers, elle se montrait d'esprit naturel, de sens droit, ferme et délicat, sans faiblesse comme sans coquetterie; écrivant simplement et vivement, avec un bon fonds d'idées claires et justes, avec des formes correctes, nettes, sapes, allant toujours droit au fait : en un mot, directement l'opposé d'une précieuse et de (;e que nous appelons, de nos jours, un bas-bleu. Sa correspondance révèle cette élévation , cette noblesse, cette cliasteté de (joût qui tiennent toujours aux qualités équivalentes de l'âme. L'académicien Gbarpentier (1) déclare, pour son compte, qu'elle écrit aussi bien (pie sa belle-sœur, et il a raison. Cependant, quoiqu'elle eût sur elle cet avantage d'écrire bien sans écrire pour le puldic, il n'en serait pas moins paradoxal et injuste de se servir d'elle pour (b'crier l'auteur de Cyi-ns, de Clélie et des Conversations , qui vaut mieux que sa réputation comme écrivain et qui était la femme judicieuse, droite et bonnétc par excellence. Il faut lire parmi les lettres de madame de Scudérv h Ral)ustin , celle qu'elle lui adresse après la perte de son mari. L'bistorien des Amours des Gaules n'était (juère capable d'apprécier l'élévation et la délicatesse de sentiments d'une telle femme en pareille circonstance. Il s'écluq)pe à la plaisanter sur le pauvre Scudérv et sur les pi'iviléges et francluses du vcTivafje : — il faut voir comme l{i digne femme, toucliée au cœur, le relève avec une finesse et un tact parfait, qui durent lui servir de leçon, et pourtant sans blesser un si cbatouilleux
(1) Carpenteiiaiui , 1741 , p. ;J83.
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orgueil! Elle avait le don cliarmaiit du sourire et des larmes caché sous la raison.
Il n'y a pas de femme belle qui ait été plus celé- Mademoiseiit brée qiu' la laide mademoiselle Dupré, l'amie de Courart, la Dynamise de Jean de la For[;e, et dont on trouve le pompeux éloge dans Rabustin lui-même, dans les Mescolauzc de (Tilles Ménage, dans la Nouvelle Pandore de M. de Vertron, dans le l^arnasse de Titon du Tillet, dans un madrigal latin île Muet, da)is une ode latine de Jean de Verjus , imprimée en tête des Lettres de l'humaniste Roland Desmarets, l'oncle de cette fille célèbre. C'était une fcnnue bel esjuit, ])récieuse dans la bonne; acception du mot, spirituelle, enjouée, bien que savante en as. Roland, le IVère de l'auteur de la comédie des Visionnuircs , Desmarets de Saint-Sorlin, lui avait appcis le grec, le latin, l'italii'ii, la rhétorique et la philosophie; et, suivajit Ihissy, qui l'admirait Tort, et, pour nondjre de motils, en ('tait resté auprès d'elle au calme de l'admiration, elle parlait également bien quatre lan,<;ues et passait pour avoir approfondi la philosophie de Descartes, dont elle était enthousiaste : plus qu'il n'en fallait en un mot pour faire une pédante iiisnj)|)ortable. Klle ne l'était cependant ])oint, malgré tout ce docte fiottis, et son seul travers était une fureur de bouts-rim('>s, d'acrostiches et de petits vers qui la possédait. iMiime taillée à point pom- le bon style et en même tem|)s j)our les fadaises. Du reste, Bussy-Rabnstin )roccnpait pas seni sa verve honnête et trop facile; elle a^ait anssi iin grand commerce de lettres et d'amitié avec niademoiscllc de Scudérv et mademoiselle de La Vi.o.ne.
ÔOS r, l'SSY-liA liL'STIN.
I,.. i.KUjiiM' La Jj('ll(! l^ii(i(! (l(; Cotcntin Touivillc, mariée à Michel (l'Aivjonj'fc.s, jnarcjuis de (touvIIIc, (•cllc-la spirituelle et amu.saiit(; ii ravii-, libre ii t(jut hasard, calante à ])laisir, aiiciejiiie maîtresse du beau Caudale et de Bartet le Jiàtouué, servie à souhait de plusieurs {jalauts, et l'uue des saiiites à la dévotiou de Bussv, était une de ses plus intimes corr('S])on(hiiites, et se dévouait à lui la plunu,' à la niain , en toute iranchise.
i,a coimessc LcUuie intime de la marquise, Gilonne d'Harcourt,
(lo Fiesquc. i i>- i • • x • 'x
couitesse de riestjue, la même (pu compta si etran(>ement dans la cour de la jjrande ^lademoiselle, lut maréchale de camp dans son armée sous la Fronde, et que Bussy appelait sa cousine, avait aussi h; mérite d'être bi(,'n informée.
F.a romtossf La comtcssc (lu Bouclict, une de ces bouches d'or qu aucune vente n arrête, avait toujours j)our lui une plume librement taillée.
.Ma.hiiMc Enfin, la leste anecdotière, madame d(,' Montmo-
rency, Isabelle d'Harvilh; de Palaiseau, sortie d(.' cette noble maison guerrière, si fort illustrée à Azincourt, se montre l'une des plus pi(piantes , inférieure cependant à madame de Scudéry. Nette, précise, nourrie de faits, sa corresjjondance constitue de V(,'ritables nouvelles à la main , un vrai thermomètre des signes du temps. Chronique administrative, politique, galante, littéraire, rien n'y manque. Tout v vient à son heure, sans ambage, sans a|)prét, sans tortillage, avec laconisme, avec propriété de termes. Qu'était donc dans sa vie privée cette (hune si ])ieii renseignée? On l'ignore : tous les mémoires se taisent sur son compte. On sait seulement, par quelques fugitives informa-
(Ic Montiiiorencv.
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tions semées çii et ià en diverses correspoiulaiiees <le l'époque, qu'elle avait ])lus de raison et de sagesse qu(! de fortune, et qu'elle était de la familiarité de cette bizarre duchesse de Nemours, dont on a des Mémoires, (ît qui par son immense opulence, dont elle n'eut jamais la pensée de; laisser tomI)er pour elle les moindres miettes , faisait avec elle uu si étran(;e contraste. Le ])eu d'amal)ilit<! (11111 inaii iii(li(;ne d'elle faisait d'autant plus ressortir la sienne; et Ilabustin, dans la tour dorée de son cliàteau de Hnssy, où il avait jilact; les portraits en pied de ses amies, peints quelquefois de bonnes mains, avait mis au-dessous de celui de cette femme distin^jnét! cette inscription :
Il Digne, non pas d'un /lonnnc de pins grande qualité, tnais diin homme plus aimable. »
Il se plaisait davantajjc aux correspondances des femmes qu'à celles des hommes, parmi lesquels cependant il faut compter les Jésuites Ilapin et Bouhours, Dom Gosme , et cet abbé de Clioisy si spirituel et si i.ahi).; étourdi , qui n'a jamais été majeur, a fait tant de livres p't le lllme. et encore plus de sottises. Il faut compter égah.'ment le "^ ''a'""" • duc de Noailles, le comte de Guiclie et ce maître fou de comte de Gramont , (pii soutenait luie partie de cartes avec un piquet de cavalerie, avait un si spirituel acolyte dans la jiersonne de Matta, de la maison de Ifourdcilles, et cpii a dit lui-même assez de bons mots pour que son beau-frère Ilamilton n'ait pas trop eu J'air de lui en prêter.
On possédait donc d(''|;i des lettres de madame de i,,.tti-.s Sévigné, données dans les Mémoires et dans la Gorres- ,ii- Scvicu.-^ p<Hi(lancede Ihissv, quand voici venir, en 1 7.'M et 1 7'{7,
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le ch(.'valier Denis Marius de Perrin, qui, sous les veux (le madame de Simiane, publie en six volumes le premier (jrand corps de correspondance de l'inimitable epistolaire, et qui, soit scrupules de relijjion , scrupules de socic'té ou pruderie, soit inexplicable caprice de la j)etite-fille de madame de Sevi^jne, réduit, morcelle, interpole les lettres, dans ses éditions successives, comme la comtesse de Dalet avait mutilé les œuvres de son père. Ainsi, l'édition de 1756 est en apparence beaucoup plus ricbe par le nombre des lettres; mais les mutilations, les altérations de puriste, y sont infiniment plus considérables. Il est piquant de comparer les textes entre eux, et en définitive de contrôler le tout })ar les originaux qui tombent de temps à autre dans les mains des Curieux. On a le plus souvent peine à comprendre les motifs de ces mutilations impies, parfois de la dernière absurdité.
Ses éditeurs. Ou ue Saurait dire absolument que les (-diteurs qui ont suivi, jusqu'à M. de Monmerqué, aient tous manqué de sagacité; mais quel usage en ont-ils fait? Quelle critique ont-ils montrée? Se bornant à peu près à se copier les uns les autres, Tliiriot, La Harpe, l'abbé de Yauxelles , Grouvelle , Gault de Saint-Germain, n'ont reproduit que le texte et le plus souvent les fautes de l'arrangeur Perrin , sans pousser à la recberclie des
Moiimerqu. . originaux pour le contrôler. Enfin le clierclieur Monmerqué vint, dont la curiosité infatigable donna son édition de 1818, et ouvrit si bien la voie aux travaux qui se font de nos jours sur la marquise. Depuis lors, il est vrai , grâce à la recrudescence des études sur le siècle de Louis XIV, traité déjà comme vuie seconde
I,A MxVROUISE DE SK VIGNE. 511
antiquité, tout le monde littéraire a travaillé sur ces lettres; mais le bon esprit de Monmerqué avait suivi le mouvement, piofité de tout, j)ris son bien partout où il l'avait trouvé. Et c'est ainsi qu'il a rendu plus facile la tàcbe de ses successeurs, en indiquant les taux pas qu'il avait laits et les mettant en yarde contre ceux qu'il aurait j)u laire encore.
Ce n'est pas, à tout prendre, (ju'il n'eut d'abord suivi les textes primitifs de Perrin ; mais il était plus que d'autres entré dans la si(|nilication liistoiique de ces lettres; mais, pour découvrir des originaux et en contrôler les vrais termes, il avait fouillé souvent avec bonheur tous les cartulaires. Il restait h faire beaucouj) encore. Ouvrez, par exemple, toutes les anciennes éditions, même celle de Monmer(|ué, et vous trouverez, lettre du 5 Jiovembre 1084 , ces mots devenus célèbres : « C'est une petite pointe de vin qui roitssille et réjouit tout(! une âme. » Ronssillcr ('tait im vocable inconnu Kiraiip.o faiii(
(](.• lecture
au Dictionnaire de l'Académie française; mais madame on
ilimprcssion
de Sévi(jné avait parlé , et le Complément du Diction- qui a naire, qui devance l'édition nouvelle dans la cons('cra- du
(:()ni])léuii'iji
tion des mouvements de la langue, ne pouvait manquei- au
111 1 Dictioiiiiain
de reparer la lacune et de donner le sens de ce mot ,i,' VAradàmu sanctionné par rusa(;e d'un ('crivain tel que la marquise. Il attribua donc au mot le plus beau sens du monde, il en Ht une sorte de svnonvme de roussir, emplové fiMurément. Tout h coup l'original me tombe sous la main, grâces à M. Cu\ illici-l'lcurv, et |'vlis, aussi clairement écrit <|ae possible : « c'est une ])ointe de vin qui 7'eueille (réveille) . » Et voilà comme on écrit l'histoire, et comme le savant Dictionnaire en est pour ses frais.
frciiudise.
el Voiliiri
r)12 IIAf./AC. ET VOmMîE.
Ralzac Gc <|ui s'cst rciiiarque de Mallicihc, co qui s'est
remarqué de Bussy-Rabustin et de madame de Sévifjné peut s'appli(juer ii Ain^jt autres (ipistolaires, sinon ;i tous. Cela eût pu s'appliquer éfjalemeut à Balzac et à Voiture. D'un certain nombre de lettres que je ])ossède de ce dernier, pas une n'est conforme à l'édition qu'en a donnée son neveu Martin de l'ineliesne, et assurément ces lettres ne sont pas povu' pa^jner à leur transformation. Nous y reviendrons, texte en main, dans le cours de nos Causeries. Eh! qii'importent , dira peutêtre le (;ros public, qu'importent ces idoles vermoulues des belles ruelles , ces raffinés du Plio^bus précieux : Balzac, Voiture, Majjdeleine d(.' Scudéry, le chevalier de Méré, Benserade et le reste; à quoi bon? modes du temps passé ! Nous sommes ii mille ans de l'époque où toute la Fianc(î se; partageait, pour deux méchants sonnets, en Urmiistcs sous la bannière de la duchesse de Lon,<;ueville ; en Johelins , sous le drapeau (bi prince de Coudé. — A la bonne heure, mais encore laut-il connaître ces aimables diseurs de riens, ])our apprécier l'époque (jui avait le temps de les si bien accueillir. Je soupçonne cpie beaucoup de ceux qui en parlent n'ont pas pris la peine de les lire. Saumaise appelait les livres de Balzac des sottises haruwmeiises, il avait tort, car il y avait autre chose que des paroles. C'est par lui, c'est par Voiture qu'a commencé notre littérature classique. Le premier avait donné à la lan^jue du nombre et de l'éléfjance; le second en a indiqué les finesses; Descartes l'a affermie; Biaise Pascal l'a fixée.
Ou sait connue ont ('t('' seaudaleusemejit interpolées
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les l(-'ttres si précieuses de madame de Maiiiteiion, dont M. Lavallée nitablil le texte. Il n'est ])as iiis(]u'an lean r.acine. pieux Louis llacine qui n'ait çà et la (jiiehpie peu supj)rimé ou modifié dans la eorres|)ondaiu"e du {jiand Racine, son père, soit scrupule de famille, soit défélence pour des persouiuij'cs vivants. C'est à dessein, je le soupçonne, qu'il n'a donné qu'à moitié la belle lettre à M. de Bojirepaus, que nous allons rej)roduire tout entière, et dont la fin est tout(î parfumée de jansénisme.
Toujours ])résent à son esprit et ii son cœur, Port- Ses
_-, «I'.- • •• - 1 I prc'dilcctions
noyai se mêlait a sa vie entière, a ses teiulress/s les pour j)lus intimes de la famille. Il recherchait av(;c ])assion ' "
la société de. ces messieurs; et alors que jNI. L(; Maistre, que ]M. de Sacy, INI. Hamon , M. Nicole, ses maîtres et ses amis, eurent cessé de vivre, ils lui étaient comme autant d'anges gardiens (!t domestiques. Il vénérait le grand Arnauld à l'égal d'un Père de l'Eglise; et (piand son fds était parti j)our l'ambassach; de Hollande, sous M. de Bonrepaus, il lui avait exj)rimé le regret qu'il n'eût pu voir, en passant, h; célèbre Quesnel, qui s'y était réfiigié avec Antoine Arnauld. 8a fille (adette, (pii fit profession à Melun , ïr.ùl faite ii couj) sur aiq)rès de sa tante, à Port-Roval, si de])uis longtemj)s les ])ersécutions n'eussent interdit au monastère des Chamj)s de recevoir religieuses, j)ensionnaires ni novices. Luimêm(; enfin s'(;tait constitué, à Versailles, le chargé d'affaires en titre de lancienne communauté, comme pour (îxpier ce niomcnl d'onbli où, dans sa jeuiiesse, il avait écrit contre ses anciens maîtres les vives lic'povses aux Imaginaires. Sa bourse était celle des boniu's reli-
•JO.MK III. 33
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gieuses, leurs prières étaient sa consolation et sa Force. <■ Vous avez quelfjue raison, écrivait-il à son fils, d'attribuer l'heureux succès de votre vova^e j)ar un si mauvais tem|)S, aux prières qu'on a faites pour vous. Je compte les miennes |)our rien; mais votre mère et vos petites sœurs j^rioicnt tous les jours Dieu qu'il vous préservât de tout accident, et on iaisoit la même chose à Port-Koyal. » En l(j95 , il fit auprès du fougueux archevêque de Paris, le dissolu Harlay de Champvallon, de vives démarch(,'s pour en obtenir, en faveur des saintes filles, le supérieur qu'elle désiraient. Ce fut encore pour complaire à l'ahbesse , mère Agnès de Sainte- Thècle, sa tante, qu'il avait essayé de sauver la communauté, en rédigeant le beau Mémoire qui fut présenté à l'archevêque et fut l'occasioji de la com|)osition de l'Histoire abrégée de Port-Royal, écrite en 1698. Il est On ne peut pas dire, il est vrai , qu'il fût un janséniste
Janséniste - , ...
.le cœur. dogmatiquc, mais il était janséniste j)ar tous ses souvenirs, par toutes ses affections. Dans sa lettre à madame de Maintenon , où il se justifie de l'accusation de jansénisme dont il se croyait l'objet auprès du Roi , il se trompait sur les véritables causes de sa disgrâce, ou Ijien son excessive et inquiète sensibilité se les exagérait, tant les âmes tendres ont accoutumé de tourner tout contre elles-mêmes! La cour avait bien pu secrètement tenir compte des liaisons suivies de l'ancien élève de Port-Royal avec les Jansénistes, à cette époque où l'athéisme, aux yeux du Roi, n'était que péché véniel auprès du janséni.sme. Mais Louis XIY avait vu surtout avec déplaisir qu'un homme de lettres se fut mêlé de rédiger un Mémoire sur les taxes et sur les
EAN 11 A CI NE.
Jean Racine à M. de Bonrepaus .
ijrtH^ eu/ pàiii-h <i<^cvih a<!./fitif,f efix /oii/y^ •*'/ J r^T'pihiyhx/yi'f'-yux^ie,
Ju^e'Hi4<Hji/i<^ Afh'^i diit'iy^ lf<^^^ Vti (chW fftL CiHiJ lUiMe. Ch4u<XiLf<_^
•^ /^^fk Q<^ 1^^^ ^^ ^^^^ 'a^^^ry^' pic" ^A ^^ A^^ u (l^
i\(HiM«'>htMii^^é e.uOeui2A— JoLAi^ QA.^ oCC^j /o-Pi {jL CX .^^cÙ S jPi'ayy'l.
^h /^i^ i^(,ny^}e , 'fautais- h^ IX^'^ :^<i~ '^<n4f- (tt.iàtdi', tK (d. C&él<-%L fi^h. Ut' ïlioy—i^ >x^/e (H' CCHj/e a p^uà cn-ita yi><-ui^ Cf^it^ ^M(X<u^e^
[jn un. à<hi.k ifiHA Cru o-uJL ,pii4^ fit' C»«iîa&ycouU -^ exc^'/t Je
cy 1a ^a«/^iCi^C -WlcJûjiJUL. ^Ay^nWT-cX C4^ U^.y-^^^^'-i^ '^ (/3 «^^J .
'^^'if—^t* it4Hihc^H4(X ar\i£/^nef f-i-tXi'^ f<trf~ ÙHd^tL^ du -VxM l a. ^ V — / \^
jc A/l^r"«<A 0n fe -ht teti^ni. et .\0t^y~.. ,/e ,///^ dmji^ 'Vu ^^^^^'M
llet
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maux (lu ji('U|!le. De là cet accueil sourcilleux fait j)ar lui il Jeai) j{aciii(' : « Parce qu'il est jxx'te, croit-il donc ètic ministre? » avait dit f.ouis XIV.
Voici la Icltie de Racine à l'ambassadeur de France en Hollande, auprès duquel il a^ait place'' son fils aine. O'Ile lettre est troiujuc'-e dans toutes les éditions :
a A l'aiis, le 28 juillet 1693.
« Mon al)sejic<-' hors de cette ville est cause, Mon- i.pure sieur, que je ne vous ay point escrit de|)uis dix jours. Il jd,, jjaciu s'est pourtant passé beaucoup de choses ties dignes de de lionrepaus. vous cstre mandées. ]M. de Luxembourj;, après auoir -*^.i" battu un corps de cinq mille chenaux commandez j)ar le comt(; de Tillv, a mis le siège deuant Hny dont il a pris la ville et le cbasteau en trois jours, {;t d(; là a marché au j)rince d'Orang(î, avec lequel il est ])eut esti(! aux mains à riicure (pi'il est. Monseigneur a passé le Rhin, et s'cstant mis à la teste d'vne armée de j)lus de 6() mille hommes, a marché droit aussi au prince de Rade, en intention de le chei'cher ])artout pour le combattre, et (bî l'attaquer mesme dans ses retranchemens, s'il prend \c. partv de se reti-ancber. Mais ce (jui a le ])lus r('|oiu' tout le |)ublic, c'est la déroute de la flotte de Hollande et d'Angleterie, qui est tombcie, au cap S Vincent, entre les mains de M*^ de Tourville. J'entretins, hier, S(m courii(,'r, qui est le Chevalier de S' Pieri(;, frère du comte de S Pierre , lequel lut cassé il y a deux ans. .h; vous dirav en passant (pi'on liouve que M"^ de Tourville a fait fort honnestement d'envover dans cette occasion le Ch*"^ de S' Pieire, et on espère
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que la l)oiinc iiomiclle dont il est cliar^é fera jX'ut estre resttUîlir son fr(3rc. Oiiov ([u'il (mi soit, la flott<.' (|n'on a])|)(ll(' «le Snivnie a doiiiK- tout dioit <iaiis l'cmhnscade. Le vicc-aniiial Ronk (jui i'escoitoit , d'aussi loin (ju'il a (Icscoiiuert noslre année nauaK;, a j)iis la fuite, et il a esté imj)ossil)le de le joindre. Il auoit j)ourtant 2G ou '2~ vaisseaux de ^fjuerre. Les panures marcliands se vovanl a])aiidonnez, ont fait ce qu'ils ont j)û ])Our se sauner. Les vns se sont ('cliouez à la coste de La{»"os, les autres sous les murailles de Gadiz, et il v <'n a eu quelques trente six qui ont trounc* moyen d'entn.'r dans le ])ort. On leur a brûlé ou coulé à fond quarante cinq nauires marchands et tleux de {juerre, et on leur a pris deux bf)ns vaisseaux dr {jucrie hollandais tous neuls de 66 ])ièces de canon, et vin^;t cinq nauires marchands sans cora])ter deux vaisseaux Génois, <pû estoient chargez jjour des marchands d'Auisterdam, et dont le Ch" de S. Pierj'e (pii est vemi (h'ssus justprà Roses, estime la charpe au moins six cens milh; escus. On ne doute j)as qu'une perte si considérable n'excite de grandes clameurs contre le prince d'Orange; , «pii auoit tousjours assuré les Alliez que nous ne mettrions cette année ii la mer que; pour nous enfuir et nous empescher d'estre ])rulez. Le Cb"' de S. Pierre a rencontre ^F le Comte d'Estrées à peu j)rès à la hauteur de Malgue (!t prest à entrer dans le Destroit. Le Roy a esté très aise de cette nouuellc;, que l'on a sceuëe d'abord par vn courrier du Duc de Gramond et j)ar des lettres de; marchands. Om parle fort icy des mouuemens qui se font au pais ou vous estes, et il me ])aroist «ju'on en esi aussi fort cont«;nt i)ar auance.
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« Nous soupasiucs liicr ^V de Cauovc et mov ch(!z l'anio iri<-<lite
ilr la Ifitre.
MatlanK! la Coinicssc tic (rrainoiul avec Madame de Quailus toiit(;l)riliaiit(' de jeunesse et de; ])eauté. Mr. Despreaux et Mr. de Valincour, dont vous connoissez le respect ])OHr vostre personne vinrent nous joindre, .l'ay ou vnc sensible jove a voir combien vous estes honoré dans cette maison ou vous estes en réputation d'estre vn des j)lus honnestes, vu des {)lus aimables et plus polis hommes du monde, du commerce le plus agréable et le plus seiir. On mentionna quelques traits fort beaux de vos ambassades qui ne sont pas pour vous nuire auprès de Sa Majesté. Vostre amie Madame de La Fayette nous a esté d'vn bien triste entretien. Je n'auois malheureusement |)oint eu l'honneur de lavoir dans les dernières années de sa vie. Dieu avoit jeté vue amertume salutaire sur ses occupations mondaines; et elle est morte après avoir soulïert dans la solitude, avec «ne |»iété admirable, les rigueurs de ses infnmitez, y ayant esté fort aidée |)ar M"" l'abbé Du Gue-t et par (juel- <]ues vus de Messi(!urs de Port-lloyal , qu'elle auoit eji /jrande vénération, ce (jui a fait dire; mille biens d'eux par niadanKï la Comtesse de (^ramoiid cpii estinu' fort Port-Roval , et ne s'en eaelie |)as. F.e Ihn' demeiu'era encore (juehjues jours, peut cstre plusieurs semaines, a Marly, où je retourne ce soir. Je suis avec vn profond res|)(.'ct. Monsieur, vostre tics humble et très obéissant seruiteur.
" Kaljvk. »
Tous les grands écrivains des siècles expirés, ceux du siècle de Louis XIV connut! les antres, on( payé
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Intérêt clioi" ((.' <|u'oi) (Toit (juc lu {jlf)ire leur a donné. Dans la
«le la correspondance correspondance de ce bon (jrand homme, le I{a])liaël
de Racine
et de Boiieaii. (les poëtcs, avcc Dcspréaux , « la raison incarncie », comme l'appelait Mattliion Marais , corrt'spondanc(? nniqnt;, si curieust.', si dijjne, si toiichajite, où l'on yoûte avec autant de surprise que de j)laisir le ton dt; mod(,'stie, de réserve, de révérence et de tendre respect mutuel qui jamais ne se tlément dans une si vieill<' amiti(', on ]>evit suivre tous It'S efforts héroïques de Racine, toutes ses sévérités pour amener ses œuvres au de^ré de perfection où il les a laissées. Qui n'aime point Racine n'est ])as digne d'admirer Sophocle ni Eurij)ide. Nul génie n'a été mieux que lui adapté à son époque; et cc"^ rapport merveilleux de fini, de proportion et d'harmonie avec le juste; moment de son sièch,', un peu trop pompeux, mais digne, mais noble et amoureux de la forme et du grand, constitue l'umî de ses ])rinci])ales beautés. Il avait riiabitud(! d'annoter ses livres, et j'ai vu un Platon (jrec tout chargé de commentaires de sa main. Dans sa première jeunesse, il avait lait une traduction du commencement du Ranquet, que nous connaissons, mais qu'il n'avait nullement destinée à. voir le jour. Il sentait tout le prix d'une bonne traduction ; et lui , qui avait, ainsi que le fait remarquer Louis, une si athnirable attention à raj)peler ;i son HIs aîné ce qu'il devait à Dieu, à sa mère, à ses sœurs, lui rappelait aussi cv, qu'il devait ch; resp(?ct aux maîtres do l'antiquité';. Avec quelle modestie, alors que l'tMifant le consultait sur le sens d'une parole de quelque ancitni, il différait à donnei- son avis, ne voulant pas hasarder au j)ied levé une traduction. Ce rcs[)ect de Jean Racine pour les génies
eres
.m: A N liACINE. 519
classirinos et peur la jeunesse île son fiis est un des caractères de ce. {yraiid esprit qui mettait en tout son cœur, son àmo, sa réserve; et sa raison.
J'ai ^ u aussi <lenx volumes des Essais de Nicole et un d'Antoine Arnauld cliarjjès, aux mar^jes , de notes du grand Racine. Ces jiotes, fort nombreuses et d'une; écriture très-meime, m'ont semblé avoir été rédigées pour l'éducation de ses filles, car leur nom y était fdissé. .l'ai Kii"les sévère
' •' " .le Racine,
eu également sous les yeux un certain nombre d'autres i"' lit t'ii't
•' la plume
livres, même de ceux (jui semblent le plus éloignés de la ■' '■» '"«'" Aoie j)oétiqne et historique où il était engagé, annotés de sa main. Un D(>xter ('tait noirci de ses notes critiques à côt(î d'un Davila commenté de sa plume. Il y avait aussi des feuillets d'extraits grecs des Pèi'cs sacît's, surtout de saint Chrysostome et de saint Basile, dont il admirait l'élégante et sublime grécité. Il lisait d'ordinaire la j)lurae à la main, et tirait des extraits. Oi! a conservé un de ces extraits autographes, demeuré encore inédit, et <|u'il est boji de garder comme un souvenir de la inaiiièr(! dont ce grand homme faisait .ses lectures.
C'est un ouvrage de Hnet qui en a fourni la matière, i.ivie.ie Huet
dont il a fait
Il a pour objet l'accord de la Raison et de la Foi , et il '"> extrait. a pour premier titre : « Ouestions d'Aulnay, » du nom de. l'abbaye d'Aulnay où il a <'té compose'' (1). Fk'clùer louait dans ce livre l'érudition et la politesse du langage , et il n'y avait guère que cela à y louer.
Voici c(î qu'il écrivit à Huet, après avoir reçu son livre :
(1) Qn^eatioues Afiirlaiia', Pc roiicoi ili'a Ration if et Fidei. Caen, 1(590.
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« A Paris, ro 23 scpreiiilMc 1090.
r.eitic « Je roiiieus de la camnafjnc, Monscifrucui', «.'t ic i^-
clc Klt'diior
;i n.iet NUI les troilue icv Ic |)ac|uot que i'v auois laissé ])our vous. Co Aiiictaiiœ. sont les deux Oraisons funèbres que j'av laittes ])Our li'oo"' ' niadame la Dauphine, et ])Our M"" le; Duc. de INIontausier. Dans le temps de vostre départ , comme je ik; me trouuois pas à Paris, |'auois donne; ordre qu'on vous pf)rta.st la ])iemiere , et je Jie scais j)as précisément si l'on s'est acquitté de; ma commission. Pour la seconde, elle est plus laitte pour vous , Monseigneur, que pour un autre, ])uisqu'ell(; contient l'éloge d'un homme; que vous aucz honoré, et cpii a cr)niui (;t estimé plus (uie personne vostre scauoir et vostre vertu. Le commerce d'amitié que vous au(;z eu avec luv, vous auoit fait voir de plus près la bonté , la droitui'e et la fidélité de son cœur, et sa memoiie vous en est d'autant plus cherc. I{(;ceuez donc, ÎNIonseigneur, la ])ortrait que j'av essayé d'en faire, et suj)pleez par les connoissances (pie vous auez de mou suiet à la foiblesse de mes expressions et de mes idées. Les vostres sont tousiours nobles et sublimes, J'ay lu avec admiration vostre dernier lime. Ouelle profonde erudititni ! (Juclh; politesse; de langage! Quelle force de raisonnement! .le n'entreprends ])as de vous donner les louang(;s (jue; vous méritez : qui (;st-ce qui h; j)ourroit faire? Je me contente de vous asseurer que personne; ne vous honore plus et n'est ave'c plus de res|)ect et d'attachement que moy, Monseigne'ur , ve)stre très humbh' et très obéissant seruiteiu'.
» Esprit Flkchier , N. Eveseuie de Nismes. "
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On voit qu'il a trouve nioycn , par couitoisit; ('-pi- r.\af;< ration scopale, do loiior e^jalcmciit dans le livic la lorcc du ,ic FiédlùT
, . , Il . sur lin livre
raisonnement; tandis (pie le {jrand doeteui- Antonie ,\c ii,i,.(
• I I 1^ ¥^ I 1 /-Il • lilànir|)art(iiU
Arnauld , avet- tout Fort-lloval des Champs, consi- Pon-itoyai.
derait l'ouvrage comme très-faible sous ce point de
vue. Au fond, ainsi qu(; le rapporte; Louis Racine en ses
Mémoires sur son père, si le jjrand Racine lisait avec
admiration tout Rossuet, il n'avait j)as à heaucouj) près
le même respect pour les ouvrajjes de Huet. Et de fait,
le savant évéqne d' Avran(;lies , pour sava)it qu'il fut,
était fort mondain, et l'on a de lui de petits vers, de Petits
vers (galants
vraies fadaises de Mercure galant à mademoiselle de «le Huei. Scudéry, à madame de Saint-Laurens, à madame de Montesj)an et à sa sœur, l'alibesse de Fontevrault, à madame de La Fayette, et dont le ton assez j)eu épiscopal révèle un esprit plus léj^er et calant que sérieux. En voici un échantillon à la marquise do Moiitespau ; je copie sur Torijjinal :
A Saint Xavier ji! vous iniiite :
ÎNous faisons sa fcstn aujourd'hiiv.
Venez le prier au plus vite, Et vous recoiiiinander à luy.
Chaise à liras vous sera {jardce ; Par iiioy vous v sercs {juidée; Je me niettray derrière vous.
Et si j'osois, je vous le jure, Sauf riioiineur de la prelature, Je me mettrois à vos genoux.
Le huitain suivant, adressé à la belle madame de Saint-Laiu*ens, achèvera de peindre 8a Grandeur quand elle se déridait :
La lieauté de Saint-Laiircns Les autres lieautés surpasse :
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L'cfLit «le son teint eflace Tontes les Heurs iln printemps.
Pour cette jenne merveille J'av mille amoureux transports, Le matin, quand je m'eiieiile.
Et le soii', (jnaiid je m'endors.
Ne se eroirait-on pas h l'Iiotci de Ilaniboiiillet, assis près des Précieuses, aux côtes de maître Voiture, ou bien chez mademoiselle de Scudérv, h la journée des Madrigaux? Godeau , Huet, Flécliier, Bf)idiours, Mascaron, génies de même vo!, quant aux tendances, érudition et élocpience i\ part; esprits pomponnés de la famille de Rabutin, sous un reflet adouci, et qui, malgré qu'ils en eussent, fidèles aux goûts littéi'aires de leur j)remière jeunesse , appartenaicuit plus à réj)oque galante de Louis XIII et de la régence d'Ann(; d'Autriche qu'à la littérature épurée, contenue et noblement simple du milieu du siècle de Louis XIV. Néanmoins Malgré tous SCS défauts, qui maintenant le font né-
Huet avait
l'instinct gligcr, Huct avait l'instinct de la vraie science; il était
de la
vraie scieii.e. cliercheur cxact , sévère, scrupuleux quant aux textes; et il est fâcheux pour sa gloire, comme ])our la nôtre, qu'il ait trt)p ('touffe le savoir sous les efforts du bel es])rit. Mais Racine, homme de troj) d'expérience pour ne pas goûter 1 idée du livre de Melchior de Gioja , sur l'utilité tpi'on ])eut retirer des mauvais livres, avait du comprendre à plus forte raison tout le profit à tirer des œuvres pleines de recherches et de bonnes pensées de l'évéqiu! d'Avranches, tout incomplètes qu'elles ])ussent être. Aussi, comme nous le disions tout à l'heure, lisait-il ses œuvres la plume à la main.
Voici cet Extrait, disséqué à nu et à cru, et qui livre
JKAN RACfNE. 523
le pauvre liuet sans déirnsc. Je le co\nn sur l'autograplie existant à la Bibliothèque im{)ériale, n' Il du carton de Jean Racine.
« Extrait (lu livre intitulé : Concordia liatioiiis et fidei r.xtrait fait
|iar
seu Alnetfuive qitiestioncs , de Huet, eiuhjne d'Av'. .lean Racine
(lu livre <le Hiiel
« P. ll(y.). ^foisc ne fit rien de miraculeux lois (ju'eii sm l'artonl
(le la Raison
jetant du l)ois dans les eaux amères, il l(\s reiniit dou- avct- la i-di. ces, non ])liis (jii'Klisee en v jetant du sel. On voit dans Pline (}ue la chose se fait naturellement. S'il y eut en cela du miracle, c'est (jue Dieu ensei^iui ce secret à Moïse et ii Elisée (|ui sans Ini ne rauroient pas trouvé.
» P. 210. Il n'y a point non ])lus de miracle dans la manne cpii lomhoit dans le destnt. Elle tombe ordinairement dans ce pavslà.
» Il eu est de même des corbeaux qui nourrirent Élie. Juppiter fut nourri au berceau par des abeilles, Gyrus par une chienne, Darius par une cavale, Romulus par une louve.
» Moïse fait sortir de l'eau d'un rocher. Darius mourant de soif avec son armée, demanda de l'eau aux Dieux, et ils lui accordèrent une grande pluye.
•n Verge d'Aaron qui a fleuri; Figuier qui a seclié après que Jésus-Christ l'eut maudit. — Pline dit (pu^ l'oliNicr, après avoir vU'\ brfd(', refleurit qnelquefois; que des fi(;uiers man^jés par des sauterelles ont repoussé. Le même auteur dit (pie , par deux fois, à Rome, il est sorti un |)almier de la tét<.' d'une statue de Juppit(ïr. Pline attribue; cela à un miracle; mais il n'y a rien que de naturel.
» Le serpent d'airain élevé dans le désert. Ainsi Ma-
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homet socoiid, voyant Goiistantinoplc iiicfjininodf'c par
(les fico.'jiics (jiii jcttoicnt des serjx'iifs dans les lontai-
iH's, fit ('lever dans la |)lac(,' ])ublique dos cicogncs de
marbre , et Gonstantinoj)l(; fut (l(''livr(*o. Il v a des
talismans qui ont eu la même vertu que le serj)ei)t de
Moïse.
» Morts resuscites par Elie, par Elisée, iiar Jésus- Christ et par S' Pierre. Th('S(''e et Alceste resuscit('z par Hercule; St'mélé par Baceluis ; Hippoiyte et Castor par Es(ula])e, qui n'('toit encore qu'un enfant. Empedocle se vantoit qu'il rc'susciteroit lui-mé'me. Romulus et plusieurs autres ont resuscitc' non aliéna virtute, sed sua.
» Cavaliers armés que Dieu etivoya du ciel au secours des Machabées. Castor et Pollux vinrent au secours des Romains contre les Latins, à la bataille du lac Régille. Pan secourut les Atliéni(!ns au combat de Maratlion et mit en fuite les Persans, d'où vint terreur panique. Cent antres exemples dans l'histoire.
î) De Deo huvianà naturà induto , p. 233.
» Les Grecs disent qu'Esculape fut engendré par Juppiter d'une certaine manière spirituelle, et qu'il fut revcHu ensuite de la nalure humaine. P\i;liagore a passé pour fils de Jupj)iter. Les Egyptiens prcitendoient que leur Apis ('toit conçu par l'attouchement de la Lune, et qu'un dieu mâle pouvoit se mêler avec une femme mortelle, mais non une déesse avec un homme.
!) Christ médiateur.
» Les pavens ont dit la luêuK.' chose d'Escnlape et (le Pvtha;;oi'e.
JEAN RACINE
» Citrist )ir d'une Vierge.
» Poinujuoi ne rroirions-nous jxis que Jésus-Christ est né d'une Vierge.* Les Grecs ont cru (|ne Mii!eiV(; étoit ne(! du cerveau de .luppiter, Ikicchusdesa cuissi,', et qu'Orion est né de trois dieux : .Iu})j)iter, Neptune et Mercure, sine ullius fœviina' consortio.
» Ils ont dit (jue l'ersée étoit né d'une Vier{j(;; l*iaton d'une mèi'e uullani rirginitatis imniinutioneni jxissù. Ajoute/ à cela les naturalistes qui ensei/jnent (|ue plusieurs femelles deviennent pleines sans racc()uj)leni('nt du niàle : les oies, les cavales, les j>erro(piets, les truves. On raconlc (pi inie certaine fille, ;i Home, accoucha (le deux eidants , en telle sorte j)ourtant (ju'elle demeura Vier(>e avant l'enfantement et Yier^je a])rès l'enfantement : ante ixirluni Virgo et post partuni. J'aracelse a prétendu c[ue d'une certaine matière mise dans un vase et exposée au soleil, il en ferait naître un
homme.
» Kloi/e (inptirue aux Marjes.
» Varron confirme cette apparition par celle d'une pareille Etoile (pii a])paroissoit, tous les jours, à Enée, jusqu'à ce (pi'il fût arrivé à Laurentnm , après tpioi cette étoile disparut. Tjn(; Estoile a])parnt à la njort de Jules César. Le cli(j\aiiei- IJoiri prélendoit (pi'il étoit averti de tout ce (jui lui tlevoit arriver de considérahie par une Estoile, et (ju'il la voyoitmême les v(;ux fermés.
» Miracles de Jésus-Christ.
» .luppiter et Mercure clianjjerent 1 eau en \iu clicv. leur hoste iMiiK'mon. Les (Jiecs ont doimé ii Epinn''-
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nide, a Pythagore et à Kmpédocle la même j)iiissaiice de guérir toute sorte de maladies que l'Évangile donne à J. Clirist. Esculape et Isis ont guéri des Aveugles. Vespasien en a guéri im avec sa salive. Plusieurs d'entre les Payciis ont délivré des Possédés. Pythagï)re fit jetter le filet comme J.-G. à des pescheurs sur le bord de la mer, et ils en retirèrent une grande multitude de ])oissons. La transfiguration de .T.-C. se retrouve dans la transfiguration des Dieux en toute sorte d'animaux. Lucien prétend avoir été transfiguré en âne.
>» Don des langues donné aux Apôtres, ainsi que les oracles de Dodone répondoient à chacun selon sa langue. Apollonius de Tyane avoit aussi le don des langues. vS' Pierie convertit trois mille hommes dès sa première prédication : ainsi Pythagore, à la première prédication qu'il fit aux Italiens, en toucha et convertit deux mille, duo niillia cepisse fertiir,
1) De nioj'te et resurrectione Christi.
» Il n'y eut rien (pie de naturel dans la sueur de sang au jardin des Olives. Un Dieu attaché en croix, Prométhée, Adonis et Cupidon furent sacrifiés.
» Descente de J. C. aux enfers. Descensus Christi ad inferos defenditur ex paribus exeniplis. Ces exemples sont Castor et PoUux, Orphée, Thésée, Hercule. J. C. a dit (ju'il pouvoit quitter et repiendre sa vie quand il voudroit. Epiménide s'est vanté de la même chose. On voit dans Plutarque l'histoiie de deux hommes resuscitez.
» Jésus-Christ monté au ciel. Ganvmède et Endymion V sont aussi montés, et beaucoup d'autres.
JEAN RACINE
» Des Sacrements.
» Les païens avoient leurs mystères, ou plutôt tout en étoit plein chez eux. Les lètes de Cerès , où tout étoit mystique, ies flambeaux, le pain, etc. Ajoutez Pliallos, mutoniata shmdachra, et pudenda midiebiia.
» On se faisoit initier per baptismum aux mystères d'Isis , et ils prétendoient être lavés de toutes leurs fautes par ce baptême.
>i Ou voit la Confirmation dans la coutume des athlètes qui se frottaient avec de l'huile.
» La Pénitence, la Confession et la Satisfaction sont tout entières dans le Phédon de Platon.
» Jésus-Christ dans l'Eucharistie institua son alliance en faisant boire son sang. Gatilina fit boire le sang humain à ses conjurés , et plusieurs nations contractoient des alliances en buvant du vin et même du sang.
» L'Ordre se trouve chez les Egyptiens. Ils avoient différents ordres de Prêtres , de Chantres , de Prophètes, de Sacristains, et un Souverain l^ontife. Cybèle avoit aussi une subordination dans ses ministres. Elle avoit Gallos et Archigallos.
» Enfin, on trouve l'Extrême-Onction dans Pétrone, au souper de Tiimalcion, où Trimalcion avant ouvert une bouteille de parfum, eu frotta tous les conviés, disant :
» J'espère que cette onction me soulagera, soit » que je meure ou que je demeure en vie. » Les Chrétiens se promettent la même chose de l'Extrème- Onction. »
Science Apiès avoii' Ju un pareil extrait do la main du .<;rand
maladroite
qui sent Raciiie, on comprend qu'un cœur aussi relijjieux u'ap-
)e blasphème.
prouvât point l'usajje que le savant prélat, demeuré payen , voulait faire, en faveur de la reli^jion , de son érudition profane. Au iap[)ort de Louis, Racine appliquait au livre de la Dcmonstralion évangélkiue ce vers de Térence :
Te cum tiià
Moiistratione iiiafjmis |)fiilat Jupiter,
Jean Racine çt'il désapprouvait surtout épalement, pour les mêmes
coiulaniiiail
lesQuœsiioues motifs, le llvrc des Qiiœstiones Alnetanœ . En effet, il sem-
AÎneUinœ. . • i i t i- • •
blera toujours ctraufje de voir la ])lume d un dignitane ecclésiastique se travailler j)onr jMouver le Christianisme par le Pa(>anisme, de justifier nos mythes sacrés et nos mystères par l'exemple de la mythologie et des ciédulités antiques. Ce n'est pas faire usage, mais dangereux abus du savoir, et livrer aux chances des comparaisons ce qui ne doit être ni compiu'é ni discuté. Cela sent à faire peur le jeu d'esprit, sinon le l)lasphème
TMiem.].ti<.H. .le poursuivais, ayant beaucoup à dire encore sur ce chapitre, quanti tout à coup survient mon éditeur, le fidèle Henri I*lon , qui voudrait qu'un volume s'éternuàt en deux inatinées de printemps, et qui me demande de la copie.
« Ah! mon Dieu! s'écrie-t-il , est-il possible! Vous en êtes encore à recueillir les cendres de la A'énérabic Antiquité! A ous voilà encore attardé dans les glaces de Suède et de Nor\(''ge! Vous voilà à Aulnay avec Huet, à Cuen avec M. de Malherbe, en Bourgogne avec Ha-
COÎVnMTSION. 529 butin! N'allez-vous pas vous échapper aussi à Londres, à Florence, à Mantoue et à Venise, car voilà que vos malles sont prêtes? Et mon troisième volume! Et puis votre photo(jrap]iie, que demandent mes souscripteurs! » Il parlerait encore, si le Curieux, que '"<""■
' ' 1 I,. poitniit
cette irruption soudaine arrête (.'t fait crier dans son ''" <^"ri<-"x. essor comme crie le fer roujje plongé dans l'eau froide j)ar le forjyeron , ne se fût redressé du fond de son vieux fauteuil.
« Eh! ne voyez-vous j)as que je me jette dans un chemin de traverse tout exprès pour rompre les chiens? Je ne veux point le donner, ce portrait, et j'aime mieux faire mes malles que de poser devant vos photo(>raplies. Vos souscri])teuis n'auraient pas plus à y f;agner que moi-même. Aussi hien ai-je en aversion la photogra- Fuimicia phie. Si elle est ini triomphe de la science, une suj)rême contpiête sur le grand élément de la lumière; si elle reproduit à ravir les monuments et les dessins à la plume ou au crayon, elle a des infirmités vX des mensonges intolérables pour la nature vivante. Elle s'étonne des distances et ne voit pas juste. Faites-la rire, elle grimace. Elle fausse certains traits. Elle fausse les couleurs. Eu lui mot, elle est l'antipode de l'art, elle est l'esclave d'un instrument et en a tons les défauts. Quand Daniel Du RIonstier peignait les gens, il les faisait plus l)eaux (pi'ils n'étaient, et disait pour raison : « Ils sont si sots fju'ils croient être comme je les fais, et m'en payent mieux (1). » Mais tels sont eju;ore plus avares que sots, et si la photographie se })avait cher, - ■ - — . — • — • — y — —
(1) ÏALI.K.MANT DKS RÉ.\rx.
TOME III
jîersoiiiie ne voudrait s'y prêter, car elle leiid plus laid que nature. C'est le hon marché (jui l'a popularisée. Elle fait fureur dans le monde entier, {jràce à la mode des albums. C'est, en effet, un joujou tout joli, tout coquet, tout aimable, qu'une assemblée jetée là en un clin d'oeil dans un livie, d'un simple coup de ravoii solaire ; mais le résultat définitif de l'œuvre est que la mécanique hébétée a tué l'art en habituant aux Elle a tu<- à peu près. La miniature, qui a produit de si délicats
la miniature
et la {fi avilie, cliefs-d'œuvrcî , a dû jeter ses pinceaux, et certes la photographie ne les a pas letrouvés. Le grand art de la gravure au burin , déjà touché par la molle lithogra- ]ihie qui lui est si inférieure , cette gravure légitinie qui multipliait les chefs-d'œuvre de la peinture , avec les magnifiques effigies des grands hommes , et les transmettait aux siècles, en feuilles durables; la gravure, une de nos gloires, qui rendait l'étranger notre tributaire, est aux abois, et tantôt s'en va mourir. Il ne reste plus c|u'un petit bataillon sacré, groupé autour du grand artiste Henri(juel-Dupont. Cherchez donc aujourd'hui des graveurs pour illustrer vos livres , pour traduire les dessins de vos Eisen , de vos Cochin , de vos Gravelot, de vos Saint-Aubin, de vos Moreau, si vous en avez, et je vous défie de trouver, pour y suffire, assez de burins un peu habiles. Il faudrait en former de nouveaux. Or, les artistes ne s'improvisent pas : il leur faut le temps et la constance dans les encouragements. En voici un fra})pant exemple : un homme de goût a voulu reproduire par la gravure , pour une édition magnifique et définitive des onivres d'Alfred de Musset, les spirituels
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dessins du cluirmant artiste Enjjène I^ami, que nous avons tous admirés au Salon , il n'a trouvé de burins que chez le ferrailleur. C'est de même à Londres, où la vijjnette, aujourd'hui morte, a jeté jadis tant d'éclat sous la direction des Stothard , des vSmirke, des ^Vestall et autres illnstres. Au lieu de ^jraveius, que vous ol'lrira-t-on ? Des acqua-fortistes ])eut-étre; il la bonne licine, c\)st une ressource. Mais on vous i.i
|)linlii{;ra|>lii.-
offrira surtout des photojjraphes. Or, la plioto{jraj)hie \wiu-
011 elle-iiif'iiif
|)orte eu elle-même les éléments de sa destruction, ks ihinciits
des agents chimi<(ues qui se combattent d une façon sadesinaticn.
latente et continue, et qui finiront par ne plus vous laisser du produit de ces œuvres immortelles de la machine qu'iui nuajje incertain ou du papici' blanc. La science, dans ses infatijjables efforts, réussira, un jour ou l'autre, à corriger, par rem])loi du carbone dans la photo{]ra])hie, le d('faut de durée; mais je ])arle de l'état présent, <jui est (léj)lorable. Et d'ailleurs, lùtelle aussi durable qu'elle l'est ))eu, elle n'en restera pas moins ime mécanique béte, menteuse, ennemie de l'art intellif^ent <]ui raisonne;, choisit et résume. Sans rappeler son impuissance à reproduire d'une façon durable les couleurs et les nuances, que sont ses portraits grands comme nature? Des cadavres, les veux ouverts. Ils contre-épreuvent avec une niaise minutie les moindres plis de la peau, les moindies taches, les moindres verrues, sans oublier un poil et un cheveu. Mais la physionomie, mais l'âme est absente! Ce je ne sais quoi du souffle d'en haut, ce je ne sais quoi du cœur, que le pinceau de génie sait fixer sur la loile, la photographie v demeure étrangère. Un peu de reflet
532 CONCLUS lOX.
du soleil, un ])eu do collodion , voilà ce (ju'elle offre à son modèle. Le métier ne sera jamais l'art. Le peintre anglais Northcote s'émerveillait devant des portraits de l'école naturaliste, devant ces ressemblances littérales ;i faire crier les enfants et ahover les chiois. Tant pis pour Noithcote, homme ingénieux, mais seulement ingénieux, dont le temps est ])assé, et dont tout l'esprit s'est éteint en découpant des imageries tirées de ses cartons de dessins. Les palettes les plus médiocres obtiennent aussi de ces triomphes. Mais les artistes voient de })lus haut. Pour eux, encore une lois, la vraie v(*rité, si l'on peut s'exprimer ainsi, est dans la vie de l'àme. Ils font |)alpiter la chair. Ils mettent la ])ensée au front, dans les yeux et sur les lèvres. La minutie (pii com|)te les ])oils de barbe et les rides n'est que la puérilité d'un art myope, secondaire. Qu'est-ce que la Curiosité de Denner le mvo])e à Minuties c(')té du grand caractère des Raphaël, des Titien, des
des peintures
(le Denner. Velasqucz , des Kubeus , des Rembrandt, les dieux de l'art? Et, ])()ur en revenir aux livres, voyez, quanta la durée, l'édition bijou d'Horace, donnc'e par Firmin Didot en 1855; ce petit chel-d'œuvre tvpographique est semé de photographies microscopiques exécutées sur les dessins jdeins de charme de Barrias et de Bénouville : les teintes baissent et s'effacent en partie. Vovez encore la belle édition de Schiller, jHibliée à Vienne avec des dessins photographiés. Encore un peu de temj)s, et les dessins seront des ombres. Pardonnez à un ancien, toujours un peu laudator temporis acti , de se récrier contre le siècle du progrès, quand ce siècle recule au lieu de travailler pour l'avenir.
)) Tenez, transi(>eons : —
» Vous ne vous inscrirez j)as contre le prov('r])e : Dismoi (jiii tu hantes et ce que tu lis, je te dirai (|ui tu es. Eh hien , je vais donner la ciel" de mon Cabinet d ('Inde et de curiosités ou ma vie s'écoule et où je relis, au milieu de mes dessins, de mes gravures et de mes manuscrits. Qu'on entre et qu'on juge. Cela vaudra mieux que tons les ])ortraits. »
Les livres, au (juinzième siècle, étaient encore des raretés de haut prix, et c'est avec les pierreries, les joyaux et les reli(juaires qu'on les trouve confondus dans les inventaires du temps. En revanche, au dixseptième, les bibliothèques furent de mode, (jrandes ou petites, et devinrent comme partie oblijjatoire d'un mobilier de bonne maison. L'oncle du {jiand ministre de Lionne, le fameux surintendant des finances et négociateur Abel Servien , qui aurait pu lire de l'œil qui lui restait, se serait cru d(*shonoré s'il ne se fut pourvu de livres avant de mourir: «Que dirait-on de moi, s'écriait-il devant ]M('nage, si l'on ne trouvait une bibliothèque à mettre dans mon inventaire (1)? » A coup sûr, le Bourgeois Gentilhomme aurait eu la sienne, si sa femme et si Nicole lui en eussent laissé le temps. Les acteurs avaient la leur, et je trouve, dans un vieux livre du règne de Louis XIV, puhlif' par l'abbé Horde- Ion, que le fameux comédien de La Grange, autrement nommé Beauvarlct , de la troujx; de Molière, avait la
(\) Méiiiif/luiia. Vcuvo Delaiiliio, 1729. T. II, p. 40. Il est curit'iix d'njimtcr qu'à force de inarcliaïuler sur les prix, il tiiiit par iiioiiiir sans liihliolliiMpie.
sienne. Il était d'Amiens. Lui, et un hère qu'il avait, voyant que leur tuteur les chicanait, se hrent comédiens en différentes troupes. Après la mort du tuteur, le hère de La Grande quitta la comédie et alla prendre le soin de son hien (1). La Graufje annotait ses livres, et Bordelon ajoute : « J'ay eu encore de la Bibliothèque du même comédien les œuvres de feu M. de Corneille. Il avoit écrit, à la fin de quelques-unes des pièces de cet illustre poète, cette belle pensée de M. de Saint- Evremond :
» Corneille seroit au-dessus de tous les tragiques de l'antiquité, s'il n'avoit été fort au-dessous de luy en quelques-unes <le ses pièces. Il est si admirable dans les belles, (pi'il ne se laisse pas souffrir ailleurs médiocre. Ce qui n'est pas excellent en luy semble mauvais ; moins pour estre mal , que pour n'avoir pas la perfection qu'il a su donner à d'autres choses. Il préféroit Rodogune à toutes ses pièces; et le public, Cinna. »
Cette pensée de Saint-Evremond rentre dans celle de Molière, rappelée plus haut à Voltaire par l'abbé d'Olivet (page 365).
Nous n'en sommes plus au quinzième siècle. Les livres sont dans le goût général ; ils sont communs pour qui ne cherche pas exclusivement les curiosités, les éditions épuisées , les exemplaires de remarque , les reliures précieuses des grands Bibliophiles. Qui veut
(1) Dit'ersilez curieuses eu plusieurs lettres, auf/meiite'es d'une lettre pour servir de response aux sieurs Gacon et De l'Homme. Amsterdam, André de Iloojrenhuysen , 1G99. T. I, p. 220.
C est un livre en deux volumes in-12, très-rurieux , qui rnmjjrenJ beaucoup de fadaises et de Ixjnnes choses.
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lire trouve à lire, et les cabinets de lecture, inconnus <m siècle dernier, ne sont pas rares. Que lit le ])ublic? Quelques bons ouvrages jx-ut-être, et bien j)lus encore, (le ces rapsodiesque Ména^je eût jetées par les fenêtres, comme le curé et la Tiièce de Don Quichotte jetaient celles d(; la librairie du bon chevalier! iNlais enfin le choix d'un Cabinet peint son homme. Libre de jufjer le Curieux par le sien, ([ni pourrait bien n'être })as à la ni()(l(! dans toutes ses parties. Son vern; n'est pas (jrand, nuus il est de ceux qui boivent dans leur verre. Il y boit à ses heures, prenant son temps pour se complaire, sans se soucier de répandre ou de no pas répandre. Aussi, chemin faisant, ne manquera-t-il pas, {jràce au bénéfice de son titre, de s'écha])])er en dij>ressions : c'est son humeur ; mais qu'importe, cher et bienveillant Lecteur, pourvu qu'il vous revienne? « Vous avez bien fait , lui dit l'un , de citer vos auteurs et de renvoyer aux sources : il est honnête de toujours prouver ce qu'on avance.
— Eh ! qu'avons-nous affaire de toutes vos preuves et citations? dit un autre.
— A qui entendre?
Est-ce que des citations à leur place n'ont pas leur j)rix? Rappelez -vous donc ce prédicateur de Saint-Bénigne de Dijon , qui prêchait, au Carême, les maintes austérités de la Foi dans la plus belle langue française et attirait toute la ville : voilà qu'un beau jour, montant en chaire, à peine avait-il un auditoire. C'est cpie, dans r('glise voisine, un prédicateur rival, <pii ('uiaillait sou ])elit français d'innombrables citations latines, avait par cela même con(|uis toutes les femmes
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et fait déserter Saint-Béiii(jne par ses ouailles. Vite notre prédicateur appelle à sou secours son Despautère et la Vulgate : il ourdit et brode sou français d'un semis de latin; les fidèles charmés accourent de nouveau, et Saint-B('nif;ue triomphe. Laissez donc le Curieux prêcher à sa manière. Si vous le chicanez sur son latin, il vous donnera du (jrec. Il ne le sait pas, raison de plus. Tirons notre chapeau à deux ou trois rpii le savent, et disons avec Piudare et avec eux : « La vie est le rêve d'une ombre : 2/j.à.ç, ovao av9oo)-ot (1). » Aujourd'hui, le Curieux aura luie soit" inextinguible d'encre et de papier; demain, il regardera passer les nuages, malgré les coquetteries un peu colères de son éditeur. Il va tant de bonnes choses dans les nuages! Convenez que vous avez eu comme lui vos moments d'hallucination et d'extase, où le monde de l'idéal, des rêveries et de l'invisible par delà les cieux vous a paru le seul vrai ; où vous avez senti des âmes vous caresser dans l'espace; où vous avez cru aux Nymphes (pii dansent, à Hébé, à Diane, à Yéims , descendant sur la nuée pour vous présenter leurs jueds de marbre à baiser; où, ravis hors de vous-mêmes })ar la céleste harmonie des sphères, le monde de Platon, d'Aspasie et des poètes vous a semblé le seul réel et possible, et où l'autre, cehù de cette terre étourdie })ar les bruits discordants d'une matière tumultueuse et sans cesse agitée , n'a été pour vous que la bourbe et le cauchemar de la vie. O ce bon vieil Olympe, était-il assez amusant ! •
(1) Pytfiii/up VIII, (leniiLTO sliopliL-.
Notre Curieux est trop vieux pour ne pas se laisser aller à son naturel et rire sous cape de ses propres gaietés, s'il lui eu vient. Il a horreur de tout ce qui n'est pas libre, de tout ce qui est contraiut, ou simple lornmle, solennel et compassé, dogmatirpie ou professoral ; et, malgré tout son respect pour l'éUxjuence de la chaire, ])eut-être serait- il de ceux <pii ont «l'envie irrésistible d'éteriuier au milieu d'un sermon. » Causons donc sur son cabinet. De vous dire tout par le menu, ce n'est pas mon dessein. Pour peu qne je vous die, vous n'en saurez que trop. Peu et bon, c'est la devis(! des esprits bien faits :
Hic gelidi loiites, lii(- laollia jirata , Lyioii : Ilic nemus, liic toto tocimi consniiienn- aevti. (Vincii.., Ed. X, 42.)
Voici, Lecteur, mon ami, ces deux mots que j'avais il vous dire avant notre promeiuide dans mou Cabinet; (!t puissiez-vous a{;réer ce petit présent de })aroles, que je vous offre d'aussi bon canu' que je suis ii votre service.
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J>ai;rs.
^lARcrEiMTK de Fraiire, fi'iniiie de Ffenrv IV, à son maii. . . 79
Henkv IV, a!or.s Roi de .Navarre, à Heiirv III 203
Catcieiunk d(^ Navarre, sœur de Heiirv IV, au Uni, son frère. 225
.MiciiKL DK .MoM.MCNE, ail titre 288
Améiik: Vespuce, lettre latine à Son |)èrc 406
.MAf.UEriBE, pièce de vers |)our Aleandre (Henrv IV) 459
Louis XIII à .Marie de Mèdicis. i 480
Bu.ssv-Kabustix au cardinal Mazarin 496
Jean Racine à M. de Bonrepaus, alors aniLassadcnr extraordinaire en I);MicMi,uk et |)l('nipotPntiaire aM[)iès di-s princes
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Pa{;e 48, lij|ne 4 de la note : Ballatyne Cliih, lisez liannatyne Clui). Paye 102, à la note, lij;nes 9 et 10 : nu mot et une date superposés
iiinirchu et 1 S3 , lisez niarcclial et 1583. Pa|;e 281, liytie 18 : ;/;(sv<, eu fusi-f , lisez mise eu fasce. Pa{;e 294, première manclicttc , 22 nmi 1586, lisez 22 mai 1585. Pay;; 458, lijfue 6 : une nuire Iris, jtnilxiblcincnt eiicurc , lisez une Iris, peut-être encore.
TABLE ALPHABETIQUE.
AcAUKMlt; IfiANCviSK. Le ('.umplc'-ineut à son Dictionnaire adopte un barbarisme, sin' la foi dune édition fautive de madame de S('vi{jn«'', 51L
AcQrAViv.v(Anned'),filledudiiod'Atri, épouse un roturier qui lui aeliète la comté de Chasteauvillain , 142.
Addisox ouvre sou S//cfl<<(ciir par son propre portrait , 361 .
— Il peint ses vertus à la mamelle, 363.
— porte au collé{;e et dans le monde sa vertu de taciturnité, 364.
— Ce qu'il V a de fictif et d'exact dans le portrait qu'il donne de lui, 364.
— ne sait point causer, 364.
— Caractère de son talent, 367.
Adjackto, petit marchand, achète un
titre de comte et épouse la fille d'un duc. Voir Clidsteauinllani , 142.
Adrets (Des), massacreur huguenot, 50.
— Son portrait par de Thon, 50.
Ai.be (Duc d') achève la ruine de Dom
Antonio, roi titulaire de Portu{;al, Ai.exçox (le duc d'), airètéavec Meinv de î\avai-re, est relâché à Lyon , 63.
— Son projet de mariage avec Elisabeth d'Anglet(!rre, 137.
— Voir Aitjnn.
Alléluia de lîussy-Ilabustin , 50'*. j
Alloxvim.e (le comte d') a inierrogé l'abbé Edgeworth sur le mot : u Fils desaint Louis, montez au ciel ! n 4J6.
— rédacteur des Mémoires tirés des
papiers duo liounne d'État, et .niteur de Méuioires persoiniels, 417.
AuPiioxsE V, ]{()i déj)ossédé de Portugal, demand(> secours à I^ouis XI , (pu le joue, 153.
A.MEi.OT UE La Hol'Ssaye. Ce cpi'il dii du cardinal de Birague, 146.
Ameuigo Vespicci, 406.
Aaiyot. Son français, 30, 247.
AxAXAGOiiE. Sa douce philosophie, 358.
AxDOUixs (Diane d'). Voir Comtesse de Giiic/ie.
Anglais (les) sont taillés en pièces dans l'île de Ré , 475.
Angleterre (Aud)assadenrs d') viennent proposer à lieuiv 111 île faire de compte à demi la conquête de la Flandre, 188.
Angoclesme (Henry, bâtard d'). Sa conduite dans la Saint-Barthélemv,
Axior (le duc d'), frère favori de MargiH>i-ite de France, est dégoûté des plaisirs de lleniv III et de l'insolence des Mignons : ce (pii en résulte, 84.
— lloman de la triste foituue de ce pi'iuce, 84.
— Ses amours aveu- Elisabeth d'Angleterre, 85.
— Son portrait, 85.
— s'enivre de sa fortune , brise sa destinée et nu'Urt. Vers contre lui, 86,
TA in.K A M'II AliETiniK.
Anjou (lecIiicd')..S.i mort f.iil de IIiinv de >iav;iii« l'héritier présomptif de la couronne de France, 112.
— Voir Alciifon.
A.NNK d'Esik, veuve de Franrois de Guise, épouse le due de ?^eniours.
Sa conduit»; envers Françoise de lîolian, qui avait eu un eulant du duc de ?S'emours, 170.
Anïomo dk Por rifïvt., roi fufjitif , 136.
— Derniers épisodes de sa vie, 153.
— Elisalietli d'Anfjieterre lui préi)are ini secours, 155.
— Il meurt de faim en Bretagne, 165.
Arago, 393.
AncriANT ^Grémonville de 1') arrête, au nom du 15(ji de Fiance, .Slaiguerite, femme du lloi de Navarre, 91.
Argouoes (d'), 132.
Armextikres (mademoiselle d'). Correspondante de Bussv, 505.
Arxai'i.d (Antoine), vénéré par Jeau lîacine à l'égal d'uu Père de l'Eglise, 513.
Aknaild (la mère Agnès). Ses sentiments outrés sin- le maria{;e, dans ses lettres, 11-10.
Arnaii.d d'Andili.y f Hohert), de Port- Hoyal, 451.
Aroues (Anne d'), duc de Joyeuse.
Prodigalités aux fêtes de sou mariage, 139.
Arqi:es (journée d'), 330.
AssiER (le baron d"), massacreur huguenot, 51 .
Atri (mademoiselle d'j chez madame De Maure, 143.
AuBETERRE (Bouchard d'j, 122.
— Lettre à ^latignou. Bendez-vous reçu du l'ioi de .Navarre. Amours du «oi, 123, 192.
AiBiG>É (Agripj)a d"). Caractère «le son esprit et de son stvle, 30.
— Cite un mol de ^.Montaigne, 48.
— Ce (pi'il rapporte sur l'arrestation «lelalîeiue .Marguerite de France, 91.
— Se vaute d'avoir été envoyé en mission |>ar Ilenrv tie Navarre; auprès de Ilenrv III poui- régler cette affaire délic;ite , 95.
AiRlGNÉ ' Agrij)pa d'y, cité, 153.
— Son style, 2 '«-7.
— Ce qu'il rapporte de la c(>iiduite de la uiddesse r(jvaliste à l'avènement de Ilenrv IV, 334.
— cite des vers latins du connétable llcin-y !'•■'' de Motitmorencv, 421.
AvBRAV (harangue de D) dans la Satyre Ménij»pée, 345.
AiGER (Em(jnt), jésuite, ancien bateleiu-, conduit la procession des Pénitents fondés par Henrv III, 181.
At'lghy (vicomtesse d'). ]Note sur elle, 451, 457.
— Lettres galantes et vers que lui adresse .Maliierlje , 452, 453, 454.
— pul)li(; un livre qti'elle se fait faire,
Ai'MONT (le maréchal d'), cité, 202.
Autographes assimilés à tous les autres souvenirs des grands honnnes,
Barei.ot, confesseur du duc de Montpensier, envoie à la potence tout Huguenot qui ne se convertit pas sur l'heure, 52.
— est tué, 52.
Bacon (le chancelier) n'a pas été le premier à proclamer l'autorité de l'espéi-ience , 24.
Bacon (le moine Boger), 383.
Badei.ot. Voyez Bubelot.
Bains de fange, 197.
Bains délia Villa, près de Lucques, où Montaigne reçoit sa nomination à la mairie de Bordeaux, 21.
Baiser donné au légat d'Avignon, par les dames, à chaque courante qu'elles allaient danser, 437.
Bajaumont (baron de), 132.
Balzac (Guez de), dénigre Montaigne, 28.
— mal publié, 512.
— donne du nondjre et de l'élégance à notre langue, 512.
Bannatvne (Club). M. Teulet édite pour ce club d'Etlind)ourg un beau livre de documents sur l'Ecosse, 48.
TABLE ALI'IIAlJETirUTE.
l>AniN, «lirfcteur des |>o.st«'s en J65.'>, est enlevé et mis à raiicou par des gens (In prince de Condé, •î20.
lUnnAii.T Moliert de), 132, :}2V.
Baiitiikleaiy (la Saini-), I V6.
— Ilôle de Catherine de Médicis dans ce massacre, 147.
Bascuet (M. Armand), cité, 148.
Batauxay (Marie de), inaiécliale de Joveuse, 133 , 324.
Battus (procession des). Henrv de ^«avarre la suit en Avijjnon , 181.
liATDK. Voir yioncun.
JSai DiN (1 amiral Charles). Extrait de ses Mémoires touchant Bonaparte et l'éducation de Jérôme, depuis Boi de Westpl.alie, 388. '
Bayaiid. Sa sijjnaturc est très-connue,
lîAVf.E donne de loiijjs détails siu- une avanie faite par ordre de Henry III à sa sœur Marfjuerit»;, 94.
- — ()huc madame de Sévijjné fort audessus de Bussv, .003.
lîEALMOVKfi.x (Balthazar de), Inipiesario de Catherine de Médicis, 139.
BEArnEOAiui (Thomas, seigneur de), frère de Montaigne. Il est protestant, 44.
Beaivilliers (.Marie de), ahhesse de Montniarire, console Henrv IV des ennuis du siège de Paris, 342.
Bki.i.evii.le, auteur de libelles contre Henry III, 166.
— Il le prend de haut ,i\cc liciirv III, uni la aj)pelé dcvaiil lui, ci il est ahandoinié à la justice, fjiti le lait pendre, 174.
Bem.ièvke (le président de), envoyé auprès d(! Henrv de .Navarre et de Matijjnon pour arranger le dirfér<Mid sinvcnn entre le Boi et Henrv III, en suite d'une avanie (pie ce dernier a fait subir à la Beine Marguerite, 95, 96.
— Henrv de Navarre se refuse à traiter avec lui avant (jue les places de sûreté rpii lui ont été enlevées lui soient rendues, 98.
lîKl.l.lKvnE ''le président dej, travaille à la pacificatifui (h; la Guvenne, 191.
— Lettre de lui au maréchal de .Matignon, 191.
— Lettre à Matign(Hi sur les troubles en Bretagne, sur un vovage du duc de Savoie, une prise d'armes au Broiiage, et sur la suppression des tribunaux mi-partis, 193.
— Lettre à Matignon sur les tnjupes auuissées par les Guis(î, par J(jveuse et d'Elbeuf, 202.
BEi.srxcE (Antoine de), gouverneur de Puvminjl, 257.
Belzuxce (De), évèfpie de Marseille.
Son dévouement pendant la j)este,
Bexserade, 512.
Berger UE Xivrev. CouuiH?nt il raconte une violence faite par l'ordre de Henrv III à sa sœur Nlarguerite, 93.
Bertranu-Molleville (de), 416.
Besze (Théodor(; de), loué par Montaigne, 19.
— Son stvle, 30.
BÉTUUSE (mademoiselle de), demoiselle d'honneur de la Beine alarguerite de France, est arrêtée par un capitaine des gardes, à la suite de la Beine, 90, 94.
Bevcxot, auteur dn nu)t du comte d'Artois : « Il u"v a «jii'nn Français de jjIus, '> 417.
Biaxca Capeli.o, 176.
BiRAGiE (le cardinal de), 136.
— conseille le massacre de la Saintliarthélemy, 146.
— Bécoiupensc (pi il reçoit poiii la |>.m I (lu'il a prise dans le massacre, Loi.
— Il se fait d'Église, 151.
— Son portrait, 152.
BiROX (le maréchal .\rmand de), prédécesseur de .M(uitaigiie dans la mairie de Bor(hMu\, .56.
— trouble la paix du I»éarn . 70.
— négocie une paix boiteuse avec les Huguenots, 145.
— Ses mécoulenteineiits, 167.
TA 15 L H A L I> 1! A Fi I : T I Q l' E.
Bjron (le man'chal Armand do). Lettre par laijiielleil se |)laiiit que les soldes ne sont point pavées, 196.
— Sa Ijouiie volonté, 202.
— inenti(jmié dans une lettre de 3Iontaijpie, 297.
Blainvii.le, célèbre diplomate, 478.
Blainville (Ducrotav de}, professeur
d'entomologie, 393.
BoDix, réclame la tol«'ance dans ses
écrits, 352.
BOKTIE (de la). Ses sonnets eonnnunifoiés à Montaigne par M. de Povferré, 285.
BoiLKAr-DKSpr.KAix dit (ju'il faut plaire à tout le monde, 31.
— cité, 451.
— Conduite du comte de Bussv envers lni,par peur du pilori des satires, 502.
— Caractère de sa correspondance avec Jean Bacine, 518.
Bonaparte (Jérôme) est mis en pension par son frère, 388.
BoxAPAiiTE (^Napoléon), général eu chef de l'année d'Italie, met, avant de pai-tir, son frère Jérôme dans la pension Savouré, 388.
BoMiEPAis, amliassadeur de Louis XIV en Hollande et en Danemark, emmène avec lui le fils aîné de Jean Bacine, 513.
— Lettre que lui écrit Jean Racine, donnée seulement par extrait dans ses œuvres. Pourquoi, 514.
BoRDEAix ou BotRUEALX, capitaine,
— mentionné dans une lettre de Montaigne, 294.
— Qu'est-ce que ce pers(jnnage? 309.
BonnEAix (ville de). Intolérance et envahissements d'autorité de son Parlenjent , 55.
— Emeutes dans cette ville, 297.
— Matignon les comprime, 298.
— I)angcrs que courait la ville |)en- . dant la mairie de Montaigne, en l'absence de Matignon , 312.
EoRDELOx (labbé). Ses Diversités cu- ?-icuses citées, 534.
BoRDiKR, poi-te. 433.
BoRr.xE UE i.A SinxixiE ^Lc) dirige une escarmouche contre un parti de Bohémiens, 283.
i BossiKT. Collège (jÙ il a été élevé, 384. i Boit:uA<:K (comte Ihij, depuis duc de I Joveuse, capucin et niaréclial de I Eraïue, 139.
: — é|)oiise la sa,'iu- de La Valette. 140. i BoucnER de Lvon, marchand, invité i à la table flu légat Orsini , en récompense de ses tueries de Huguenots, 149.
1 BofcuET (la comtesse Du), corresjjondante de Russv, 508.
Boi'Horns (le Père) corrige les écrits de Bussv-Babustin. 491.
— Ses Pensée siiiyénieiises, citées, 501.
— Caractère de son talent, 522.
BoiiLLox (de), parent deMalherbe, 466.
— Lettre que lui adresse Malherbe, le 22 décembre 1627, sur le siège de la Bochelle , 467.
Bouil.LOX (duc de). Vovez Tiirenne.
BouRBOX (la maison de) disj)iite linfluence à la maison de Lorraine. Elliest la première dans l'ordre de suecession au trône, 47.
BoVRBOXS déclarés hérétiques par Sixte- Quint, 198.
— Exclus par lui de la succession au trône de France, 198.
BouHDEiLLE (André, vicomte de), 123.
Boirg-sir-Mer, où les Lanssac ont
une maison, 120.
BorTHtLr.iER (Chmde Le), 478.
BoYssoxxADE, médecin, 133, 201.
Braxtosme, sire de Bourdeille, cité,
— admirateur passioinié de la |)ersoun<-> et du stvle de Marguerite de France,
— se raille de .Montaigne traînant lépée, 253.
— Son poi-trait, 214.
— cité à propos de l'arrestation du ligueur Vailhac, gouverneur du château TroMq)ette , 299.
TAULE ALPIIAIJETIQUE.
JîiiANTOSME (sire de r)OuriI<'lll<-), dit que le connétai)le lleiirv l''"" de Moiitiiiorencv avait une entière ij;iioraiiee des lettres, 418.
iiiiHïXKrx (inadeiiioisclie de), ■]V-].
liiiiorEMArLT, niassaereiirliin;ii('not,51.
lîitissAc (Cliarle.-i II de C.ossé-), ineiilioiiiié daii-i une lettre de .Moiitaijfiie, 296,308.
lînissAij (Jeanne do Co.s,sé-j , femme de Saint-Luc. Sa disfjrâce, .308.
iijiissox , ])résideiit du Parlenie-iit , |)rociameCliarlesXr(.i(delaLi{;iie),338.
rinoNGMART (Alexandre), 393.
liiiOi'AGE. Les galères de liantes, commandées par le duc de .Mcrcœin', font voile contre le Ijronage , 295.
— Le prince de Condé menace ce port,
— Ce que c'était <jn(! ce port aux seizième et ilix-sc])tième siècles, 302.
— Le cardiTial Mazarin en est jjonverneiir, 302.
BnrsiîT (>L Gustave) découvre uni»
lettre de .Montaijjnc! et la pnMie, 239.
lÎRCNETïO LaTIM, 383.
Hdciianax (Georges), un des |)réceptenrs domestiques de .Montaigne, 2G.
HfcKixniiAM (le duc de) amène des secours à Louis XIII contre les I{eligionnaires et est forcé de. les retirer,
— Il revieiil avec une Hotte nouvelle CM faveur des lléformés, 474.
— est assassiné par Fciton , 480.
lii'P.iK (de), gouverneur de (iuveiuie,
r.usnKCu. rs'ote sur lui, 88.
— parl(; des amours de .Mai'giierite de France et de (Ihanivallon , 88.
— nièle l'incident d'une tragédie à une violence exercée contre la Heine; Marguerite par ordre di; flenrv III,
l>issY-llABi"STiN. Sa coi-respondance ,
— Son caractère, 487.
— Mérite de ses Mémoires, 488.
— Uaison pour la(|ne!!<' ils ont été exclus des cr)llection> de .Mémoires, 488.
BissY-PiAiifSTiN. Son discours à ses entants sin- le bon us.igc (les adversités,
— Ses écrits miililés et Interpolés par ses éditeurs, 489.
— Lettnîà Ma/.arin, 17juin 1058,^94.
— Autre lettre au même, inlllet 10.58,
— Autre au même, 15 août 1058, A90.
— Lettre au l'ère liouhours, 10 janvier 1671, 497.
— littérateur, ne veut point passer |)onr liomme de lettres, 502.
— n'a de l'antifpiité connu qu'Ovide et Pétrone, 504.
— Ses correspondantes, 504 à 509.
lîuzESVAL envové par Henrv de Navarre à Henry III, 303.
Cabixet (le) du ("urieux ouvert, .533.
Caetano (le c.irdinal légat), plus papiste que le Pape, attisi; le fanatisme de la Ligue, 339.
CAlLr.lÈTlE (de), l>iogra|)lir du inarcclial de Matignon. Restrictions tians la confiance à accoi'der à son histoire,
— n'est pas toujours exact quand il n'est pas appuyé sur des documents orijjinaux, 298.
Cai,i,ot. S(îs planclies sur les misères de la guerre, 40.
Calvin , cité 30.
(JLm.vimsme (prédications dans la nie contre le), 198.
Camkin (M. de) épouse Léonor, sœur de Montaigne, 4V-.
Camis. Voir Pontrai'ié.
Caxdai.k (duc de), 304.
Camm.ac (le marquis de) renferme la Heine de Navarre au cliàteau d'LTsson et en est chassé par elle, 213.
Camsy (marquis de), gendre du maréchal de Matignon, 184.
Gapki-igie (M.). Ses imageries d'Epinal pour réhabiliter ce «pi'il ap|)elie les Hciiirt! de la main f/aiir/ii- , 160.
Cafilat. Château oii se réfugie la Pieiiu; de Navarre chassée d'Ageii, 213.
TABLE AM'IIABÉTIQUE.
(JASEr.is épouse Marie, sœur Hc Mmi-
taijpie, 44.
Casimiii (le duc) de Bavièie protestant
zélé, 138.
— a|)[)elé au secours de Ilemv île Havane, 205.
CiSïEr.LVXK (la couitesse de). Histoire d'une lettre de Montaigne lui a|i|)artenant , 315.
Castei.n'ai' , seijjneur de Mauvissière.
>'ote sur lui, 102.
— Il enlève Mont-de-Marsan pour le remettre à Henry de ^Navarre, 102.
Castelsau de Chai.osse, 130.
Gatiierixe de Médicis menacée de jneurtre si elle s'oppose au liljre exercice du Calvinisme, 41.
— Ses desseins amliitieus, 49.
— vovao|e en Guyenne avec Charles IX, sa tille Marguerite et son escadron de tilles d lioniieur, 49.
— amusée par Elisabeth d'Angleterre de ])romesses de mariage avec ses fils, 86.
— Ce rpi'il faut penser de son caiactère et de son esprit politique, 147.*
— Ses prétentions au trône de Portugal, 154.
— accorde un secours au roi fugitif Doui Antonio de Portugal, 154.
— disj)osée à l'alliance anglaise, 177.
— se flatte de faire régner sur la France les enfants de sa tille de Guise, au détriment de Uemv IV, 199.
Caïuerixe de Navarre , sœur de Henry IV. Son caractère, 221-
— Lettre d'elle à Saint-Geniez, 222.
— Autre lettre de la même au vicomte de Turenne. Railleries , 223.
— De la même au même Turenne sur sa ferme résolution de rester dans le protestantisme, 224.
— Son cœur est I irisé j)ar le mariage rpi'elle est forcée de faire contre sou gré, 224.
Caylls, mignon de Henry III, 132.
CiiABANS. Voyez De Maine.
Champolliox-I'igeac (M.) publie des lettres inédites de Montaigne, 239.
( iiiAMVAi.LoN. Ses ainouis avec Marguerite de France, 88.
— en a un fils, 89.
CiiARDixJe vovageurenOrient,cité398.
CuAUi.EMAGXE. On a dit qu'il ne savait
pas écrire. — Eginhard témoigne du
contraire, 420.
— La Saiut-Cliarlemagne : d'où vient cette fête universitaire, 382.
Charles IX menacé par les Huguenots, 53.
— contraint Henry de Navarre à uiarclier dans les rangs des meurtriers i\i'> Huguenots, 54.
— Mot de lui sur sa sœur Marguei-ite, quand elle est mariée au Roi de Âavarre , 59.
— Il lui Iiaisse la tète poiu- lui faire diic oui à la céiémcjnie de son mariage, 60.
— Ellsai)etli d Aiigleterie se promet en mariage à lui, 86.
— Sa conduite dans la Saint-Barthélémy, 146, 148, 149.
— se promène dans les rues après les massacres, et va voir à Moutfaucon le corps de l'amiral de Colignv, 149.
— Splendeur de .son costume aux noces de sa sœur Marguerite, 161.
Charles X (Charles de Bourhon). Bol fantOme de la Ligue, 191. 199.
— prisonnier de He:ii"s- IV. 338.
Charles-Qiixt. Maux résultant de sa
rivalité avec François I*^""^ 37_ Charlus (comte de), 132.
ClIARXÉADES , 403.
Cu.ARPEXTiER, de l'Académie française,
Charrox, un Montaigne ennuyeux, 30.
Chaseu. Château appartenant à Bussv-
Rabustin, 491.
CH.ASLES (M. Philarète), cité 178, 261.
CuASSiscorRT envoyé par Henry de
Navarre à Henry III, 303.
CnASSinox (le baron de) prête deux
lettres de Louis XIII sur le siège de
La Rochelle, 480. 482.
CiiASTEArviLLAiN ''comte lie,, 136.
TA RLE AI-PIIABÉTIQUE.
CnA.STP:ArviLi.AiN. Cf que c'était, l't2.
— é|)ou.s« U1H' tille lie (lue : clic a le château, il a le villain , 143.
— (comte d(') assassine un iiiarciianil et achète sa l'émission , 1 V3.
CuA'JTKS (le chevalier <le) , \7)-t.
CiiEVKnNY (le chancelier île), 135.
— Calomnié et chansonné, 1 '(-3.
CiiKviiKisu (la duchesse île), 475.
Cuoisv (l'abhé <le), correspf)ndant fie
Bussy, 519.
CiiRESTiEX (Florent), un des auteurs
de la Satyre Ménippée, 345.
CicÉRON défendu contre Mon tai{;ne, 234.
— Ses impressions en présence des lieux on les giaiids hommes de la Grèce ont fleuri, 403.
Clervaxt (de) ou Clervan, négociateur pour Ilenrv <le Navarre, 96.
— INote sur ce personnage au service de Henry de ISavarre, 203.
— envové par ce prince à Ileiuv III, 303. "
CocONAS (le comte de) exécuté, 63. Coi.iGSY (l'amiral de), 53.
— L'ascendant cpi'il prenait sur (Charles IX a porté Catherine de Médicis au massacre de la Saint-Barthélémy,
— Un des grands hommes du seizième siècle, 228.
CoLiCSY (marrpiise de). Voir Palet.
CoLL?:, 265.
Coij.ÉGics DK Paris. Ce qu'ils deviennent |)endant la tourmente révolutionnaire de 93, 379.
Cot-i,KGE DE Navarre, où ont été élevés Henry IH et Henry IV, 384.
— Ce (pi'il est aujourd'hui, 386.
Commence, Voyez Sai.'hjnac.
CoxDÉ fie prince Henry 1 1 de) s'enfuit en Allemagne et tente de lever des lansquenets, tandis que Henry de Navarre cf l(! duc d'Alençon sont arrêtés, 63.
— Lettre coll(Mtive de lui et du Roi de Navarre, 66.
— intervient dans une affaire du marquis de Pisaiii, qui doit cire jugée en conseil de l'Ordie du Roi, 171.
— menace Brouage, .302.
Coxvri.siONXAiRES de Saint-Médard, 9.
CoRBi.NELLi. Son oj)inion sur le stvie
de .Méré , 32.
CoRiSAXDE, Voir Guic/ic.
Corneille (le grand). Sa timidité, 365.
— Mot de Molière sm- lui, 365.
— Son lutin, 365.
— Ce qu'en dit Maiicroix, 366.
CossÉ-Brissac (Jeanne de), femme de
Saint-Luc et cause de sa disgrâce, 129.
CoSTE (le Père Hilarion de), thuriféraire de Marguerite de Francf,', femme de Henry IV. — Son livre, 215, 216.
COL'LOMBY (M. de), 451.
— Notesur ce narent d(! Mallieilie, 46 V. Coi'RBE (M. de La), mentionné dans
une lettre de .Montaigne, 296, 307.
Cousis (M. Victor). Son enseigniMneut philosophique, .392.
— protège de ses paradoxes 1 intiigante duchesse de Chevreuse, 475.
CoivE.NTS (les). Pourquoi il faut les laisser ouverts, 13.
Craie (le Pour à la). Ce que c'était, 101.
Crato (le prieur de) Roi titulaiie de Portugal. Voir Antonio.
Croker (Crofton) relève une grave erreur résultant de la mauvaise lecture d'un manuscrit, 426.
CRr<;É, orfèvre de Paris, se vante d'avoir massacré quatre cents Huguenots,
Cl'Rieux (le). Poiirqiuji il cite les textes, 335.
— On demande son j)ortrait. — Il le refuse, 372.
— Souvenirs de jeunesse, 373.
— Encore son portrait, 529.
— Son cabinet ouvert, 533.
— croit àHébé,à Diane et à Vénus, 536. CiRSON (le comte de), 65.
CfviER (Georges), 393.
— relève une étrange bévue en histoire naturelle, accréditée par une fausse lectine du livre de Gaston Phiebus, 424.
Dalet (la marquise de ('.i)ii;;uy, comtesse de) corrige- et mutile 1rs ou-
TA BLE A L P II A D ET I f ) U E.
vrages «lu comte de Biissv-llabustiii,
son père, 490, 491.
Dante à Pruis, 383.
DaunaI-T (Jelian), autenr des Antir/uites
d'Af/en, Ijrùle de l'eiiceiis en faveur
de la l'eine Manjneiite, femme dt-
Henry IV, 216.
Davila. Son histoire eitée, 299.
D'Ayeli.e. Note sur cette maîtresse du
Roi de Navarre, 72. De Maine, baron de Cliabans. Vers
que lui adresse Malherbe, 457.
DÉMOSTHÈNES
Denbicii (le comte de) amène une flotte anglaise devant La Rochelle au secours des Réformés, 479.
— Il se retire sans coup férii-, 480.
Denner. Minuties de ses portiaits. 532.
De Rebours ('mademoiselle). Voyez
Rebourx.
De Rebouks, de Port-Royal, cité 11.
Descartes dénigré par Pascal, 16.
— a eu Montaigne pourprécurseur, 354.
— affermit la lanjjue, 512.
Desfontaines, professeur de botanique,
Desmarets (Roland) et Desmarets de
Saint-.Sorlin , 507.
DesprÉaux. Voir Boileau.
D'Etciieveury (m.) publie une lettre
inédite de Montaigne, 240.
Diane d'Andouins. Voir Giiic/ic.
Diplomatie (quelle est la vraie), 57.
Documents écrits. Leur utilité, 400.
Dovy (Jean), peintre. Son [)ortrait de
Pasquier, 433.
Du Rose, maître d'hôtel de Marguerite
de France, 130.
Du RouciiAGE. Vovez Uoncli'i'je.
Du BoucuET. Voyez Bouchet.
DuDi.EY (Robert). Vovez Leycester.
Du Ferrier. Vovez Ferrier.
Du Laurens, secrétaire du maréchal de
Matignon, 83, 171.
Du LoNDEi, , cajiitaine des gardes du
maréchal de Matignon, 201, 296.
Dumas, le grand chimiste, 293.
Du Moxstier, ami de Malhcrl)!'. l'accompagne aux Chartreu>c. 437.
I Du Mosstieh jjeint le portrait de Mal- I herbe. Son caractère, 468.
I — Son opinion sur la sottise de ses modèles , 529.
Du Muui.ix massacré en représaille de
la mort de Babelot, 52.
Du Perron (le cardinal), un des admirateurs de Montaigne, 27.
Du Peyrat, homme taré, dirige la procession des pénitents blancs f(jndés par Henry III, 181.
Du Pix, secrétaire de la main du Roi de Navarre, fait subir une avanie calviniste à Marguerite de Navarre, 68.
— Ce que c'était que ce Du Pin, 68.
DuPLEix (Scipion), ancien serviteur de
la Reine Marguerite. Son histoire, citée, 42, 53.
— dé[>ose contre la conduite de la Reine, 7.3.
— parle des amours de Marguerite de France avec Chamvallon et des conséquences, 88.
Du Pi.essy-Mornay. Voyez Plessis.
Dupont (Henriquel) a gravé un beau
portrait de Montaigne, 34. 530.
Du Prat (le cardinal), 242.
Du Prat (Antoine), seigneur de Nan-
touillet. Deux lettres à lui adressées
par Montaigne, 243, 251.
Du Prat (M. le marquis^. Deux lettre-!
<le Montaigne, tirées de son cartu-
laire de famille, 242, 251.
DuPRÉ (mademoiselle), correspondante
de Bussv, 507.
DupUY critique Montaigne. 4.
Durand, poète, 433.
Duras (vicomtesse de), dame dhon-
neur de la Reine Marguerite de
France, est aiTctée par Larchant à
la suite de la Reine, 90, 94.
Du Ryer , 451.
DuvERDiKii i)K Vaupiuvas. Sa Prosopo-
grapliie . citée, 181.
Ecriture. Sa diversité peint la diversité des caractères , 234.
Edgeworth de Fir>iont Jabbéj, 414 et suivantes.
EnERTON 'lonb. Sa collection d'anto- (jraphes an Musée britannique, 293.
TABLE ALPIlABETIOrE.
Égmsk cAi.i.icAXK. Ses lilx'itc'.s sont oubliées 2-2(i
Egmont (le rointe <!') aiiiciie de» troupes es|)a{;noles contre Ileiirv I V, 339.
— Il est tué ;i Ivrv, 341.
Ei.BEXE (Alph(jnse d), envoyé par Catherine de Médicis à llenrv de Havane, 207.
Elbkuk ffluc d'), nienlioniié dans une lettre di; Montaigne, 29(i.
— Un mot sur lui, 302.
Élisabetu de Ekasce, rtîine d'Espa-
{{ue, se rencontre avec Catherine de Médicis, sa mère, à Bayoïnie, 49.
Elisabeth d'Angletebre. Ses corjuetteries jiour le diw d'Anjou, 85.
— Promise à Charles IX à{jé de 15 ans, elle se promet de nouveau an duc d'Anjou, et lui donne, comme fjajje, nn anneau de fiançailles, 8G.
— Tout à coup elle rompt sa promesse, 8G.
— citée, 165.
— Raillée par Marie Sluart, 179.
— Envoie son favori Leyccster avec des troupes dans les Pays-Bas, 185.
^ Envoie le comte de Warwiek en ambassade à Paris pour remettre la Jarretière à Henry III, 180.
— Envoie un secours à Ili-nry IV fjui le sauve , 337.
Entrevue de Heiirv III et de llenrv de ^savarre en aviil 1589, 333.
Epidémies du moveu àgc; et du seizième siècle. — Leur mortalité comparée a celle des épidémies modernes, 269.
EsciiAUGUETTE , ce (juc c'était, 357.
EscmsE, 403.
Espagne. Sa conduite meurtrière en Floride contre des Français, 156.
— Représailles contre! ses meurtres, 157. Esprit laïoce rpii souffle sur les sociétés modernes, 14.
EsTiESNE (Henry), cité, 10.
Estoile (1'), cité, 68.
— Son l'écit de l'arrestation de la Reine ^larjjuerite par l'ordie de son frère Henrv 111,92.
— cité, 142" 163, 186.
EstrÉes (Jean d'). Ses discours militaires appréciés, 248.
EvMAR (le président d'), nommé maire de Bordeaux. Difficultés que souffre sa nomination, parce qu'il n'est pas noble d'épée, 291.
Fabas (de), 132.
Faxge. Vovez Bidiis.
FaugÈre (Prosper). Ses éditions des
lettres de la mère Afjnès Arnauld et
de Pascal, citées, 11, 15.
FÉselos (de La Mothe), chai{;é jjar le Roi de jXavarrc d'une né{{ociation auprès de Henry III, 96.
Ferbaxi), agent de confiance de Marguerite de France, a une mission secrète en Espajjne , 116.
— arrêté, 283.
— Porteur de l(>ttres de la Reine et de sa cour, 286.
— Accusé d'avoir tenté d'(;mpoisonner le Roi de ]Xavarr<; par l'ordre de sa femme , 287.
— Lettres de cet homme à M. d'Haufort , 287.
— Intrigue en Espagne jiour 1<! i:ompte de la Reine de iNavarre, 287.
— Mentionné avec détail sur ses intrigues, dans une lettre de Montaigne, 288.
— Etait porteur d'argent quand on l'a arrêté, 289.
Ferrier (le président du), uu'utlonné dans une lettre de Montaigne, 277.
— ]Sotice sur lui, 278.
— Mentionné dans une au(re lettre de Montaigne, 285.
FÊTES excentriques doinié(\s aux ambassadeurs d Angleterre qui ap|iortent la Jarretière à Henrv III, 186.
FiESQCE (la comtesse de), correspondante de Bussy, 508.
Fils de Saixt-Loiis , nujutez au ciel. Examen de ce mot, 41V.
Flamands (les) qui ont secoué le joug de Philippe II, proposent à I leurv IIJ de se livrer à lui, 184.
— Sur son refus, ils s'offrent à Elisa-
TAHI.E ALPIIAliÉTIQUE.
beth crAiiyletenc, (jni einoic Luv-
ccster avec des troupes, 185.
Flamands (députés) <\ni vicnruMit olfiir
leur pnvs à la couronne de Fiance.
Réception qui leur est laite; à Paris.
Motifs du refus de Ileiny IJI, J87.
Fl.ANDliKS (affaii-cs de). (Compte rni'en
rend h; dipluuiatc; Pisani, 109.
FLKcuiKii. Lettre où il félicite Huet
sur son livre dc^ Qucslioiis- d'Aul-
nay, 520.
Foix. Voyez Gaston Pliœbus.
FORGET UE FrES.NE, 132.
FossEfSE (lahelle). Maîtresse du roi de INavarre, 72.
— Le Pioi transforme la Reine en matrone pour accoucber cette maitresse, 81.
FoY (Jeanne de), 133.
Fran(;ois I«'''. Sa rivalité funeste avec Cliarles-Quint , 37.
— Son portrait, 4-10.
— Aime que sa cour soit {jiosse et v attire la nolilesse de province, 252.
Franctot ou plutôt Franqukïot, envové en courrier ])ar Louis XIII au cardinal de Ricludieu, 477.
Frontenac (lînade de), note sur lui, 83.
— rienrv IV parle de lui à Marie de Médicis, 83.
— Assez familier avec le Roi do Navarre pour partajjer son lit, 288.
— Un mot sur cet usage , 288.
Gai.i.and (n\\ sieur) a la jiensée do. traduire, en 1822, Montaigne en stvie moderne, 32.
Gastos l'iiOEBUS, comte de Foix. — Son beau livre de chasse est l'occasion d'une étrange hevuc; en histoire naturelle , 423.
Gai'tiiier (Léonard) {jrave le portrait de Guerngelin, copié de celui de Montaigne, 35.
Gay-Lvssag, 393.
GÉnÉbraiu). Ses jtrédications fiuihondes sous la Ligue, 352.
Genevois (le duc de), sa rivalité galant(; avec le diu; de ISemours. 106.
— Détails sur sa pcrsomie, 175.
GÉNIE des peu|)les et des langues. —
Sa différence, 368.
Gemez (de Saint). Lettre rpie lui écrit
llenrv de Xavanc, eu juillet 1585,
Gesolilla(; (Louis de;). Voir Valhinc.
Gentilshommes (pd détroussent les
vovageiirs , 320.
Girard (de). Vovez Ilaillim.
GiRARDiN (M. Saint-Marc). Son opinion sur Montaigne, 260.
Gii.Lor, un des auteurs de la Satyre
Ménippée , 345.
GoDEAU , évèfpie de Grasse. Caractère
de son talent, 522.
Goethe n'ainu; pas qu'on défigure son
nom , 449 .
GoNDRix (le baron de), luigucmot, 62.
— Parle liant contre le Roi, 53.
GoruGiES (Ogier de), 155.
— .Fean, 156.
— iJonunique, 156.
— Reau fait de guerre de ce dernier,.
— Ingratitude de la coiu' de France à son éjjard, 157.
— Ogier est mentionné dans une li'ttre de Montaigne, 294, 307.
GofiiNAY (Mademoiselle de) prédit qu'il faudra un siècle pour que Montai{;ne arrive à son point d'estime, 27.
— citée, 259.
GocviLLE (la marquise de). Correspondante de Russy, 508.
Gramont (le comte de). Correspondant de Russy, 509.
Groi'CIIY (le général niar(piis de), 378.
GRtJVVEi.i.E , éditeiu' de madame de Sévigné , 510.
Grin (M. Alphonse). Son livre sur Montaigne, 259.
— est le premier qui ait accusé Montaigne d'avoir manqué de com-age pendant la peste de Bordeauv, 2()9.
— cité, 310.
— condamne connue fausse une lettre vraie, 318.
— prétend à tort que le père de Mi-
TABLE AI, PII ABETIQUE
clifl (le Moiit;ii{;iie ii'iivait :iiu'nne comiaissanco des lettres, 1i-2().
GfKiînK civiLi; nouvelle, 473.
GrERRE DES AMOUREUX, 76.
Guerre des trois IlExnv, 117.
Guerres civiles. lilles ilémoiMlisent
les peii|)les, 39.
Guessard (M.) puMie les lettres île la j
Reine .Mar{;uerit(' di; Fiance, 90. i
— savant éditcnr des poètes liançais !
du nioven à{;e, 422.
Guiciie (Diane d'Andouins, eonitesse
de Grainont et de), maitresse de
Henry de Navarre, 209.
Gi'iSARDS venant d'Ayen où se tronve
la Heine .MaijjiKM-ite (!t qui battent
la «-anipayne , 29(5.
Guise (les) di.s[)nteni rinlhience aux
Botirhons et aspirent au trône, 47.
— Travaillent à détruire la lionn<' inteilijjenec entre le j)rini'e de Béani et le due d'Anjou, 48.
— Leurs intiijjnes en 1585, 199.
— (Grands lioiniues ilu seizième siècle,
— Séductidii qn ils ('X<'rcent siu' les dames et sin- le p(Mq)l(!, 329.
Guise (le cardinal de) |)ort(î la croix à la procession des pénitents fondes par lleiny III, 181.
(iuiSE LE Balaihé, aimé de Mai(;uelitc de France, 88.
— Preuves liistorifpies de ce fait, 88.
— .Sa conduite dans la Saint-Barlliélemy, 140, 148.
Guise (M. de), fils du lîalafr,', 400.
Gui/,Ot(M.). Son enseijineiiicnt liistorique, 392.
Gui/.oT tils (dnillaunw) renonce à traduire Svdriev Smitli , 309.
(JrÉgoiiie XIII ordonne des réjonissances pour célchrer la Saint-Bartliélemv, 151, 170.
GrIGNAN (Al)tlK.MAIl DE .MoNTKIL, COIUte
de), 170.
Grouciiy (Nicolas), un des j)réce|iteuis
domesliipies de Montai|;ne, 20.
Bamus, 384.
GuRSON. Voyez Cî/rw/l.
IIaillan (l'icrriard de (rirard Du). Lettres au maiécliai de .Matienon, 134,
IIaillan (François de Girard, sieur Du),
écuA-er, jurât de l'ordeaux, 108.
IIamon de Port-lîoya!, ÔI3.
Haraaibure, 413.
— Lettre que lui écrit Henry IV, 414.
Harangues citées par les historiens anciens. Comment il les faut lire, 408.
Hardenrerg (le prince). Ses mémoires
rédijfés par le comte d'Allonville et
|)ar Scluiliarl, 417.
Hardouin de Peuefixe avoue que cent
mille Huj;u(!nots ont été tués à la
Saint-Barlhéleinv, 53.
— Son Histoire de Henry IV citée touchant Henry III, 173.
Hariwste, folle de Sénèque, 23.
Henriette de France. Vovez Madame.
Henra- III, alors duc d'Anjou, arme,
avec sa mère, la main qui a frappe
Colifjny, 54.
— Roi de France, oidoiim; à Montai(;ne d'acceptei- la mairie de Bordeaux, 21.
— donne ledit de jiacilieatiou de Poitiers, 00.
— cherche à tronlder la paix de la cour de Nérac, 75.
— Il suscite la jjuerre des Amoureux,
— Causes de son inimitié contre Mar- {juerite, sa sœur, 87.
— irrité contre li; l'oi de Navaire.
P(jurquoi , 87.
— Son abominalile coiuluite à l'i-jiard de .Marguerite, 90.
— Sa correspoudanre avec le Boi de Navarre pour expli(|ner l'avanie faite à la Heine .Minjjuerite , 94.
— presse son lieau-hère de reprendre sa femme après inie sanjjlante insulte qu(! lui Ilein-y III lui a fait suliir, 95.
— l'ait enlever, avant les délais convenus, les places (pu' les l!uj;uenols ti<'nncnt commi' !;aj;es île sûreté en (iuyiMUie. Contlits qui en résultent,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Henry III j)ropo5e à Henrv de IN'.i- [ 1 varie de se faire catholique, Jj:i.
— EfTray.'; de la Ligue, il (.-ssaie de se rapprocher di- Henry de ?savarre,
— Ses terreurs (ruand éclate la Li/nie,
— Ses mijpxjiis, 157. I _
— Son costume de femme, 158. |
— Vers de U'Anhigné contre ce déguisement, 15!L
— Ses momeries de pénitence, 159.
— '■ Aucuns accusent D'Au])i{;né de partialité, 159.
— l'iichesse de ses costumes, 101 .
— veut introduire à sa cour réticjuette de la cour d'Angleterre, 161.
— Ses lois somptuaires, 161.
— Sa majesté et ses puérilités, 161, 162. 1 ' .
— iinpuissant, i7o.
— reçoit hi Jarretière. Fêtes qu'il donne à cette occasion, 186.
— forcé de fuir de Paris, 197.
— fait alliance avec la Ligue, 205.
— toujours effravé de la Ligue, cherche de nouveau à se rapprocher de Heniv de Aavarre, 301.
— s'enfuit de Paris à lilois, 329.
— Lettre qu'il écrit à la ville de Rouen , 330.
— Il est assassiné, 33V.
Hexrv, Pioide]Navarre, depuis llcin\ IV
de France, est reçu par Montaigne phisieurs fois, -W).
— conveiti à la rcli{;ion catholique après la Samt-lîarthéleniv, marche dans les rangs des ennemis de son ancien parti, .'34.
— Quatre années de sa vie sur lesquelles il faut se taire pour ne pas être forcé de jjrcnidre le ton de la médisance, 55.
— se met au large pour le ])laisir, après son mariage, 60.
— Lettre de lui à Turennc;, 61.
— rêve de s'enfuir de la cour de France, 62.
— est arrêté avec le ilnc d'Alençon ,
— est relâché à l.von, 63.
iKMiV, liolde Navarre. Sa paix fourrée avec Hem y III, 64.
— Il s'enfuit en Anjou, et de là en Béarn, 64.
— Quelles sont les choses qu'il laisse a Paris et dont il se soucie le moins^
— Airivé en Béarn, il rencontre des méfiances et des diflicultés, 64.
— Il prend le dessus, 65.
— Lettre collective de lui et du prince de (londé à Turenne, 65.
— redemande sa feiinne. (^alherini- de 3Iédicis jncnd le |)lus long pour la lui iccondin're, 66.
— raille sur sa futui-e royauté le cardinal de liourhon. son oncle, 67.
— est réuni à sa femme, 68.
— Raisons de son hon accord avec elle, 69.
— -Mot sur la correspondance de Henrv III à projios d'une sanglante injure faite pai- ce dernier à sa sœur Marguerite, 95.
— se plaint à Henry III et à Matignon de ce qu'on lui eidève les places de sûreté qui lui ont été iivi-ées, 98.
— Il refuse de recevoir la Reine, sa femme, avant la libération des places, 98.
— envoie une mission en Allemagne pour Solliciter des secours, 105.
— reçoit des propositions de Philippe II, 105.
— dépèi'he vers Henry III Du Plessis- Mornav pour dévoiler les tentatives de corruption du Roi d'Espagne, 105.
— attend da secours d'Elisabeth, 109.
— Dangers qu'il court, 109.
— Marguerite lui écrit |)our le presser de la reprendre, 109.
— Le désir de la reprendre entre pour peu (le chose dans ses négociations,
— Lettre à Bellièvie sur le dernier épisode de l'affaire de la Reine, 111.
— suit en Avignon une procession de flagellants, 181.
— fait afficher aux portes du Vatican
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un (l('iii("iitl ail l'apc qm l'.i di'claré héréliqiK' et rlécliu do la .stitccjsion au troue de France, SOîj. Henry, lioi de Navarre, l'oiir tenter d'énar{|iier le *aii{; français, il envoie un cartel an dnc de (Wiise, 203.
— écrit à Flenrv III en lui envovant son manifeste, 203.
— voyant que Ilenrv III a fait alliance avec la Lif^ne, il se préparc à la hilte,
— Lettre à Catherine de Mériicis pour protester contre la favenr accordée aux Guise, août 1585, 207.
— Le boute-selle a sonné, 208.
— Sa brillante conduite à Cahors, 208.
— écrit à Tnrenne, en août 1585, sur les intriffiies de .Marguerite <'t celles de Duras en Espa{>ne, 217.
— défend aux Huguenots de sortir du royaume, en dépit de i'édit de leur bannissenuMit, 218.
— Il écrit à Saint-Geniez, le 4 mai 1586, pour lui exprime!' sa confiance. Paroles de cœiu-, 21*.).
— Son art pour se faire aimer, 220.
— Lettre pleine de belles paioles à Manaud de P>atz, 221.
— Sa figure domine le seizième siècle, 225, 228.
— Son st\le trempé aux mêmes sources que .Miclicl de .Montaigne, 229.
— Lettre à Turenne sur la mort du capitaine Mesny et les précautions à prendre poiu' lui donner un successeur, 250.
— donne le connnandcmcnt d une compagnie à Turenne, âgé de dixsept ans, 274.
— ])rend en mauvaise part (ju'on soit bien avec sa femme, 277, 271).
— Son itinéraire en février 1585, 290, 292.
— voit s'alfermir les moyens d'attaque contre ses pavs souverains. Il se tient sons les armes, 303.
IIe>KY IV, Pioi d(; France. Elo{;e de son style jiar M. Désiré Nisard, 229.
— prend ])art aux plaisirs du nias(pie à la foire de Saint-(Tcrmaiii , 1()0.
IIkniiy IV, l'oi de l''rance, conseillé par Tur('nn<;d embrasser le Catholicisme,
— obtii'iit |)our Tnienne la main de riiérilièic; du duché de lîouillon, puis celle d'Elisabeth ôc. Nassau, 275.
— est trahi par lui, i75.
— succède à Ilenrv 111, 334.
— Conduite des lîovallsU's à sou avènement, 334.
— est cerné à Dieppe, 336.
— Comment il échappe malgré la perfidie des reistres, 337.
— Paroles de l'évèque Coespéan sur cet événement, 337.
— Faux bruits répandus à Paris sur sa défaite. Ou i-etient des |)laces pour le voir passer garrotté, 337.
— emporte d'assaut les faubourgs de Paris, 338.
— ^lavenne fait lever le siège, 338.
— conquiert son royaume, 339.
— g''{;i'e la bataille d'ivry, 3V0.
— v sauve les Français, 341.
— Ses nouvelles amours pendant qu'il fait le siège de Paris. Echoue à la Roche -Guyon, Réussit auprès de l'abbesse de .Montmartre, 342.
— Vraies causes de son insuccès devant Paris, 343.
— servi par la Satyre Ménippée, mélitait plus que j)crsonne que l'esprit servit sa cause, 345.
— fait le saut périlleux et onit la messe, 347.
— entre dans Paris, 348.
— prend le royaume eu un état désespéré et le relève, 348.
— Ses tribulations une fois sur le trône de France, 348.
— dit que tout lui réussit par le moyeu d'un connétable qui ne sait pas écrire et un chancelier qui ne sait pas le latin, 419.
— Vers que Malherbe fait ]i()ur lui sous le nom d.Vlcandri! , louchant la princesse de Coudé, 460.
HiJRDERAY DES EssAiiïS, le tradtu-teur des Aiiuulis, 30.
TABLE ALPHABETIQUE.
HÉROCARD. Son Journal de Li saule de
Louis XIV, 33.
IIiÉROXVMiTES (les). Quel était cot
ordre, J82.
— Cotiiinimaiitc' de cet ordie fondée par Henry IH à Vineennes, 183.
IliLnEur (de la% a|i|i!'Ié par corruption
de la Hillière, 190.
HiPPOCiiATE édité par Littré, 421.
His (Cliarlesj, auteur présiuné du mot
de l'abbé Edjjewortli : Fils de saiut
Louis, montez au ciel ! 417.
HosPTTAi. (le cliancelicr de 1), un des
{jrauds hommes du seizième siècle ,
— réclame l.i toléiance dans ses livres,
HiET (Daniel), évèque d'Avranohes.
Son livre de.-i Questions d^ Aulnuy loué par Flécliier, 519.
— blàmé par Port-Boval, 521.
— blàmé par Jean llaciue, 528.
— Petits vers {jalants de ce prélat, 521.
— Caractère de son talent, 522.
— avait l'instinct de la vraii; science,
— Extrait de son livre des Questions d'Aulnay fait par Jean Racine, 523.
HrcuENOTS frères des Jansénistes, 15.
— mis en tuerie réglée, 38.
— Tueries qu'ils commettent euxmêmes, 41.
— Leur insolence et leurs doctrines réjjicides, 41.
— Doctiines homicides contre eux, 42.
— regardés comme ennemis de l'Etat,
— massacrés à Vassv, 49.
— forment un corps dans l'Etat et menacent de se soulever, 471.
— Hs se soulèvent et se rctranclient à La Rochelle, 472.
— à Regnauld de Saint-Jean-d'Augely, 473.
Hi R.ui.T. Vovez Cheverny.
IsocRATE ne peut parler en public, 367.
Ivry-la-Bataili,e. Quel est ce lieu où
llenrv IV a été vainquetu-, 3'fl.
Jaxs?;nisiks (les) calomnient Montaigne, 9, 11.
— frères des Huguenots, 15.
Jai:rin, auteur du Journal des guerres
de Castres, cité, 211.
Jean Saxs-pecr. Son cnnie, 404.
Jeanne u'Ai.iiret, 46, 221.
Jeunesse (la), 396.
JouNSON (Samuel), cité, 398.
Joyeuse (Guillaume, vicomte de), ma réchal de France. Impriulences calculées qu'il commet en Guvenne contre les personnes et les propriétés, 97.
— promet de licencier ses trou[)es. Le maréchal de .Montnujiencv-Damville en fait autant, 189.
— marié à .Marie de Batarnav, 167.
Joyeuse (Anne d'Arqués, duc de). Ses
noces, 135.
JussiEU f Antoine-Laurent de). Ses herborisations, 393.
Labanoff (le j)rince). Son Recueil des lettres de Marie Stnart, cité, 179.
La Boetie (Etienne de), aimé par .Montai{;ne, 19.
— Orthographe de son nom, 446.
La Brousse et d'Arsac (Pierre), frère
de -Montaigne, 44. La Bruyère, cité, 15.
— explique ptumpioi Balzac et Malebranche n'aimaient point Montaigne, et le venge de lem's attaques, à la note, 28.
— Il admire Montaigne et l'imite, 30.
— cité, 451.
La GiiASSAinNE (Françoise de), femme de Michel de Montaigne, 45.
Lacordaire (le P.), cité, 14.
La Courbe. Vovez Courbe.
Lacroix (M.) écrit l'histoire de l'Institution Savouré, 375.
La Fontaine comparé à Montaigne, 23.
— médite Montaigne, 29.
— est le plaisir du vulgaire en même temps que les délices des délicats.
Pourquoi , 31.
— ne sait causer qu'cupiîtit comité, 367.
TABLE ALPHABETIQUE.
La Fontaine admirateur de Malhcrlje,
— écrit un avertisnCincnt ytonv iiii livre publié jiar le fointe do BrieiiiKî, 439.
— retouclie, pour ce livre, des poésies de .Malherhe, WO.
— Sou éloge de ce poi'tc, 441.
La FoiiCE (le marrpiis de) scjidève la haute et la Lassc! Guvenue coutre l'autorité de Louis XI fl, 473.
La Grangk le couiédicu avait iiue liibliotlièque d(jnt il auuotait les livres, 533.
La GriciiE (Philibert de), 325.
La HiLLiÈUE (de). Voir Laylhert.
La ^Iarciie (Olivier de), cité 228.
Lambin, 146.
La Melleraye (de), 132.
La .MoinsoN fGuillauiue de), preuiier président, 499.
La .Moicnon ((liuérieu-Fraurois), avocat j'éuéral , 500.
La Motuk de Moxciq. V^oir Moncuq.
La NorK Bras de feu, loué par Montaigne, 18.
— (Jii des grands hommes du seizième siècle, 228.
— comple pour le style de ses Commentaires dans riiistoiic littéraire,
Laxssac (la famille de) lidèle à la couronne de France, 129.
Lanssac (Louis de), chevalier d'honneur de Catherine de Médicis. — Montaigne lui dédie la Ménagerie de Xéu(jpliou , 117.
— jNote sur lui, 118.
Lanssac; (Guy (h-), fils de Louis. Lettres de lui et de sa femme à Matignon. — Protestations de fidélité au Roi, 118.
— Autre lettre eu favem- d'un artificier (jui a travaillé pour Saint-Luc,
— mentionné dans une lettre de Montaig.ie, 29G.
— commande \\\u^ llottillc à Bourg, 302. Lapeyre (M.), archiviste, fournit des
notes à M. Paven sur une lettre de Montaigne, 314,
La IiAmée, autrement dit Bamus, victime des pédants, 5.
La RocuEFOLCArLo, 324.
La Rochelle, boulevard des Protestants, est .issiégéo par Louis XIII eu peisonne, 473.
— ca[)itule et se rend au Roi, 484.
La l!ocQrE(de),ami de Montaigne, 284.
La TouR-D'AuvEiiGNE (de). Voir Turenne.
Lausi'n ((jaumont, comte de), 132.
Laval (le comte de) vient sur l'escadre anglaise du comte de Lindesey pour secourir les Rochellois révoltés contre Louis XIII, 480.
Lavardin (Beaumanoir de), compagnon lie débauche du jjrince de INavarre,
— cité, 133.
La Vigne (mademoiselle de), 587.
Layliiert (le comte de) nommé par
corruption de La Hillière, 132.
Le CoiiNu. 307.
Le Bitot:AGE. Voyez Bronar/c.
Lecteur (tout) veut savoir quel est
l'auteur d'un livre avant d'aller au
bout de la lecture ipi'il en fait, 370. Le Mierre, cité, 402.
Lemoinne (John). Ses études critiques
et biographiinies, citées , 180.
Lenoncoirt, 1(55.
— propos imprudents <pi'il lient contre Ileniy III, 173.
Lepelle de Bois-Gallais. Son erreur sur l'origine d'une lettre de Montaigne à Matignon, 293.
Le Uoy, un des auieurs de la Satvre Ménippée, 345.
Le Roy. Son édition du .louinal de Vallot sur la santé de Louis XI V, 33.
Lestonac (Richard dej épouse; Jeanne, sœur de Montaigne, 44.
Lettre tic l"'rançois I''' à sa mèri- après la bataille de Pavie, 410.
LEfTiiK do. Henry III à la ville de Rouen après sa fuite de Paris , 330.
Lettre du Roi de Kavarre à Turenne, (il.
— du même à Ilenrv III. — Il veut déférer aux états de Béarn les règle-
TABLE ALPHABÉTIQUE, ts iiouvfMux que Hem V in |)n)- • Lkttrks <](• I)iij>lis>i-;-.Moin;iv à Mi-
pose touclKiiit la religion, 71 Lettre tle Ileiirv de ^Savane à la
Reine sa femme, 76.
■ — ^ du même à Henrv III, avec son
manifeste contre la Lij;ue, 203.
— du même à Catherine de .Médicis, mi-aoùt 1585. — Protestations contre la faveur accordée aux (j uise , 207.
— du mèmeàSaint-Geniez, juillet 1585,
— du même à Turenne, août 1585, sur les intrigues de Duras en Espagne et.
celles de la Heine Marguerite, 217.
— du même à Saint-Geniez pour lui exprimer sa confiance. Paroles de cœur, 219.
— du même, pleine de belles paroles, à Manaud de Batz, 221.
— de Henry IV à Grillon, 413.
— du même à d'Harambure, 414.
Lettre de la Beine Mar{[ueiite <le Na-
varreàson frère Henrv III, mai 1580,
— de la même au Boi de ?^avarre, son mari, février 1582, 83.
— de la même au J\oi de Navarre, son mari, pour le presser de la reprendre,
— du Boi de Navarre sur le dernier éj)isode de l'affaire de sa femine, 111.
— de Catherine de Navarre à Gontaut de Saint-Geniez, 222.
— de la même au vicomte de Turenne.
— Railleries, 223.
— de la même au même sur sa ferme résolution de rester dans le protestantisme, 224.
— de Louis XIII au cardinal de Bichelieu; Paris, 27 février 1627, 477.
Lettres du même à sa mère, 480, 482,
Lettre du duc Charles de Lorraine à
Charles IX pour le féliciter sur la
Saint-r.aitliéleniy, 149.
— du cardinal de Lorraine sur le même sujet , 150.
— du maréchal de Matignon à Henrv III sm- la prise de Mon t-de- Marsan, 102.
qu
liel de Montaigne sui- les aff.iires pulihipies en Guyenne et sur les difficultés survenues entre Henrv III et le Boi de Navarre, touchant une insulte faite à Marguerite de France, 9 novembre 1583, 99.
— 25 novemlire, 101.
— 18 décendne, 104.
— 31 dé(;end)re, 106.
— de Michel de Montaigne; en possède, 231.
Lettre de Montaigne à mademoiselle de Montaigne, sa femme, citée, 7.
— du môme ù Du Prat, 243.
— du même à M. de Nantouillet, 22 novembre 1582, 251.
— ilu même au maiéchal de Matignon, 18 jan\iei- 1585, 257.
— Conseils donnés à la comtesse de Guiche, 258.
— • .lardins du Boi de Navarre à Pau,
— du même au même Matignon, 26 janvier 1585, 276.
• — du même au même, 2 février 1585,
— du même au même, 9 février 1585,
— du même au nième, 12 février 1585,
— du même au même, 13 février 1585,
— du même au même, dernière quinzaine de février 1585, 291.
— du même au même, 22 mai 1.58.5. 29'«'.
— dumêmeaumême, 27 mai 1585,310.
— du même au même, 12 juin 1587,313.
— du même au même, 16 février 1588,
— du même au Boi Henrv IV, 18 janvier 1590, 325.
— du même au même, 2 sej>teml)re 1590, 350.
— de Bellièvre à M.itij'non. l"""" mars
— du maréchal de Biron, 25 avril 1585,
— de Bellièvre à ^latignon, du 16 juin
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1685, =mr li> niiMivcmciit dr^ lii)ii|)<'.> en GiiyeniK', 201 .
Lettrk (le Loii{;l('e, envoyé de Eranceà Madrid, à Mati{;non, 115.
— de Guy de Lanssac et de Charles de Lanssac-Duras au même, 118, 128,
— de la femnii^ de (riiv de Lanssac an même, 121.
— de Bouchard d'Aubctcrre an même
Lettiiks de Saint-Luc au même, 125,
— de Bernard <lo Giiard du llaillan, 134, 162, 183, 186.
Lettres galantes de Malherhe à la vicomtesse d'Aulchy, 452, 453, 454, 455, 456.
Lettre de Malherhe à M. de Goulomby (5 novembre 1627) sur le siège de I.a Rochelle, 465.
Lettres du même à Bacan, 462, 485.
— du même à son parent M. de Bouillon sur le siège de La liochelh; , 22 ilécemlne 1627, 467.
— de Fléchier à Daniel II net, |)our le louer sur son livre îles QucsUdiis d'Aidnay, 520.
— de Biissy-lîabustin an P. Bouhouis, en lui envoyant son livre i\(i~. Illustres Mcillieiireux, 490.
— du mèuie à Mazaiin, 17 juin 1658,
— Autre lettre au même, juillet 1658,
— Autre au même, 15 août 1658, 496.
— du même au P. Boidiours, 16 janvier 1671 ,497.
Leu (Thomas de). Son jjoilrait de
Montaigne, 35. LiCNKiiAC. — .Marguerite de France,
tenune du Boi de iNavarre, s'enl'uit
en croupe avec Lignerac, son favori,
— Il la fait sortir du château dv (larlat, où elle s'était réfugiée, 213.
LlRVE (la). Quelles sont ses vraies causes et ses aspirations, 47.
— Son origine, 113.
— Quand elle éclate, 113.
— forte de la faiblesse du Boi, 113.
LiGiE (la). Ses re-
— Son premier manifeste, 199.
— alarmée de la raj)i(lité des con(|uètcs de Heni-y de ?sa\arre. 218.
— lance son premier manifeste, 297.
— Ses efforts contre Ileniy IV, 335.
— soulevée à la lecture des invectives de la Satvre .Ménippée, 456.
— commeiKC à s'apercevoir qu'elle est jouée par rEs[)agne, 348.
LixDESKY (le comte de) amène uTie troisième flotte anglaise au secours des l'.ochellois révoltés, 480.
— Il brûle de la pondre sans portée et se retire, 482.
Levoix, concussionnaire et impu(li(pie, achète sa rémission, 143.
Leycester (Bobert Dudley, comte de) ein'ovc en Hollande par Elisabeth d'Angleterre. — Son incapacité, 185.
Lipse (Juste), un des admirateurs de Montaigne, 27.
Littré (M.). Excellence de son édition d'Hippocrate, 421.
LoBi^EAU (d(jm). Son Histoire île Bretagne, citée, 307.
Lonos, gentilhonnne de la Bcine ^larguerite de France, arrêté à la suite de la Reine, 91.
LOMÉME (Antoine de), sieur de la Ville-aux-Clercs, 463.
LoNDEL. Voyez Du Lomlel.
LONGLÉE, envoyé de France en Espagne.
— Lettre à Matignon, 115.
L0RRAI>E (le duc Charles de). Lettre par laipielle il félicite Charles IX sin- la Saint-Barthélémy, 149.
LORRAISE (le cardinal de). Lettre au Roi iivant le même objet que la précédente, 150.
Lorrains (les princes). Leur dynastie pullule, 137.
— trament h.'in-s desseins ambitieux à l'ombi-e <lrs plaisirs de la fêt<' des Rois, 164.
Loris XI se sert contre Charles le Téméraire d'un Roi de Portugal fugitif et le joue, 153.
— emploie le mnt passe-port dans une de ses ordonnances, 31().
TABLE ALPHABÉTIQUE
Loris XI IL Joui liai de sa àatité, 33.
— rjumid il ét.iit Dauphin, est dressé aux|)laisiisdcsiravestisscm('iits, i60.
— arrive devant La lîoclielle avec le eardinal de Richelieu , 'i7V.
— retourne à Paris, 476.
• — Ses défiances conti-e sa mère, sa Feiimie et son frère, 477.
— éciir au cai-dinal de llichelicn. 477. — - rejjrend son lo{;etiient de guerre
devant La Iiochelle, 479.
— écritàsa mère le 29 septendirc 1628.
sur le siég<; de La Ilocheile, 480.
— Il tiaite les .Inglais de marauts, 481.
— fait en héius au siège de La Ilocheile, septembre 1628, 481.
— écrit à .Marie de .Médicis (3 octobre 1628) sur le siège de la Ilocheile,
— Autre lettre écrite à la même, le lendemain, 483.
Loris XIV. Journal de sa santé, 33.
LotPPES (Antoinette de), femme de
M(jntaigne, 272.
Lille (Raymond), 383.
Lltix de Corneille, 365.
Mack (M. Antonin) découvre une trèsheilc lettre de Michel de Montaigne,
.Mada.mk (Henriette de France), Son mariage aA'ec Charles L', 463.
Maine. Voyez De Maine.
Maistexgn (madame de). Interpolation de sa correspondance, 513.
Malei!Iianciie. S'il eût toujours parlé de lui-même il n'eût pas réussi, 25.
— dénigre .Montaigne, 28.
MALKSIlKnilES, 417.
MAi.tiEKiiE. L'ne honne édition critiijue de cet auteur est à désirer, 429.
— Ses fpialités, 430.
— Sa |)iusanciennepoésieconnue, 433.
— parait avoir travaillé pour h- ballet comique de la Reine, en 1582, 433.
— Vers à lui adressés par un aumônier de cour, 434.
— Reib-s strophes dans sa traduction du Tansiilo, '<35.
j Malherbe, Mauvais vers dans le ballet des lîacchanales , tpi'oii suppose être de lui, 436.
— Sa ilévotion aux femmes, 437.
— Sa visite à nn (>hartreux, 437.
— veut qu'on lui rende; le Pater qu'on a exigé de lui |)Our lui laisser voir le religieux, 438.
— (Jn l'accuse d'irréligion, 4.38.
— considéré connue ])rosateur, 442.
— Ses lettres à Peiresc , 443. '
— Rizarreiie de sa façon d'écrire les noms propres , 445.
— Ses traductions du latin, 450.
— Lettresgalantes à la vicomtesse d' Aulchv, 451, 452, 453, 454, 455, 456.
— renonce à l'amour... en poésie, 457.
— Xouvelle lettre galante depuis cette époque, 458.
— Vers poiu Henry IV, 459.
— Son fils tué en duel, 462, 469.
— Lettre à Racan, 1.3 décembre 1624,
— Li'ttre à son parent, M. de Coulondiy, 5 novendjre 1627, sur le siège de la Rochelle, 465.
— Lettre à son parent, M. de Bouillon , sur le siège de La Roclielle et antres sujets, 22 décendji'e 1027, 467.
— Son jiorlrait par Du Monstier, gravé pai Worstermann, 468.
— se promettait de se faire frapper en médaille , ce qu'il n'a pas eu le tem|is dexécuter, 468.
— Lettre à Racan , 13 mai 1628, 485.
— Son chant du cygne. Sa mort, 485.
Ma.ncim (Marie de), 302.
Maxdelot. Infâme conduite de ce gou-
\erueur de Lvon lors de la Saiut-
lîarthélemy, 202.
Mamsciuts. (je que de mauvaises lec-
tnics peuvent accréditer d'erreurs :
<-xcm|)leJ, 423, 425.
.Marais (Matthieu), 440.
.MAiiGOr (la Reine). Vovez Marguerite
Je l'rnnce.
Marcierite de Valois, sœur de François F'"". Son style, 30, .Margueiute de France est emmenée
par Catherine t]f .Médiiis, sa mère
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dans son vova^je do GtivciirK;, eu 1565, 49.
MARorKRiTK !)!■; Fra>ck. Ses Mémoires cités , 54.
— est mariée malgré elle mu jirinco do JNavarre, 59.
— j)cii disposée à se rendre en F>énrii,60.
— fait apprentissajje d'iiididjji'ncc sur la couiiiiite de son mari , 60.
— ti'oj) né{jli{jé(' par sou mari, elle s'en v<-n{;e, 62.
— Kilo lait exhumer la tète de son amant La .Mule, exécuté, 63.
• — • reste à Paris, plus occu|)ée de son frère d'Aleneon que de son mari, 64.
— est réunie à son mari, 68.
— Avanie calviniste qu'elle essuie à Pau, 68.
— s'établit à ^érae, 69.
— lîoii voulnii' entre les époux : ses causes, 69.
— s'accorde avec les maîtresses de son mari, 72.
■ — - prèti! l'oreille à Turenne, 73.
— citante un livnme de félicité sm- son séjour à ^érac, 73.
— Dupleix donne le secret de cette félicité, 73.
— donne tous les jours les violons à sa cour de Xérac, 74.
— Elle a|)pelle à sa cour la spiiiliudle duchesse d'Uzès, 75.
— Haillerie de la fécondité de^i maîtresses à coté de sa stérilité, 82.
— Lettre à son marj, 83.
— va à la cour de sa mère; elle est accompajjnée ])ar son mari jii>qu'à Saint-Jean tl'Aujjélv, 84.
— Lieu où elle s'étahiil poiu- être libre, 84.
— Causes de l'inimitié do Ilenrv III contre elle, 87.
— Ses amours avec Cliamvallon, 88.
— ■ Son recueil de lettres d'amour, 89. — • Son style, 90.
— Avanie que lui fait subii- Ilonry III quand elle quitte Paris, en 1583, 58,
MAPCfEiUTE DK FuANcE accouclie en l>lein Paris, du fait de Cliamvallon, 92.
— écrit à son mari Ilenrv ili; ^Nav.iirc pour le presser de la reprendre, 109.
— Obscurités du dénoùment de l'affaire de cotte Reine. Ce qu'en dit ISusbecq, 111.
— Son vovapieen France annoncé, 137.
— raisonnable, liois la folio de l'amoui-, 139.
— trouve sa place oi-cupée quarul elle rentre à INérac, en 1585, 209.
— l'.lle se retire à Agen, 211.
— Elle arme coiUie son mari et contre son frère, 212.
— ■ Endjiiclies rpi'elie dresse à son mari,
— s'enfuit en Auvorgiio avec un favori , 212.
— est à Agen. ]']lie intrijjuo avec les Duras, 287.
— On saisit dos lettres d'elle sur son agent confidentiel, Ferrand, 288.
— Ses dernières habitations, 2*14.
MAitGrKRME ih; Lorraine, bello-suMir
lit! Ilenrv III, épouse Anne d'Arqués, duc de Jovetise, 139.
.Maiuage (le) considéré par les Jansénistes comme la plus basse des conditions dn Christianisme, 11.
— Paroles à ce sujet de la mère Agnès Arnauld, de Pascal, de Singlin,de Sacv, de Rebours, 11.
— Réflexions sages de .Montaigne sur le mariage, 12.
Mahianne, archiduchesse d'Autriche, fonde une connnunauté do Jésuitesses, 45.
.Maiiie des Anges (la mère). Relation do sa vie, i-itée, 16.
.Mauie Stlaivt, 82, 167, 177.
Mahot, 429.
Mascarox. Caractère de son talent, 522.
Masparaui.t (Pieire di;), 305.
Massillon, cité, 16.
Mathieu, historien, cité, 88, I.)3.
Matigxox (le maréchal de). Sa conduite normande, 56.
TABLE ALiMIABETIOUE.
Matignon (I« man'clial do). :M(jiitai/nie s'intfrpose entre lui et le Hoi de JXavarie, 57.
— enlève avant ic temps les villes ([ue les Ilnguenots ont reenes eoinine gages de snreté, 97.
— Ses ie|)résailles contre les villes du Roi de Kavarre, quand celni-ei a repris Mont-de-Marsan, 103.
— tient en I)ride Eigueui-s et Huguenots, J14.
— fait sa fortune et devient magnifique, à la note, 114.
— Lettres (pie lui écrit Michel de Montaigne , 241, 257, 258, 276, 280, 282, 288, 290, 291, 294, 310, 313,
— Arrête Vailhac, connnandant du château Trompette, qui penche vers la Ligue, 298.
• — - Scène qui se passe à ce sujet, 298, 299, 300.
— tient en échec le Roi de Navarre, 303.
— niaiiitieut la Gnveinic dans l'ohéissance de Ilenrv IV, 338.
AIaïta, de la maison de Rtjurdeillc, 466. Mattecoulox (Arnaud, seigneur de),
frère de Montaigne, 44.
Maure (madame de), 143.
Mauiuac (mademoiselle de). 3Iariage
de son fils. Demande de passe-ports
pour sa fdie, 313.
— Sa famille, 314.
Maurice de Nassau. Voyez Prince
d Orantje.
Mauvesin (Michel de Castillon, sei-
Mayenne (duc de; v est battu, 341.
Mavne. Voir Mayenne.
MÉMOiiiES de ?severs, cités, 86.
MÉNAGE. Son histoire de Sablé, citée,
— (diargé [)ar Aliel Servien de lui conip(jser une biblicjthèque, .533.
Mercoeur (duc de), mentionné dans nue lettre de Montaigne, 296.
— Son rôle dans la Ligui;, 301.
Mehcure. Voir Mercœur.
.MÉiiK (chevalier de), cité 15, 32, 512. Meslon (André de), 130.
MÉzeray parle des amours de Marguerite de France, 88.
— Ce qu il rapporte sur un(; avanie faite par Henrv III à la Reine Marguerite, sa sœur, 92.
— cité, 154.
Michelet (M.), 160.
Mionet (M.). Son livre contre >Lirie Stuart, 179.
MiosSENS, compagnon de débauches du
prince de Navarre, 61.
MiTOs, l'homme à bon.s mots, cité 15.
— ne lisait Montaigne qu'à petits coups. Pourquoi, 32.
Moi.iÈBE est à la fois l'homme de la foule et le régal des philosophes ; pourquoi, 31.
Monaco (le prince de). Sa maison tlescend du maréchal de Matignon, 241.
MoNCug (Haude de), jurât de Bordeaux, 284.
gnenr de), mentionné dans une lettre j Monluc (Biaise de), maréchal de Frau-
de Montaigne, 296.
— Note sur lui, 304.
Mauvissière. Voyez Castelnau.
Mayenne (duc de), maitre des cérémonies à la procession des Pénitents, qui court les rues de Paris le jour de l'Annonciation, 181.
— Mentionné dans une lettre de Montaigne, 296.
— force Ilenrv IV à lever le siège de Paris, 338. ■
— Situation de son armée avant la bataille d'Ivry, 340.
ité, 41.
— On dirait à quelques paroles de ce bourreau qu'il luirestaitdu cœur, 43.
— abandonné ])ar la coiu- quand on n'a 2flus besoin de lui, 43.
— massacreur njvaliste, 50.
— prédit les grandes destinées du Roi de Navarre, 209.
— Massacres et viol qu'il commet en Agénois et en Périgord, 244.
— Que ses écrits et ceux des autres hommes d'action de ce siècle comptent dans Ihisioire linéraire, 247.
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Mox.MKnyiK, ('dilour lîe la lorrcsjjnn-
ilaiico (11! madame de Sévij;né, 511.
MoNSiKCii , d:u- d'Anjou. Sa irioit ra|)-
|)r()(Iie Ilciiiy de Navarre du trône
lie France, 112. Voir Aujoii.
MONSTIKR (Daniel Du). Voir Du Monx-
tier.
.MoNTAOïK, seignenr anj^Iais, a(;ent de
Hn(kingliam,est faiL prisonnier, 469,
MoxTAic.NK censuré par .Joseph Scali-
ger et par Dupny, 3, 4.
— Les plus longs détails sur lui sont les nieillems, 4.
— Son enfance, 4.
— Sa résignalion philosophique;, 4.
— ennemi des pédants, 5.
— Il fait de sa propre personne son étude unicpie, G.
— Comment il l'ait ses lectures, 6.
— Sa IVanchise, ()
— 11 imite saint Augustin, Oiigène et Hippocrate, en publiant les erreurs de ses ojjinions, 0. |
— Tout lui est sujet à léilexion, 7. j
— Querelle de ménage, occasion d'un \ cha|)itre des Essaix^ 7. i
— Reproches que lui fait Pascal, 7. i
— Port-lloval, qui lui est contraire d'instinct, le calomnie, 9.
— Sa liberté d'o|)inion et de parole, 10.
— Pourquoi il n<' pouvait être goûté de la vertu farouche de Port-Royal, 17. |
— rattache toutes ses idées à l'unique î étude de l'homme, 17.
— acteur et spectateur, observateur et • sujet, trouve en lui seul l'humanité tout entière, 18.
— pr(Mid le bien et le beau partout où ; il les trouve, sans faire acception des ! j)ersonnes ,18. i
— Sa tolérance universelle, 19.
— n'est pas amoureux de la solitude absolue, 1». I
— En quoi consiste la solitude qu'il [ aime, 20. j
— douceur qu'il trouve dans la société | des fenunes et dans les joutes de l'esprit, 20. !
— Sa répugnanci' pour les affaires, 20. ,
Moniaigm;. lue fois maire, il îuontre une grande activil('' dans les affaiics puldiqnes , 21.
— n'accepte la mairie de Bordeaux que sur l'ordre de Henry H! , 21.
— • n'a point de rêves d'ambition, 21.
— n<' veuf point s'élev(;r au-dessus de la condition où Dieu l'a fait naître, 22.
— Ce qu'il trouve d(î vide dans l'ambition, 22.
— Pareil à La Fontaine, il vole à tout sujet, 23.
— peu versé en théologie, évite les disputes sur la religion, 23.
— Son peu de goût poin- les mlrach-s,
— sceptique, non jivirhonien , 23.
— proclame l'autorité di; l'expérience avant lîacon , 24.
— aux prises avec le maitre d hôtel du cardinal Caraffa, 25.
— Sa sobriété, 26.
— Il est élève de l'antiquité payeiuie,
— garde l'esjjrit français en s'assimilant le génie latin, 27.
— Sa popularité a été l'œuvre du temps, 27.
— Ses admirateurs contemporains peu nondjreux. Quels, 27.
— Sa supériorité sur son siècle, 29.
— Beautés de sa langue, quoiqu'il n'ap parti nt pas à l'époque du got'it, 29.
— est un des pères de notre littérature , 30.
— Plusieurs ont la sotte pensée de le mettre en français moderne, 32.
— maladroit aux exercices du corps, 34.
— Ses portraits gravés, .S4, 35 et suiv.
— regrettait l'autorité que donne la beauté corporelle. 33, 36.
— .Sa modération dans la vie publique; et dans la vie privée lui est imputée à mal, 43.
— 11 vit au milieu du théâtre de la guerre civile, 44.
— Sa famille, 41'.
— reste bon cathoii([ue et entretient une chapelle dans son clMteau, '«-5.
TAB],E ALPHABETIQUE.
MoMAicsK recuit |>liisii'iir,s fois Heiirv de INavarre en son cliàteau de Montaijjnc, 46.
— Son penchant pour ce j)iiiu-e, qui fut Henry IV, 46.
— Mot de lui cité par I)' Ani)i;;né, 48.
— Ouand coniuiença sa mairie, 56.
— s'interpose enti'c le lîoi de ^Navarre et le niaréclial de Matijpion , 57,
— Sa doctrine diplomatique, 57.
— Ce qu'on possède de lettres de lui,
— Son {jénic pour le stvle épistolaire,
— Il écrit SCS lettres à ccjurse de plume,
— médit lie Cicéron et de l'iiiie le Jeune, 233.
— Exenq)lair.' de ses Es'Xdix aimoté de sa main , 235.
— ne corrij^e point les épreuves de son livre, 236.
— • Lettre où exceptionnellement il tient conq>te dc^i accents et de la ponctuation , 230.
— introduit la confusion dans ses lettres par l'omis.^ion de l'accentuation et de la jxinctuation , 236.
— Sa lettre à son père sur la lîoëtie,
— Les neuf dixièmes des lettres que l'on possède de lui ne sont pas des lettres missives, mais des dédicaces,
— Enuméiation de nouvelles lettres de lui découvertes, 239.
— Voir son nom au mot Lettrex.
— fréquente la coui-, 252.
— raillé par lîrantosme sur sa gaucherie à porter l'épée, 253.
— aborde à l'occasion les ((uestlons de droit public , 254.
— peu connu comme honnne public,
— donne le pas sin- toute chose à ses affaires domestiques, 259.
— veut (pi'on se sacrifie aux charjjcs publiques quand on les accepte, 260.
MoxïAicxE. Oui a doiuié les meilleurs jugements sur .Montaijjne, 260.
— se diminue jilutôt qu'il ne se vante dans sa conduite publique. 261.
— Sa mairie, 260.
— Qu il ne faut ])as le j)rendre au mot quand il se dénijjre, 261.
— Sa conduite .'i Bordeaux, ])endant que l'abseiu-e du maréchal de Matijjnou lui laisse tr)Mte responsabilité,
— Sa vertu de motléraliou est prise pour faiblesse, 263.
— Ou lui jette aujourd'hui la pierre, parce qu'il n'était jias à Bordeaux pendant la peste, 263.
— défendu contre clmix qui l'accusent de là<-heté pour n avoir pas séjourné à Bordeaux quand régnait la peste, 265 et suivantes.
— Témoijjnajje qu'il poite sur luimême, 268.
— Personni;, de sou teuq)s, ne lui a reproché son absence pendant la peste, 270.
— eût sacrifié sa vie si! ^• eût eu un devoir à rem[)lir et une mesure sanitaire à ajjpliquer pour sa ville, 271.
— Son château venait d'être livré au |)illa{je dans le temjis de la peste; la peste même l'avait envahi, et il errait sans asile avec sa famille, 272.
— Ses cachets, 281.
— souffre de la pierre, 28.3.
— affectionne l'exercice du cheval, 291.
— rappelle de tous ses vœux le maréchal de Mati(;non à Bordeaux, 303.
— Lettre de .M(jntai{;ne à Antoine Duj)rat, 24 août 1.562. Massacres et viol commis par Monluc, 243.
— Lettre à Matijjnon , 27 mai 1585, sur la réapparition de M. de Va
' Ihiac, 310.
— 11 passe les nuits à veiller, 310.
— 11 travaille an château Trompette,
— Lettre du 12 juin 1587 à Matignon, sur le mariajte du his de mademoiselle de Mauriac, 313-
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Montaigne. Histoire d'une lettre de cet écrivain , attaquée comme fausse et reconnue vraie, 315.
— Lettre du 16 février 1588 à Mati- {;non. H est dévalisé par un li/jueu.
M. de Thorigny l'est aussi, 319.
— Une lettre de lui le met en contradiction avec lui-même sur un récit qui est aux Essais, 320.
— Manque de mémoire touchant l'Iiistoire de sa riomination connue citoyen romain, 321.
— Lettre du 18 janvier 1590 à Henry IV, 325.
— Il le félicite sur son heureuse sortie de Dieppe, 326.
— Il le loue sur sa magnanimité, 327.
— appelé à Tours par Henry IV, 328.
— Son éloge de Henry IV, 336.
— est invité par Henry IV à le venir trouver à Paris , 349.
— Son éloge de Paris, 349.
— Lettre à Henry IV, 2 septembre 1590. Belle réponse du philosophe aux jjropositions avantageuses que lui fait le Boi , 350.
— Litima verba sur lui, 352.
— réclame la tolérance dans ses éciùts,
— passe par toutes lesphilosophies, 353.
— précurseur de Descartes, 353.
— est un voluptueux de la pensée, 354.
— accusé d'égoïsme, 354.
— n'a été, suivant J. J. Rousseau, qu'un faux sincère, 354, 355.
■ — avait le culte sacré de la famille, 357.
— voulait que les classes de l'enfance fussent jonchées de fleurs, 358.
— vivement touché des malheurs du peuple , 359.
MosTAiGr(!e collège). Sa célébrité, 385.
MoNTAUSiER (le duc de). Sa belle conduite en Normandie pendant la peste, 264.
MONTCARVILLE (de), 132.
Mont-de-Marsan, patrii)U)ii)e du Roi de Navarre, lui est dis])ulé par le maréclial de Matignon. Plaintes du Roi en une lettre, 98.
Mont-de-Marsan. De guerre lasse, le Roi de Navarre reprend de vive force son bien , 100.
Montespan (marquise de). Petits vers galants que lui adresse l'évêque Daniel Hnet, 521.
MoNTFERRANi) (le marquis de) épouse la fille de madame de Lestonac, sœur de Montaigne. Cette marquise de Montferrand , devenue veuve, fonde un couvent de jésuitesses, 45.
Montmorency (le duc de) resserre son alliance avec le Roi de Navarre, 189.
— fidèle au service de ce prince, 205. Montaiorency (Eléonore de), mère du
vicomte de Turenne, depuis duc de Bouillon, 273.
Montmorency (Henry P"" de) passe pour avoir été entièrement illettré, 418.
— Témoignage contraire de D'Aubigné, 419.
Montmorency (madame de), correspondante de Bussy, 505, 508.
MoNTOiRAN, guidon du duc de Montpensier, a pour mission de violer les femmes et filles de Huguenots, 52.
Montpessier (le duc de) rivalise d'inhumanité avec les massacreurs royalistes, 51.
— Quels sont les exécuteurs de sa haute justice, 52.
Montpensier (la duchesse de). Son inimitié pour Henry IV. Ses mensonges jjour tromper le peuple à son égard, 337, 341.
MoTiN, poète, 433, 4.36.
Mots historiques, 406.
Muret (Marc Antoine), un des précepteurs domestiques de Montaigne ,
Nemours (le duc de). Sa rivalité galante avec le duc de Genevois, 166.
— Détails sur sa personne, 175.
Nesmond (François de), président au
parlement de Bordeaux, 306.
Nesmond (André de), premier président au Parlement de 15ordcaux, 306.
Nevers (le duc de). Sa part dans le massacre de la Saint-Barthélfmv,
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?iu:OLE. Ses traité» de morale, 16.
— S'il eût toujours parlé de lui-même, il n'eût pas réussi, 25.
— Dénif;re Montaigne, 28.
— N'a de l'esprit qu'au bas de l'escalier, 367.
— cité, 513.
NiSARD (M. Désiré). Son éloge du style de Henry IV, 229.
— E|)igraphe qui lui est empruntée,
— Son appréciation d'une lettre de Montaigne à Henry IV, 352.
— Son opinion sur Montaigne, 260.
KOAILLES (de), évêque d'Acqs, ses
mauvais pracédés envers le maréchal de Matignon, 168.
NoRTticoTK, peintre anglais, s'émerveillait devant les portraits de l'Ecole naturaliste , 532.
0 (François d'). Sa disgrâce, sa richesse, sa ruine, 135, 140,
Oi.ivET (l'abbé d'). Note à Voltaire sur un mot de Molière touchant le grand Corneille et son Lutin, .365.
Olivier (le chancelier). Un des grands hommes du seizième siècle , 228.
Orange (le prince d'), assassiné par un émissaire de l'Espagne, 184.
Ordre uu Saint-Esprit. Nominations par Henry III, 163.
Ornaxo (le maréchal d'). Sa belle conduite à Bordeaux, pendant la peste,
OuLCHY. Voyez Aidcliy.
Palissy (Bernard) proclame l'autorité de l'expérience avant Bacon, 24.
Palma Cayet, cité, 153.
Papiers de Matignon, 131.
Pararère (de), 133.
Paris mis sous les armes par la Ligue,
— assiégé par Henry IV, 338.
— Fanatisé, préfère la famine à se soumettre à Henry IV, 343.
■ — (le vieux), 384.
Parlement de Paris (le) proclame roi le cardinal Charles, 338.
Paume (le prince de), général illustre
de Philippe II, 166, 176.
Pascal fait des reproches à Montaigne,
— Trouve que c'est un sot projet qu'a eu Montaigne de se peindre, 9.
— Motifs de. son éloignement pour Montaigne, 10.
— reconnaissait implicitement l'autorité de Montaigne, 24.
— Il le dénigre, 28.
— et l'imite, 29.
— a fixé la langue, .512.
Pasquier (Estienne), cité, 23.
— ami et admirateur de Montaigne, 27.
— Quel est, selon lui, le vrai subside des jjrinces , 197.
— Tous les jours sous les armes dans Paris, 199.
— Ce qu'il dit de l'état de Paris sous la Ligue et les Guise, 329.
Passe-ports (demande de) en faveur de mademoiselle de Mauriac, 313.
— A quelle époque remonte l'emploi du mot, 316.
Passerat, un des auteurs de la Satvre Ménippée, 345.
— Jolie pièce de lui digne de La Fontaine, 429.
Patris, poète, parent de Malherbe, 465.
Payen (M. le docteur). Lettre sur les portraits de Montaigne, 35.
— cité, 240.
— Histoire d'une lettre de Montaigne, regardée par lui-même comme fausse, puis reconnue vraie, et qui finalement fait partie de son cabinet, 318.
PÉDANTS (les). L'histoire des crimes du
pédantisme est à faire , 5, Pends-toi , brave Crillon. Examen de
ce mot, 412.
Pendu. Bon effet d'un pendu, suivant
Monluc, 249.
PÉMTE.NTS (congrégations de) auxquelles
Henry III est affdié, 167, 180.
— Henry de Navarre suit une procession de Flagellants en Avignon, 181.
PÉRissiN. Ses planches sur les guerres
civiles , 40.
Perrin (le chevalier de), éditeur inexact
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des lettres de madame de Sévigné ,
Perrot d'Ablancourt, 451.
Peste (seul et unique remède contre la), 265.
Philippe II tente d'arrai her à son profit des lambeaux de la couronne de France, 48.
— essaye de gagner le Roi de Navarre,
— Son itinéraire en Espagne, 116.
Philippe le Hardi, duc de Bourgogne,
bildiophile, 423.
Phoebus. Voyez Gaston.
Photographie (la) a tué la gravure et
la miniature, 530.
— Elle porte en elle-même les éléments de sa destruction, 531.
PiBRAc (Du Faur de), cité, 67, 14^6.
— Chargé par le Roi de Navarre d'une négociation auprès de Henry 111,96.
Piles (Ciermont de), huguenot, fait frémir Charles IX iiar ses menaces,
Pin. Voyez Du Pin.
PiNART, secrétaire d'Etat, 132.
Pinchesxe (Martin de), altère les lettres de son oncle Voiture, en les publiant, 512.
PiRO.v. Pourquoi son nom est repoussé, malgré la beauté de sa Métromanie,
PiSAM (marquis de). Voyez Viuonne,
PiTHOU, l'un des auteurs de la Satyre 3Iénippée, 345.
PiXKRÉcouRT (Guilbert de), grand Curieux, 315.
Plassac-MérÉ n'a pas consenti à traduire -Montaigne en français moderne, 32.
Platon n'aurait pas chassé Montaigne de sa République, quoiqu'il fût poëte dans le style, 31.
Plessis-Morsay (du) chargé par le Roi de Navarre de négocier auprès de Henry III sur une injure faite à la Reine de Navarre, 96.
— Quatre lettres de lui à Michel de Montaigne sur les troubles de la
Guyenne, l'enlèvemeiit de Mont-de- Marsan par Henry de Navarre et l'apaisement du différend survenu entre Henry III et Henrv de Navarre par suite d'un outrage fait par le Roi de France à Marguerite Reine de Navarre, 99, 101, 104, 106.
Plessis-Mornay (du). Ses Mémoires cités, 101.
— Lettre de lui à M. de Salette, 101.
— Négocie une trêve entre Henry III et le Roi de Navarre, 333.
— essaye de calmer les Protestants soulevés contre l'autorité de Louis XIII,
Podensac, bourg de Guvenne, 97.
PoiGNY (M. de) est nommé ambassadeur de France en Espagne, 115.
PoiSLE (Jean), conseiller de la grand'chambre, commet un crime et achète sa rémission , 143.
PONCET, prédicateur séditieux, parle contre les Flagellants de Henrv IH,
PoxTCARRÉ (Camus de), cité, 132.
— Il ne tenait qu'à sa femme, aimée de Henrv IV, de former une branche folle de la maison de Bourbon, 189.
Pope, cité, 400.
Portraits. Anecdotes sur des apocryphes , 37.
Port-Royal cite Montaigne pour le blâmer, et ne le cite pas quand il le copie , 9.
— Côté respectable de ses erreurs, 15.
— Berceau des Lettres provinciales et des Pensées de Pascal, 16.
Pour a la craie (le), ce que c'était,
PoYANNE (Bertrand d(! lîavlens, baron
de), 132, 192.
POYFERRÉ , mentionné dans une lettre
de Montaigne, 284.
— Lui fournit les vingt-neuf sonnets de La Boëtie , 285.
— Famille de Povferré de Serre, encore existante de nos jours, 286.
— Confidences qu'il fait à Montaigne,
Prédicateur de Dijon forcé de larder
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ses sermons de latin pour se refaire
un auditoire, 535.
Prince (Monsieur le). Quel est relui
qui recevait cette qualification, 322.
Prophétie de la Saint-Bartliélemy par
un Huguenot mourant, 152.
Puits-Certain, ce que c'était, 385.
QUATREBARBES , cité , 307.
QuESNEL (le Père), janséniste, 513.
QuicuERAT (M. Jules). Son histoire du collège de Sainte-Barbe, citée, 376.
— Son beau travail sur Jeanne d'Arc,
Rabelais. Sa verve avinée, 29.
— Pourquoi goûté par Miton, l'hoinme à bons mots, 32.
Rabustin, marquis de Bussv, fils aîné de Bussy-Rabustin, 500. Yciv Bussj.
Racine (Jean). Obligation comme gentilhomme de la chambre, 405.
'■ — écrit contre Port-Royal, 513.
— répare cette faute en se faisant le chargé des affaires de la communauté et en écrivant l'Abrégé de l'histoire de Port-Royal, 514.
- — Quelques-unes de ses lettres ont été modifiées par son fils, 513.
— Ses prédilections pour Port-Roval,
— Janséniste de cœur, 514.
— Lettre de lui à M. de Bonrepaus, 28 juillet 1693, 515.
— partie inédite de la lettre, 517.
— Pourquoi Louis Racine n'a pas pu- Jjlié cette partie, 513.
— Son Extrait du livre de Huet sur l'Accord de la Foi et de la Raison,
— a traduit le Banquet de Platon, 518.
— lit la plume à la main, 519.
— Touchant intérêt de sa correspondance avec Boiieau, 518.
— Mesure, dignité, charme de sa correspondance avec son fils, 518.
— Il est le Raphaël des poètes, 518.
Racan. Beaux vers de lui , 432.
— Lettres que lui écrit Malherbe, 462,
Raffin-Poton, 118.
— sa fille , femme de Guy de Lanssac, écrit à Matignon, 121.
Ramus. Voyez La Ramée.
Rebours (mademoiselle de), maîtresse du Roi de Navarre, femme malicieuse, 72.
— Elle accouche et fait du bruit, 81.
— Sa mort , 82.
RÉFORME (la) prend racine dans la province de Guvenne, 44.
Régnier (Mathurin), 430.
Reistres (les). Leur perfidie compromet Henry IV^ dans les journées d'Arqués , 337.
— Ceux qui se sont montrés perfides envers Henry IV sont passés au fil de l'épée à la bataille d'Ivrv, 341.
Religieux Augustin. Mot de bon sens pendant le siège de Cadix, 265.
Renne (le), où il habite en réalité. Erreur accréditée à cet égard par suite d'une fausse lecture dans un manuscrit, 424.
Retz. Sa part dans le massacre de la Saint-Barthélémy, 146.
Reumont (de). Ses tables svnchroniques sont une fois en défaut, 177.
Richelieu (le cardinal), mentionné dans les poésies de Malherbe, 469.
— a poussé à la roue pour mettre le . canon dans les embiasures, au siège
de La Rochelle, 483.
— Lettre que lui écrit Louis XIII, 477. RoHAN (le duc de) échoue à calmer les
Réformés soulevés contre Louis XIII,
— Il prend les armes et travaille à soulever la haute et la basse Guyenne, 473.
Rouan (Françoise de), épousée par paroles de présent, par Jacques de Savoie. Ce qu'il en advient, 175.
RoisSY (Ilenrv de Mesines, sieur de), 135, 144.
— Jeux de mots insultants sur son nom de Malassise , 144.
ROLLiN victime des intrigues des Jésuites, 375.
— ^Maison où il se retire, 375.
Ronsard, 429.
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RoQCEr.AURE mentionné en une lettre de Montaigne, 280.
— Note sur lui, 281.
— Blessé au service des dames, 282.
RoorEPiNE (de), 133.
Rose. Ses prédications furibondes sous
la Ligue , 352.
Rose (le chevalier). Son dévouement
pendant la peste de Marseille, 264. RoTROU (le poète). Sa belle conduite à
Dreux pendant une épidémie, 264.
Rouen (ville de). Lettre que lui éciit
Henry III, 330.
— Travaillée par les Huguenots, 333.
Rousseau (Jean-Jacques) se fait le dis-
ci|)!e de Montaigne, 30.
— Ce qu'il pense de Montaigne, 354.
— Il exagère sur cet écrivain, 35.5.
— Oualités et infamies de cet homme,
Roux (le capitaine) mentionné dans
une lettre de Montaigne, 304.
RuFFEC (le marquis de), 163.
— Son rùle dans une affaire qui est jugée par le conseil des membres de l'Ordre du Roi, 171.
— Quel il était, 172.
RUFFEY, 163.
Sacy (Lemaisire de) de Port-Royal, cité, 11, 513.
Saint-Aubix. Son portrait de Montaigne, 35.
Saint-BaiîtuÉlemy (massacre de la).
Que fut au vrai cette tragédie, 53.
— Coml)ien de Huguenots furent massacrés, 53.
Sainte-Beuve. Son ojiinion sur un
passage de La Bruyère louchant
Montaigne, 28.
Saint-Bonset. Voyez Toiras.
Sainte-Mkre-Eglise (le seigneur de),
i-ompagnon de débauches du prince
de iNavarre, 62.
Saiste-Saline, 166.
— Détails sur sa personne, 174.
Saint-Geniez. Voyez Gciiiez.
Saintes, capitaine employé par Montaigne potu" la sûreté de Rordeaux,
Saint-Évremond. Pensée de lui sur Molière, 534.
Saint-Gelais, 429.
Saint-Gouard. Voyez Pisaiii.
Saint- Jean-d'Angely, un des boulevards des Protestants, est enlevé par Louis XIII, 473.
Saint-Lauress (madame de). Petits vers galants que lui adresse l'évêque Daniel Huet, 521.
Saint-Luc blessé par Matignon dans ses sentiments de royalisme, 124.
— Première lettre à ce maréchal, 125.
— Deuxième lettre au même, 126.
— Il fait sa paix avec Matignon, 128.
— Mignon disgracié pour un propos indiscret tenu par lui à sa femme et répété par elle, 129.
SAiNT-IiUG (Jeanne de Cossé, femme du mignon), cause de sa disgrâce et de celle de son mari, 309.
Sai>t-Orens (Gassagiies de) galope de brocards le Roi de Navarre, 61.
Saint-Martin (xVrnaud, seigneur de), frère de Montaigne, 44.
Saint-Simon (Claude de), premier duc de ce nom, est chargé d'apporter des drapeaux pris sur l'Anglais à l'ile de Ré, 471.
— Quelle était son origine, 475.
Salern , capitaine des gardes chargé
par Henry III d'arrêter la Reine
Marguerite, sa sœur, 92.
Salig^'ac (le baron de) envoyé ])ar
Henry de Navarre à Henry III, 303.
Salisbury (marquis de). Sa collection
de papiers autographes, 179.
Samblançay (Jacques de Bcaune de).
Iniquité de sou supplice, 411.
Sanct Estevan , 192.
Sansac, archevêque de Bordeaux, attise
l'ardeur intolérante du parlement
de Bordeaux, 55.
Santa Cruz, amiral espagnol, bat Strozzi,
le fait prisonnier et le jette à la mer,
Satyre Ménippée (la) assure autant le
triomphe de Henry IV que ses
armes, 344.
— Mérite de cet écrit, 344,
— Ses auteurs, 345.
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Saimaise avait le tort de ne pas sentir
tout le mérite de Balzac, 512.
Sa^ignac (de). Lettre au maréchal de
Matignon, 132, 189.
Savoip: (le duc Charles-Emmanuel de)
épouse une fille de Philippe II, 166,
Savouré. (Institution universitaire). Son
histoire,, 373 et suivantes.
ScALiGER (Joseph) critique Montaigne,
— Il le trajte d'itjnorant har-di, 5.
— a joui de son vivant de toute sa gloiri", qui ne lui a pas survécu, 28.
— porté aux nues, il est tombé dans les aljimes, 31.
ScuoNBERG (le maréchal de) va dénicher les Anglais dans l'île de Bé,465.
ScuDÉRY (mademoiselle de). Son éloge,
Complément au Dictionnaire de l'Académie française, 511.
Shakspeare , cité, 12.
Siècle (seizième). La plus tragique époque de toute l'histoire, 37 et suiv.
— Son caractère, 227.
SiooNGNES, poète, 433.
SiGUiME. Voir Le Borgne.
Si>'GLi\, cité, 11.
SiRi (Vittorio) affirme que le connétable Henry I*^"" de Montmorency ne savait ni lire ni écrire, 418.
SixTE-QriNT, pape, 176.
— Mot de ce pape sur Henry III, 183.
— refuse à la Ligue les secours en argent promis par son prédécesseur, 198.
— Fière réponse qu'il fait à ce sujet à l'ambassadeur d'Espagne, 198.
Sonnets des Uranistes et des JobeUns,
ScuDÉRY (madame de), correspondante Sophocle, 403
de Bussy, 505.
SÉBASTIEN, roi de Portugal. Sa mort,
— Imposteurs qui se donnent povu- Dom Sébastien, 153.
Sebond (Ravrnond). Sa Théologie naturelle, 238.
SÉgur-Pardeilhan dépêché par Henry de Navarre auprès des princes allemands pour en obtenir des secours contre la Ligue, 105, 106.
— Ileni'Y III est particulièrement blessé de ces négociations , 109.
— Son appréciation sur les affaires de la chrétienté, en 1585, 200.
Seize (les) soutiennent le courage du
j)cuple de Paris après la bataille
d'Ivry, 341.
Serre (Jean de), cité, 273.
Servien (Abel) rougirait de ne
laisser une bibliotlièque pour
inventaire , 533.
SÉviGNÉ (marquise de), citée, 16.
— Son opinion sur le style de Méré, 32.
— Son esprit aiguise celui de Bussy,
— Edition de sa correspondance, 509.
— Etrange méprise du premier éditeur de ses lettres, adoptée par le
jias son
SouniSE (le duc de) est battu à Saint- Jean d'Angélv, A73.
— Vient avec le comte de Lindesey sur une escadre anglaise au secours de la Rochelle, 480.
SouliÉ (M. Eudoxe). Ses recherches ingénieuses sur Molière, 427.
SouRDis (le cardinal de), archevêque de Bordeaux, fait dessécher les marais qui avoisinaient Bordeaux et causaient la peste tous les étés, 268.
Souvenirs de collège, 373 et suivantes.
SouvRÉ (M. de), 465.
Speusippus. Sa philosophie, 358.
Staël (madame de). Mot d'elle, 395.
Strozzi (Philippe), maréchal de France.
Sa foi aisée, 41.
— battu à Terceire. Gem'c de sa mort,
— Avait nové huit cents femmes, 154.
Sully prend maltresse à la cour de
Aérac, 74.
— Etrange réception qu'il reçoit de Henry III, 162.
— conseille à Henry IV d'embrasser le Catholicisme, 347.
Sydney-Smith. Un des premiers witts de l'Angleterre, impossible à traduire, 369.
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Symmaql'E. Sa tête sous la figure d'une tète de poisson , 407.
TALLEYRASDa l' Assemblée constituante,
Tai.lemant des Réaux cité, 143, 282.
— dit que le connétahle Henry IV de Montmorency savait à peine lire,
Tardieu (Alexandre). Son portrait de
Montaigne, 34.
Tausin (m. de), ami de Montaigne et
de mademoiselle de Gournav, à
la note, 21.
Tavasnes. Sa part dans le massacre de
la Saint-Barthélemv, 146.
— cité pour la vigueur de son style,
Teraies (Saint-Larv, baron de), 170.
Teulet (Alexandre). Son beau livre des Papiers d'Etat relatifs à l'histoire d'Ecosse au seizième siècle, 48.
— Sa belle publication du Trésor des Chartes, 423.
TuÉNARD, chimiste, 393.
ThÉODORIC, roi des Goths, meurt d'effroi , 407.
Théophile de Viacd, poëte, 463.
Thomas (saint). Ses doctrines impitoyables contre les hérétiques, 42.
TnoRrGXY (le comte Odet de), cité, 133.
— Il est dévalisé dans la guerre civile, 319, 323.
Thorigny (Charles, comte de), 323.
Thou (le président Christophe de). Sa
belle conduite à Paris pendant la
peste, 263.
Tnou (Jacques -Auguste de), un des
amis et admirateurs de Montaigne,
— Son Histoire, citée, 51, 88, 299.
TiTON DU TlLLET, 507.
ToiRAS (le maréchal de). Sa belle conduite à l'ile de Ré, 465.
Torterel (planches de), 40
Tosinghi, Italien qui tira le premier coup de feu contre l'amiral de Coligny, 148.
Toussaint. Voyez Tussan.
Tout est perdu fors l'honneur! 409.
Traductions qui conduisent à l'Académie française, 451.
Trass (Germain de Foy, comte de Gurson, marquis de), mentionné dans une lettre de Montaigne, 290.
Troisville bat Nicole dans la convei-sation, 367.
Trompette (le château), fort de Bordeaux, corftmandé par le baron de Valhiac qui tient pour la Ligue, 97.
Tcrense (Henry, vicomte de), depuis duc de Bouillon. La reine de Navarre se loue de lui, 70.
— se fait calviniste, par horreur de la Saint-Barthélemv, 54, 133.
— Notice sur sa vie, 273.
— rapporte une anecdote sur Henry de Navarre, Marguerite, sa femme, et M. d'Espernon, 279.
— essaie d'apaiser les Réformés révoltés, 473.
TURXÈDE, 146.
Tussan ou Toussaint inaugure, au Collège de France, avec Pierre Danès, l'enseignement du grec, 379.
Université rétablie, 391.
Usa (M. d'), mentionné dans une lettre de Montaigne, 295.
Usez (duchesse d) est appelée par Marguerite à la cour de Nérac, 75.
UssoN. Château oii la Reine de Navarre, femme de Henry IV, s'est fortifiée après sa fuite de Cariât, 213.
Vaillac. Voir Valhiac.
Valhiac (le baron de), gouverneur du
château Trompette, à Bordeaux,
tient pour la Ligue, 97.
Toscane (le grand-duc de), père de — arrêté, par le maréchal de Mati-
Marie de Médicis, 166. g"on, en plein conseil. Scène de
— épouse Blanca Cap.^Uo , 176. l'arrestation , 298.
— empoisonné par Ferdinand, son — Il continue ses intrigues, 300. frère, qui lui succède, 177. — menace Bordeaux, 310, 312.
TABLE ALPHABETIQUE.
Van ue Weyer (M.), ministre de Belgique à Londres, cité à propos d'un portrait de Montaigne, 37.
Vaxdy (mademoiselle de), 143.
Vargas (Don Juan de). Dépêche de cet ambassadeur de Philippe II à Paris sur l'ambition des Guise, 48.
Varillas parle des amours de Marguerite de France avec Chamvallon, 88.
— Son récit de l'arrestation de Marguerite de France par l'ordre de son frère Henry III, 92.
Vaugelas, 451.
Vauprivas. Voyez Duverdier.
VÉxcs, amie du Sourire, 398.
Verjus (Jean de), 507.
Vertro (M. de), 507.
Vespucci. Voyez Amerigo.
VÈZE (de), 133.
ViAUD. Voyez Théophile, 463.
Vieilleville (le maréchal de La). Ses Mémoires excellents écrits par Carloix, 248.
Vielcastel (comte Horace de) découvre une très-belle lettre de Montaigne au Musée Britannicnie, 240,
Vierge (dévotion au lait de la). Ce que c'était, 182.
— (Histoire du culte de la sainte), par le curé de Saint-Sulpice, citée, 182.
Villemaix (m.). Son opinion sur Montaigne, 260.
— Son enseignement littéiaire, 394.
ViLLEQUiER (René de), 135, 136.
— tue sa femme en pleine cour, 141.
— Pieçoit sa grâce, 141.
— Ce que c'était que sa femme ,.141.
ViLLEROY (^Nicolas de ISeuville, sieur
de), 202, 284.
ViNCEXNES (Hiéronvmites de), fondés
par Henry III, Ï67, 182.
Virgile. Sa stérilité en dehors de ses
écrits, 367.
VivoNXE, marquis de Pisani. Lettre
de lui au maréchal de Matignon, 169.
— Insulte qui lui est faite et qui est jugée au conseil de l'Ordre du Roi ,
VoniRE a pressenti l'art, accompli chez Voltaire, de parler aux grands, 503.
— Mal édité par Pinchesne , 512.
— Indique les finesses de notre langue, 512.
VoRSTERMAXN (Lucas) gravc le portrait
de Malherbe, 468.
Voltaire défend Montaigne contre
Pascal, 10.
— loue Montaigne sur la pensée et l'exécution de ses Essais, 25.
— Qui, suivant lui, l'on doit consulter pour écrire l'histoire, 401.
Waravick (comte de) apporte à Henry III l'ordre de la Jarretière.
— Fêtes qui lui sont données, 186.
Yolet (Malras d'), négociateur pour Henry de ÎNavarre, 96.
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